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Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris ,  chez  Valade  ,  Imprimeur-Libraire  ,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  >^ 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris ,  & 
de  33  pour  la  Province^  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
7.  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Pofles  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnîes  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  B»  Lefrancq ,  Libraire. 

A  Amfterdamj  chez  Van-Harrevclt ^VCùvdÂrei 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
&  5.  Vlam,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerjlrom,  Libraire  de  la 
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A  Vienne,  chez  Grceffer,  Libraire. 
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Les  Libraires  ,  &  autres  perronnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  J.  /.  Tutot ,  Imprimeur-Libraire,  près  St. 
Hubert ,    à  Liège, 
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0 BSERV ATIONS  fur  Us  loix  criminelles  de 
France;  par  M.  Boucher  isi'ARGis  ^  con- 
f ciller  au  Châtelet.  A  Amfterdam  ;  &  fe  vend 
à  Paris ,  chez  le  Boucher  ,  libraire ,  quai  de 
Gevres ,  près  le  Pont  Notre  •  Dame,  Petit 
in-i2.  de   195  pages.  1781. 


M. 


Boucher  d'Argis ,  fils  du  célèbre  avocat 
de  ce  nom,  &  confeiller  au  châtelet  de  Paris, 
eft  auteur  de  cet  ouvrage  ,  qui  ne  peut  faire 
que  beaucoup  d'honneur  à  fon  cœur  &  à  Tes 
talens;  ce  ne  font  que  de  fimples  obfervations 
qu'il  avoit  faites  ,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  un  avertiffement  très-modefte,  pour  ré- 
pondre à  différentes  queftions  que  lui  avoit 
faites  un  homme  de  lettres,  &  qu'il  n'avoit 
pas  deffein  de  rendre  publiques  ;  mais  on  a 
defiré  qu'elles  fufTent  imprimées.  On  a  penfé, 
dit-il,  que  fous  une  adminiftration  comme  \% 
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4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
nôtre,  où  le  fouverain  n'eft  occupé  que  du 
bonheur  de  fes  peuples,  on  ne  rejetteroit  pas 
avec  mépris  les  vœux  d'un  bon  citoyen,  qui, 
pénétré  de  refpeft  pour  les  loix,  a  cru  cepen- 
dant y  découvrir  quelques  dirpofitions  fufcep- 
tlbles  de  changemens  ou  d'interprétation. 

II  n'eft  affurément  pas  le  feul  à  qui  fes  idées 
ie  foient  préfentées  :  quelques  précautions  que 
l'on  prenne,  quelqu'attention  que  l'on  apporte 
à  la  confection  d'une  loi ,  il  eft  tant  de  nuan- 
ces qu'il  eft  difficile  de  faifir  ,  tant  de  cas  qu'il 
eft  prefqu'impoffible  de  prévoir ,  qu'un  légifla- 
teur  ne  peut  jamais  être  lûr  de  faire  une  loi 
invariable  ,  également  propre  à  tous  les  cas , 
à  tous  les  lieux  &  à  tous  les  tems  ;  le  chan- 
gement des  mœurs,  l'augmentation  des  fujets  , 
la  différence  des  crimes ,  néceffitent  fouvent , 
comme  notre  auteur  le  dit ,  ou  des  change- 
mens ou  des  interprétations.  Aufîi  la  réforme 
de  nos  loix  criminelles  eft-elle  l'objet  de  tous 
les  vœux;  ceux  des  magiftrats  fe  réunirent  à 
ceux  des  citoyens  ;  c'eft  ainfi  que  s'exprimoit 
M.  Servant,  avocat-général  au  parlement  de 
Grenoble,  dans  un  difcours  imprimé  en  1767. 
Les  corps  littéraires  eux-mêmes  propofent  au- 
jourd'hui pour  fujet  des  prix  qu'ils  diftribuent, 
Ja  difcuffion  de  cette  matière  importante.  M. 
Boucher  d'Argis  connoît  tous  les  auteurs  qui, 
depuis  quelques  années,  ont  écrit  fur  ce  fujet; 
il  a  lu  les  ouvrages  de  M.  le  préfident  de 
Montefquieu,  du  marquis  de  Beccaria,  de  M. 
le  Trolne  ,  &  en  dernier  lieu  celui  de  M. 
.Vermeil  ,    avocat ,    dont    nous    avons    rendu 
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compte  il  y  a  quelques  mois  dans  ce  jour- 
nal. (*)  II  ne  diflimule  pas  qu'il  ne  vient  qu'a- 
près tous  ces  auteurs  célèbres;  il  eft  ,  dit-il, 
des  vérités  ,  dont  l'importance  juftifîe  la  répéti- 
tion &  l'auteur  qui  les  expofe.  Je  n'ofe  me 
flatter,  dit-il,  dans  un  autre  endroit  avec  une 
modeftie  très-louable,  de  procurer,  par  mes 
feules  obfervations ,  des  changemens  fi  nécef- 
faires  ;  mais  ma  réclamation  pourra  en  exciter 
d'autres ,  qui ,  mieux  conçues  &  mieux  préTen- 
tées ,  feront  peut-être  accueillies. 

Après  cet  avant-propos  fort  fage  &  fort 
bien  écrit,  l'auteur  entre  en  matière;  &  fans 
entrer  dans  les  détails  hiftoriques  de  notre 
droit  criminel ,  il  examine  fes  incenvéniens  , 
&  il  les  confidere  fous  deux  points  de  vue  , 
en  la  forme  Se  au  fond.  En  la  forme,  parce 
qu'elle  lui  paroîr  trop  contraire  aux  accufés; 
ail  fond,  parce  que,  dans  beaucoup  de  cas,  les 
peines  ne  lui  paroiffent  pas  proportionnées  aux 
crimes ,  étant  trop  rigoureufes  dans  les  uns  & 
illufoires  dans  les  autres. 

Il  diftingue  dans  notre  procédure  criminelle 
quatre  époques  très-intéreffanres  ,  dont  deux 
feulement  offrent  quelques  refiources  aux  ac- 
cufés,  &  deux  leur  font  a'-folument  contraires. 
Ces  quatre  époques  font  rinformation  ,  l'inter- 
rogatoire, le  récolemenr  dts  témoins  &  la  con- 
frontation :  l'interrogatoire  &  la  confrontation 
font  deux  époques  précieufes  à  l'accufé  ,  en  ce 


(*  )  Vohur.e  à.Q  janviçr,   j78î,  page  3   &  fui/antej, 
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qu'elles  lui  préfentent  quelques  moyens  de  dé- 
fenfes  ;  mais  l'information  &  le  récolement 
lui  font  abfolument  contraires,  puifque  tout 
fe  paffe  dans  le  cabinet  du  juge  ,  entre  lui  & 
le  témoin  ,  hors  la  préfence  de  l'accufé.  M. 
Boucher  d'Argis  peint  avec  force  le  malheur 
d'un  homme  qu'un  décret  de  prife  de  corps 
arrache  à  fa  famille,  à  fes  amis,  à  fon  com- 
merce, &c.  j>  Ne  comparons  pas,  dit-il,  nos 
»  prifons  &  leurs  abus  à  ces  gouffres ,  où  les 
»>  inquifitions  Efpagnole  &  Portugaife  précipi- 
«  tent  chaque  jour  tant  de  vi6limes  de  leur 
»  avarice.  Cependant  à  Paris  comme  à  Séville, 
w  comme  à  Goa,  l'homme  fur  lequel  la  juf- 
»  tice  déploie  fon  bras  &  qu'elle  menace  de 
»  fon  glaive,  eft  jette  dans  un  cachot  impéné- 
j>  irable  à  la  lumière;  il  partage  cette  horrible 
3>  demeure  avec  une  foule  d'animaux  deftruc- 
57  teurs  ,  qui  viennent  à  la  faveur  de  l'obfcu- 
»  rite,  dévorer  fa  nourriture,  ronger  fes  vête- 
î>  mens ,  &  qui  l'attaquent  fouvent  lui-même. 
5>  InaccefTible  à  fa  femme ,  à  fes  enfans ,  à  fes 
«  amis ,  il  paffe  ordinairement  plufieurs  jours 
«  enterré  dans  ces  tombeaux ,  que  leur  profon- 
»>  deur  remplit  toujours  d'une  humidité  mor- 
s>  telle,  &  il  en  fort  rimagination  égarée  par 
M  l'horreur  de  la  folitude  ,  pour  fubir  un  in- 
«  terrogatoire  d'où  dépend  quelquefois  fon 
I)  falut  ou  fa  mort.  «  L'auteur  convient  qu'il 
peut  être  important  de  féqueilrer  un  acculé 
qui  n'eft  pas  encore  interrogé  ;  il  ne  faut  pas 
qu'il  puiffe  fouftraire  les  traces  de  fon  crime  , 
s'il  en  a  commis;  il  ne   faut  pas  lui  laifTer  les 
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moyens  de  braver  la  juftice  &  de  lui  échapper. 
Mais  une  prifon  telle  qu'on  vient  de  la  dépein- 
dre eft  une  afFreufe  punirion  ,  &  celui  qui  la 
fouffre  n'eft  pas  encore  reconnu  coupable  :  or 
la  détention  d'un  accufé  ne  doit  pas  être  une 
peine,  mais  feulement  une  précaïuicn  pour 
s'affurer  de  fa  perfonne  jufqu'à  la  fin  du  pro- 
cès. On  élevé  dans  un  des  quartiers  de  la  capi- 
tale un  édifice  deftiné  uniquement  à  renfermer 
les  débiteurs;  ils  laiffi^ront  néceiTairement  un 
vide  dans  les  prifons  :  M.  Boucher  d'Argis  efl: 
d*avis  qu'il  faudroic  y  conftruire  des  cellules 
pour  Us  accufis  qui  font  encore  au  ftcret. 

Quand  on  interroge  un  accufé ,  on  exige  de 
lui  le  ferment  de  dire  vérité.  "  Cette  difpofi- 
»  tion  pieufe  de  la  loi  feroit  fage  fans  doute  , 
»  fi  l'amour  de  la  vérité  pouvoir  l'emporter  fur 
j)  celui  de  la  vie  :  mais  quelle  confiance  don- 
i>  ner  au  ferment  d'un  malheureux,  qui  ne  peut 
i>  rendre  hommage  à  la  vérité,  fans  fe  trahir 
w  lui-même,  fans  être  tout  à  la  fois  fon  juge 
n  &  fon  bourreau  1  La  vérité  n'a  point  affez 
j>  d'empire  fur  l'homme ,  pour  opérer  ce  pro- 
»  dige.  La  religion  d'ailleurs  exige-t-elle  de 
»>  pareils  facrifices  ?  Nous  laifferons  aux  théo- 
»  logiens  le  foin  de  prononcer  fur  cette  quef- 
»  tion  :  mais  il  efl  certain  que  l'ufage  de  faire 
»)  prêter  ferment  aux  accufés  efl  illufoire ,  ridi- 
»  cule,  &  qu'il  feroit  plus  fage  de  le  fuppri- 
»  mer  que  de  le  maintenir.  « 

En  parlant  du  récolement  des  témoins  ,  qui 
fuit  l'interrogatoire  de  l'accufé  &  précède  la 
confrontation ,  M,  Boucher  d'Argis  remarque 
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une  contrariété  qui  lui  fcmble  bien  extraord'r 
naire.n  L'information,  dit-il,  n*eft  cenfée  com- 
f>  plette  qu'après  le  récolement ,  &  cependant 
Mi  raccnie  eft  décrété  fur  l'inforniation  avant 
f>  le  récolement.  Lorfqii*au  récolement ,  le  juge 
«>  demande  au  témoin  s'il  perfifte  dans  la  dépo* 
ï>  fition ,  dont  on  vient  de  lui  faire  leiSlure  ,  le 
V  témoin  eft  le  maître  de  la  réformer ,  de  î'at- 
>y  ténuer  ,  d'en  aggraver  les  circonftances  ;  il 
«>  peut ,  fuivant  les  motifs  qui  l'ont  fait  parler 
^)  &  qui  le  font  parler  encore,  venir  au  fecours 
w  del'accufé,  ou  l'écrafer.  Cependant  l'accufé 
9»  a  déjà  été  emprifonné  fur  la  foi  de  l'infor- 
»  mation  ,  &  elle  n'étoit  pas  cenfée  complette  , 
•»  puifque  le  récolement  n'étoit  pas  fait,  puif- 
»  que  le  témoin  peut  abfolument  varier  jufques 
3)  &  compris  le  récolement.  Il  femble  qu'ici 
vi  l'ordre  des  chofes  eft  renverfé,  &  ce  feroit 
»  le  cas  de  le  rétablir.  I!  faudroit  que  le  réco- 
ii  lement  précédât  l'examen,  que  fait  le  Juge , 
f>  pour  fa  voir  s'il  décrétera  ou  non  ;  la  pré- 
»>  caution  que  le  légiflateur  a  voulu  que  prit 
M  le  magiftrat  de  s'afturer  de  la  vérité  des 
»  faits  par  une  déclaration  géminée  des  témoins, 
»>  a  befoin  d'être  perfectionnée  ,  &  elle  le  fera, 
j>  quand  avant  de  décréter  ,  le  jage  fe  fera 
>>  affuré  par  le  récolement  de  la  véracité  des 
3>  témoins.  « 

Après  ces  réflexions  ,  notre  auteur  paiïe  à 
Tcxamen  de  la  queftion  de  favoir  s'il  ne  fau- 
droit pas  ,  comme  en  A'g'ererre,  &  comme 
parou'ïenf  le  penfer  pluiieurs  auteurs ,  que  la 
procédure  criminelle  fût  publique  ?  Et  il  ie  dé- 
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cicle  en  faveur  de  l'iifage  de  tenir  cette  procé- 
dure Tecrette.  Il  voit,  avec  peine,  qu'en  adop- 
tant la  procédure  angloife  &  beaucoup  d'autres 
iifages  de  ce  peuple ,  on  veuille  fans  ceffe  éle- 
ver une  nation  'rivale  au  mépris  de  notre  pa- 
trie ,  &  parce  qu'un  abus  eft  confacré  chez 
elle  par  un  long  ufage  ,  l'ériger  en  œuvre  de 
fageffe.  w  N'eft  ce  donc,  dit- il,  que  fur  les 
>»  bords  de  la  Tamife  que  la  raifon  a  ûy.é  (on 
9i  empire  ?  1!  femble  que  l'anglomanie  s'étudie 
>♦  aujourd'hui  fur  tous  les  objets  indifFérem- 
»  ment  ;  ce  goût  d'une  mode  étrangère  s'eft 
n  accru  par  degrés  des  vétemens  aux  mœurs, 
»>  &  des  mœurs  aux  loiv.  «  Nous  nous  garde- 
rons bien  de  décider  cette  importante  queftion; 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  ceux  qui 
font  d'avis  de  la  publicité  de  l'inÂruâion  cri- 
minelle,  en  ont  donné  des  raifons  très-plaufi- 
bles  ,  (*)  &  que  M.  Boucher  d'Argis  en  donne 
dans  fon  ouvrage  en  faveur  iJu  fecret  qui  nous 
ont  paru  avoir  aufli  beaucoup  de  poids;  peut- 
être  Dourroiton  accorder  ces  difFérens  avis  en, 
rendant  cette  procédure  publique  à  -une  cer- 
taine époque ,  à  loquelle  on  ne  rifqueroit  plus 
de  perdre  de  réputation  pour  toujours  un  ac- 
cufé  qui ,  par  le  jugement  définitif,  peut  être 
abfous  ,  &  on  rendroit  le  public,  intéreffé  à 
la  fHinition  des  crimes,  rémuin  des  motifs  qui 
ont  décidé  les  juges  à  la  punition  des  coupa- 
bles. Au  refte ,  notre  auteur  vou.^roit  que,  dès 


f^)  Y©y«  le  Journal  de  tuirs ,  pag.  15! 
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qae  l'accufé  eft  confronté  ,  on  lui  délivrât  des 
copies  tant  des  plaintes  que  des  informations  & 
de  Tes  interrogatoires. 

>»  Souvent ,  dit  il ,  un  homme  d'une  coni- 
«  plcxion  foible  eft  troublé  quand  il  paroît  de- 
i>  varit  fon  juge  ,  &  la  force  ne  garantit  pas 
M  toujours  de  cet  effroi,  fur- tout  û  ce  juge  cil 
»  dur  dans  fes  difcours,  s'il  y  joint  des  me- 
»  naces  ;  l'accufé  fe  trouble  ;  il  n'entend  qu'im- 
»>  parfaitement  les  queflions  qui  lui  font  faites; 
»)  il  y  répond  mal ,  &  fa  défenfe  efl  incom- 
V  plette.  Si  on  lui  délivroit  la  copie  de  la  pro- 
»  cédure,  il  la  méditeroit  dans  le  filence  de 
«  la  prifon;  rendu  à  lui-même,  fes  réflexions 
t)  feroient  plus  fûres ,  comme  fes  idées  feroienî 
w  plus  calmes  ;  il  conféreroit  avec  fes  confeils , 
»  &  il  fe  prépareroit  pour  l'interrogatoire  qui 
j)  précède  le  jugement.  Si  l'accufé  eft  pourvu 
j>  de  quelque  fortune,  il  trouve  bien  les  moyens 
»  d'éluder  cette  prohibition  ;  mais  s'il  eft  pau- 
»  vre ,  il  n'a  pas  cet  avantage ,  &  fouvent  il 
»  eft  la  viflime  de  fon  inopie.  « 

Nous  avouerons  ,  avec  l'impartialité  dont 
nous  nous  fommes  fait  une  loi,  que  dans  un 
ouvrage  qui  nous  a  paru  en  général  aufTi-bien 
écrit  que  celui-ci ,  nous  avons  été  furpris  de 
trouver  le  mot  inopie ,  qui ,  quoiqu'on  entende 
ce  que  l'auteur  a  voulu  dire,  n'eft  point  un 
mot  de  notre  langue  ,  &  ne  fe  trouve  dans 
aucun  de  nos  diftionnaires. 

Un  autre  article  de  la  jurifprudence  crimi- 
nelle, femble  à  M.  Boucher  d'Argis,  fufcepti- 
ble  dç  réforme,  c'eft  celui  qui  défend  d'ordon« 
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ner  la  preuve  d'aucuns  faits  juftificatifs  qu*après 
la  vifite  du  procès  :  enforte  que  »  (i  un  hom- 
»  me  eft    pourfuivi   par  un  ennemi   puifTanr, 
»  qui  ait  le  f«cret  de  multiplier  les  procédures, 
t>  d'élever  chaque  jour  de  nouveaux  incidens, 
M  d'accumuler  les  informations,  les  procès-ver- 
n  baux,  les  vérifications,  en  un  mot,  toutes 
»>  les  rufes   de  la  chicane ,   il   faudra  qu'il  de- 
»  meure  des  années  entières  privé  de  fa  liberté, 
«  que  fon  honneur  foit  fufpendu  ,  &  il  ne  lui 
»  fera  pas  permis  de  fe  âefendre.  11  faudra  qu'il 
»  attende  vainement  la  conclufion  d'un  procès 
»  qu'on  aura  le   fecret  d'éternifer,  &  pendant 
«>  tout  ce  laps  de  tems  ,  la  preuve  de  fon  in- 
»  nocence   s'éclipfera ,  les  témoins  en  état  de 
»  l'attefter  mourront   ou  s'éloigneront,  &    il 
»  fera  impoflible    de   les    retrouver   pour    les 
j)  faire  entendre.  Une  pareille  dirpofition  de  la 
V  loi   eft  trop  abufive,  expofe  les    accufés  à 
w  trop  de  vexations,  pour  n'être  pas  changée, 
»  fi  le   gouvernement  daigne    s'occuper   quel- 
»  que  jour  de  la  réformation  de   notre   code 
«  pénal.  « 

II  paroît  encore  très-abufif  à  Tauteur  de  faire 
fubir  à  un  accufé  l'infamie  de  la  fellette  ,  avant 
qu'il  foit  déclaré  coupable ,  &  cela  d'après  les 
conclurions  d'un  feul  homme,  que  l'on  n'adopte 
pas  toujours  dans  le  jugement  définitif.  Il  finit 
par  des  remarques  très-judicieufes  fur  la  difpro- 
portion  fréquente  des  peines  avec  les  délits, 
&  nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  cet  article 
qui  a  déjà  été  traité  par  d'autres  jurifconfultes  ; 
mais  nous  croyons  qu'on  ne  peut  trop  applau- 

A  6 
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dir  aux  excellenies  vues  que  préfenrent  cet 
ob;ervarions  ;  &  nous  joindrons  nos  vœux  à 
ceux  de  l'eitimable  insgif^rat,  auquel  nous  en 
ibmmes  redevables.»»  Efpérons ,  dit-il,  à  la  fin 
•>  de  fa  préface  ,  que  notre  augufte  monarque, 
»)  après  avoir  pîéparé  le  foulagement  de  fes 
w  peuples  par  le  rét^îb'tlTement  de  Tordre  dans 
»>  fes  finantes ,  daignera  s'occuper  d'une  ma- 
»  niere  toute  particulière  de  la  réformaricn  de 
9t  nos  loix ,  &  Jin^uliérement  de  celles  qui  fia- 
l>  tuent  fur  Li  vie  6*  t honneur  des  /lommts  ;  & 
•>  Louis  XVI  ,  reftaunteur  des  tribunaux , 
»>  des  finances,  de«  loix  &  des  droits  de  l'hu- 
•  manité  ,  ne  mérirera  t  il  pas  de  réunir  tous 
9»  les  tires  d-i  fnge  ,  de  bon,  de  grand  &  de 
t>  bien  aimé,  accordés  fé/aréinent  à  plufieurs 
I)  de  nos  rois?  « 

{  Journal  des  favans  ;  Journal  de  Paris*) 
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royale  de  Naples  ^  6  c.  &  membre  de  celle  de 
Florence.  Tome  1  &  II.  De  l'imprimerie  royale, 
178 1.  In-8vo, 
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PRÈS  l'étude  de  Yh'iûo're  nationale,  per- 
fonne  ne  doute  qu'en  fait  d'hiftoire  profahs , 
on  ne  doive  regarder  comme  la  plus  uiile  & 
la  plus  inréreflante  ,  l'étude  de  1  hiftoire  grec- 
que 61  celle  de  l'hidnire  romaine;  celle-ci  par 
l'importance  des  événeinens  &  des  perfonna^ts 
qu'elle  nous  préfeute ,  &  l'autre  par  ces  mêmes 
motifs,  &:  en  outre,  parce  qn'eîe  renferme  la 
plus  brillante  période  de  l'hifloire  des  progrès 
de  l'efprit  humain  dans  la  ca>riere  des  fciences 
&  des  beaux-atrs,  qui ,  chez  les  Grecs,  (e  font 
élevés  à  un  fi  haut  degré,  ^k  qui  ont  été  tranfr 
mis  aux  Romains  leurs  vainqueurs. 

Gracia.  vi3a  ferum  vîêorem  vlcit  &  srtes 
Xntulit  figrejii'latio,     », , 

On  a   certaîrfpment  beaucoup  écrit  fur  unô 
■patidn ,  qui ,  oucre   qu'elle  a  été  la  oiaîtrcfT^ 
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de  toutes  les  autres  qui  ont  exifté  après  elle; 
nous  a  enfuite  tranfmis  dans  prefque  tous  les 
genres  de  littérature  &  dans  les  beaux-arts  des 
modèles  inimitables ,  qui  ne  ceflent  tous  les 
jours  d'exciter  l'admiration  de  ceux  qui  ont  le 
plus  de  goût  &  de  jugement. 

On  a  toujours  defiré  un  corps  élémentaire 
êc  fuivi  de  l'hiftoire  de  cette  grande  nation, 
confidérée  dans  tous  fes  afpefts,  &  écrite  avec 
cette  critique,  avec  ces  connoiflances  ,  &  ces  lu- 
mières qu'exige  notre  fiecle  ,  &qui  en  rendent  la 
lefture  utile  &  agréable.  C'eft  fous  ce  point  de 
vue  que  M.  l'abbé  Denina  ,  déjà  connu  par  plu- 
fieurs  bons  ouvrages ,  a  entrepris  d'écrire  en  ita- 
lien l'hiftolre  de  la  Grèce;  c'eft  auffi  dans  le  même 
delTein  que  M.  Coufin  Defpréaux  vient  de  don- 
ner à  la  France  une  excellente  hiftoire  de  cette 
même  nation  (*).  Ces  deux  hiftoriens  rendent 
par  leurs  ouvrages  ,  un  férvice  éminent  à  la 
littérature.  On  dira  peut-être  que  nous  avons 
Mrs.  Roi  lin  ,  Hardion  ,   &c.  Mais  quoique  M, 


(*)  Hijîoîre  générale  &  particulière  de  la  Grèce  ^ 
contenant  Vorigïnt ,  le  progrès,  la  décadence  des  loix ^ 
des  fclences  j  des  arts  &  des  lettres  j  de  la  philofo' 
phie  j  Ùc.  précédée  d^une  deferiptlon  géographique  j  de 
dissertations  fur  la  chronologie,  les  mefures ,  la  my 
thologiù  j  &c,  &  terminée  par  le  parallèle  des  Grecs 
anciens  avec  les  Grecs  modernes i^a.r  M.  Coufin  Def» 
prcaux  ,  de  racadémie  des  fciences,  belles-lettres  Se  arts 
de  Rouen  ,  Sec.  A  Rouen  ,  chez  le  Boucher;  &  à  Pa- 
ris ,  chez  Durand.  Voyez  VEfprit  des  Journaux  ,   ao«î 
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Ilollin  ne  mérite  certainement  pas  d*étre  criti- 
qué avec  autant  de  iévérité  ,  qu'il  Ta  été  pat 
quelques  écrivains  trop  injuftes;  néanmoins  on 
ne  peut  nier  qu'il  ne  Toit  cxcefïïvement  diffus, 
plein  de  lieux  communs ,  de  réflexions  froides 
&  minutieufes  ,  manquant  de  philofophie ,  alTez 
fwperficiel  &  inexaft  à  obferver  l'origine  &  le 
progrèsdesfciences,des  arts&  del'efprit  humain. 
Pour  ce  qui  eu.  de  M.  Hardion  ,  il  eut  fûrement 
fait  un  excellent  ouvrage  ,  s'il  eût  penfé  à  féparer 
l'hiftoire  grecque  de  Thiftoire  facrée ,  de  rhif- 
toire  orientale  &  romaine,  &  en  outre  s'il  y 
eût  joint  l'hiftoire  littéraire  qui  y  manque. 
iMrs.  Millot  &  Condillac  ont  parlé  à  la  vérité 
de  rhifloire  grecque  ;  mais  ils  n'ont  eu  d'autre 
but  que  de  faire  des  abrégés,  &  on  fait  en 
général  combien  peu  on  retire  de  ces  fortes 
d'ouvrages.  En  outre  ,  ceux  -  ci  &  autres 
écrivains  hiftoriques  de  ces  derniers  tems,  fe 
font  trop  attachés  aux  réflexions  critiques  & 
philofophiques ,  &  à  faire  des  portraits  de  leurs 
perfonnages,  &  par- là  ils  ont  le  défaut  de  trop 
©mettre  les  faits ,  qui  doivent  toutefois  fervir 
de  bafe  aux  tableaux,  à  la  critique  &  aui^ 
^réflexions.  Un  autre  défaut  prefque  commun  à 
tous  ceux  qui  ont  traité  l'hiftoire  de  la  Grèce, 
&  dont  n'ont  pu  fe  garantir  même  les  meil- 
leurs écrivains,  c'a  été  de  confondre  les  âges 
les  plus  différens  &  les  plus  éloignés ,  en  citant 
par  exemple  ,  lorfqu'il  eft  queflion  d'édifises , 
d'habits,  d'armes  &  d'arts,  les  tems  d'Homère 
avec  le  fiecle  de  Thémifïocle,  &  de  Periclès , 
<&  c€lui  d'AIexandrç,  Ce  qui  eft  la  même  chofe 
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qjc  û,  pour  tracer  un  tableau  de  l'Italie,  on 
prenoit  les  coftumes  des  fiecles  barbares  ,  du 
tems  de  Léon  X ,  &  du  fiscle  a6luel.  Il  man- 
quoit  donc  à  l'Italie  un  cours  complet  d'hif- 
toire  grecque  ,  qui  fut  feparé  de  tout  autre 
hiftoire,  &  qui  put  faire  connoître  dans  tous 
Tes  afpefts  cette  nation  célèbre.  L'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Denina  prouve  combien  fon  auteur 
a  fu  remplir  heureufement  le  vœu  de  la  litré- 
rarure  italienne.  Il  fe  propofe  de  renfermer  en 
quatre  volumes  &  en  quinze  livres  VHifloire 
àc  la  Grèce  libre ^  c'eft  à-dire  ,  cette  période  de 
Ihiftoire  grecque  qui  s'étend  depuis  les  tems 
les  plus  reculés  jufqu'à  la  mort  de  Philippe  , 
344  ans  avant  j.  C.  Il  nous  donnera  enfuite 
en  autant  de  volumes ,  d'une  étendue  à  peu- 
près  égale  aux  premiers  ,  Y HiRoln  de  la  Grèce 
fous  les  rois  de  Macédoine  ^  Q\^'k-à\r^ ,  l'hiOoire 
d'environ  cent  quatre  vingt  dix  ans  ,  qui  s'é- 
coulerent  depuis  le  rci^ne  de  Philippe  jufqu'au 
tems  où  la  Macédoine  devint  une  provin-^e  de 
l'empire  Romain,  l'a-i  de  Rome,  585  &  587, 
avant  l'Ere  chrétienne  146.  Les  deux  premiers 
volumes,  qui  (.aroifTent  a^luelieriient ,  &  dont 
lîo  js  nous  proposons  de  rendre  compte,  con- 
tiennent les  huit  preiners  livres,  &  nous  con- 
djifent  jnfqu'a  r^nnée   428  avant  J.  C. 

Les  deux  premiers»  livres  de  cène  hiftoire 
font  employés  à  décrire  .'es  tems  fabideux  & 
héroïqties  de  la  Gr.ce,  &  nous  con'J  àfent  de- 
puis les  comme?ict.jrens  les  plus  reculée  &  les 
plus  obfcurs  i?  cette  nation  ,  iu'qu^âu  rétabiif- 
Um<im  des  olympiades,   où  ihiitoire  grccquç 
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commence  à  erre  plus  certaine  &  moins  enve- 
loppée  d'obfcurité.  II  pourra  peut-être  paroître 
étrange  ,   au    premier    coup-d'œil  ,    que    dans 
certe    hiiîoire    il  foit   fair  mention   d'Hercule, 
de  Théfée ,  de  Jafon  ,  d  Œdipe ,  des  Argonau- 
tes, &  de  la  guerre  de  Troye ,  comme  fi  l'au- 
teur confondoit  la  fable  avec  l'hiftoire,  &  pré- 
tendit faire  palTer  toutes  les  fictions  poétiques 
pour  autant  d'événemens  réels.  Mais  M.  l'abbé 
Denina  nous  raconte  ces  hiftoires  fabuleufes  , 
pour  y  prendre  quelques  étincelles  de  vérité, 
qui  s'y^font  toujours  appercevoir  ,  ou  au  moins 
pour  les  faire  fervir  de  jour  aux  tableaux  des 
mœurs    primitives  de    la    Grèce  ;    ces    fixions 
répandent    fouvent    une    lumière    intéreffante. 
De-là ,  après  avoir  rapporté  légèrement  les  foi- 
bles    &   ténébreufes  notices   qui   nous    reftent 
fur  l'origine  des  Grecs ,  M.  l'abbé  Denina  nous 
parle  de  l'enleveiîient  d'Europe  ,    bifaïcule  de 
î^îinos,  légiflateur  &  roi  de  Crète;  reccnnoif- 
fant  dans  le  taureau  raviffeur,   où  le  nom  de 
quelque    capitaine   Cretois  ,    qui   enleva    cette 
jeune  princelTe ,  &  qui  la  tranfporta  vers  cette 
partie  du  monde  ,  qui  par  la  fuite  fut  appeliée 
Europe,  ou  plutôt  la  forme,  &  quelque  par- 
ticularité  du  vaiffeau  fur  lequel  elle  fut  enle- 
vée. Sous  cette  même  allégorie,  il  nous  rap- 
porte  la  fable  de  Danaé ,  fille    d'Acrifius,  roi 
d'Argos ,  devenue  enceinte  par  le  moyen  d'une 
pluie  d'or,  &   les  vaillans  exploits  de  Perfée, 
fon  fils,  qui,  après  avoir  tué  Acrifius  fon  aïeul, 
prit  en  horreur  le  féjour   d'Argos,  &  vint  à 
Micenes  pour  y  jetter  les  fondemens  d'un  nou- 


iS    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

veau  royaume.  Nous  devons  envifager  fous  le 
même  point  de  vue  les  aventures  fabuleufes 
d'un  héros  contemporain  de  Perfée ,  nous  vou- 
lons parler  de  BeIleroph©n.  Il  étoit  petit-fils 
de  Sifyphe  ,  roi  de  Corinthe ,  qui ,  félon  la 
fable  ,  eft  condamné  dans  les  enfers  à  porter  fur 
]a  cîme  d'une  montagne  un  énorme  rocher , 
qui,  fur  le  champ,  roule  en  bas  avec  précipita- 
tion. Ce  trait  fait  allufion  aux  fatigues,  aux 
travaux,  aux  efforts  qui  lui  coûtèrent  pour 
l'établifTement  de  !a  ville  de  Corinthe,  dont  il 
efl  cru  le  fondateur.  La  plus  célèbre  a6tion  de 
Bellerophon  eft  la  défaue  de  la  Chimère,  monf- 
tre  épouvanrable,  dont  la  tête  étoit  celle  d'un 
lion,  vomifTant  des  flammes,  le  corps  celui 
d'une  chèvre,  &  la  queue  un  ferpent  vivant. 
Qui  fait ,  dit  M.  l'abbé  Dcnina ,  û  par  cette 
adion  de  Bellerophon  on  ne  doit  point  enten- 
dre qu'il  ait  purifié  &  rendu  habitable  quelque 
pays  montagneux,  qui,  fur  des, hauteurs  avoit 
un  volcan  vomifTant  des.  flammes ,  qui  au  cen- 
tre étoit  un  féjour  de  chèvres  fauvages ,  & 
un  repaire  de  ferpens  dans  des  vallons  maréca- 
geux. Bellerophon  attaqua  le  monftre  en  mon- 
tant fur  le  Pégafe  ;  ce  qui  doit  peut-être  figni- 
fîer,  félon  notre  auteur,  qu'il  approcha  de  ce 
^ays  par  mer  ,  monté  fur  le  vaifTcau  de 
Perfée,  qui,  par  fa  célérité,  égaloit  un  che- 
val aîlé. 

Après  avoir  décrit  avec  force  les  hif^oires 
tragiques  de  la  famille  de  Cadmus  ,  &  de  Laïus  ; 
roi  de  Thebes,  &  celles  de  la  famille  de  Pe- 
lops   6t    d'Atrée  qui   fut   roi    d'Argos  &  de 
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Sparte ,  notre  auteur  parle  des  exploits  mémo- 
rables du  plus  fameux  de  cette  nombreufe  fuite 
de  héros  ;  nous  voulons  dire  Hercule.  M.  De- 
nina  rapporte  tous  fes  travaux  jufqua  l'expé- 
dition des  Argonautes.  Nous  cirerons  la  fable 
de  l'Hydre  de  Lerne  ,  ou  du  ferpent  horrible 
à  plufieurs  têtes,  auquel  ,  fi  on  lui  en  abattoit 
une,  il  en  renaiffoit  deux  à  la  place,  &  qui 
de  fon  fouffle  empoifonné  infe6loit  tout  le 
pays  de  Lerne.  Comme  le  mot  hydra  fignifie 
eau  ,  on  peut  conje6lurer  avec  quelque  raifort 
plaufible  qu'Hercule  entreprit  de  deffécher  quel- 
ques marais  du  voifmagc  de  Lerne ,  lefquels 
par  leurs  exhalaifons  méphitiques  infeéloienr 
l'air  &  tous  les  environs  ;  &  (  ce  qui  a  cou- 
tume d'arriver  en  nettoyant  les  endroits  ma- 
récageux )  comme  l'eau  regorgeoit  &  fe  por- 
toit  de  plufieurs  côtés,  toutes  les  fois  qu'Her- 
cule s'efforçoit  de  la  détourner  ;  ûtAk  ed  pro- 
bablement née  la  fable  de  l'hydre  (c'eil-à-dire, 
de  l'eau)  à  plufieurs  têtes,  à  qui  dès  qu'on 
en  abattoit  une  feule,  il  en  repouffoit  (ur  le 
champ  plufieurs  à  la  place.  M.  Denina  inter- 
rompt ici  l'hiftoire  des  exploits  d'Hercule  pour 
faire  la  defcription  de  l'expédition  de  Jafon  &  des 
Argonautes ,  ainfi  que  la  conquête  de  la  toifon 
(for  dans  la  Colchide  ,  entreprife  la  plus  célè- 
bre, dont  parlent  les  auteurs  Grecs  avant  la 
guerre  de  Troye.  Ici  paroît  fur  la  fcene  le 
grand  Théfée ,  à  qui  eft  apportée  l'origine  de 
la  nation  Athénienne  ,  reftée  dans  l'obfcurité 
jufqu'au  tems  de  ce  héros,  qui  en  outre  eût 
fi  grande  part  à  tous  les  plus  célèbres  événe- 
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mens  de  ia  Grèce,  arrivés  en  Ton  tems  ,  qu'il 
étoir  dit  en  proverbe  nil  fine  Thefeo.  Ce  héros 
partagea  avec  Hercule  la  gloire  de  plufieurs  de 
fes  entreprifes,  &  entr'aurres  celle  de  la  guerre 
contre  les  Amazones,  &  de  la  défaite  du  Cen- 
taure ;  ces  différentes  aventures ,  dépouillées 
de  quelques  acceffoires  abfurdes  ,  par  notre 
auteur  ,  paroiffent  mériter  quelque  croyance. 
A  l'hiftoire  de  Théfée  eft  jointe  prcfque  itnmé- 
diatemeni  celle  de  Ja  plus  fanglante  entreprife 
arrivée  vers  la  fin  des  tems  héroïques  de  la 
Grèce  ,  la  fameufe  guerre  de  Troye.  Il  eft  cer- 
tain qu'Hélène ,  la  caufe  ou  le  prétexte  de  cette 
guerre  ,  fut  dès  l'âge  de  dix  ans  l'époufe  de 
ce  héros,  qui  l'enleva  de  la  maiîon  paternelle, 
&  dont  il  eut ,  félon  quelques-uns ,  Iphigénie, 
qui  pjfTa  enfuite  pour  fîlle  d'Agamemnon  &  de 
Clytemneftre.  Mais  que  ce  fait  foit  vrai  ou 
faux,  après  la  mort  de  Théfée,  cette  rare 
beau'é  revint  auprès  de  fon  p?re  Tyndare,  roi 
de  Sparte ,  &  malgré  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
dans  fon  premier  enlèvement,  elle  fut  bientôt 
recherchée  en  mariage  par  les  plus  illuftres  per- 
fonnages  de  h  Grèce ,  entre  lefquels  fut  pré- 
féré Ménélaus ,  frère  d'Agamemnon  ,  roi  d'Ar- 
gos  &  de  Micenes,  qui  avoit  déjà  époufé  fa 
fœur  Clytemncflre.  Le  fécond  enlèvement  de 
cette  beauté ,  fut,  comme  tout  le  monde  fait, 
la  caufe  ou  le  prétexre  de  la  fameufe  guerre 
de  Troye.  Dans  le  fond  il  eft  plus  raifonnable 
de  croire ,  qu'UiyîTe  ,  Ajax  ,  Phiîoécete  ,  ïdo- 
ménée  &  autres  princes  d'endroits  de  petite 
étendue ,  fe  fervirent  de  ce  prétexte  pour  cou- 
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vrir  leur  ambition  &  le  defir  qu'ils  avoîent  de 
faire  des  conquêtes,  &  de  tirer  de  riches  dé- 
pouilles de  l'Afie  ,  p-iys  naturellement  meilleur, 
plus  fertile ,  &  même  plus  riche  que  ne  l'étoit 
la  Grèce.  Notre  auteur  fuit  l'iMuftre  chantre 
de  cette  longue  guerre  dans  le  dénombrement , 
qu'il  fait  des  princes  &  des  peuples  ,  qui  eurent 
part  à  ces  mémorables  evénemens  ;  c'eft  une 
occafion  heureuîe  de  prélenter  aux  lefteurs  les 
noms  de  ceux  dont  il  doit  faire  mention  par 
la  fuite.  Notre  auteur  termine  ici  fon  premier 
livre,  &  cette  partie  de  fon  hiftoire ,  qui  re- 
garde les  tems  héroïques  de  la  Grèce  ,  après 
avoir  rapporté  en  autant  de  chapitres  différens, 
les  c au/es  de  la  longueur  de  la  guerre  de  Tfoye  y 
les  différens  fuccès  des  capitaines  Grecs  au  retour 
de  cette  guerre  ,  &  enfin  ,  le  royaurn:  d^  Athènes 
jufquà  Codrus y  qui  en  fut  le  dernier  roi,  & 
qui  fe  facrifia  pour  fon  peuple ,  pro  patnâ  non 
timidus  mori.  M.  l'abbé  Denina  a  fu  parcourir 
beaucoup  de  pays  6z  les.  tems  les  plus  éloignés 
de  la  Grèce  ,  en  donnant  un  afpe£l  prefque 
hiflorique ,  &  une  difpofition  prefque  chrono- 
logique à  des  faits  fi  détachés  &  remplis  d'au- 
tant de  fi(^ions  abfurdes  ,  qu'il  en  pouvoit  naître 
chez  une  nation  aufli  vaine  &  auffi  avide  de 
gloire  que  la  Grèce. 

On  ne  peut  refufer  des  éloges  à  l'éruditioà 
philologique  &  philofophique  avec  laquelle 
notre  auteur  parle  dans  le  livre  fuivant  des 
ufages  &  coutumes  des  Grecs,  vers  les  tems 
les  plus  reculés  de  leur  antiquité.  Le  manger, 
le  boire,  lesvétemens,  les  maifons,  lefyftéme 
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civil  &  politique  ,  l'art  militaire  des  premiers 
Grecs ,  leur  religion  ,  leur  morale  ,  le  progrès 
rapide  de  leur  littéraÉure  ,  tous  ces  fujets  & 
autres  objets  analogues ,  font  favamment  dé- 
veloppés par  M.  Denina  dans  les  chapitres  du 
fécond  livre,  chacun  defquels  demanderoit  un 
extrait  particulier ,  pour  peu  qu'on  en  voulut 
faire  mention  ;  pour  ne  point  excéder  les  bornes 
prefcrites  à  nos  extraits  ,  nous  pafTerons  avec 
beaucoup  de  regret  cette  IntérelTante  partie  du 
fécond  livre  ,  pour  reprendre  le  fil  de  l'hiftoire 
grecque  au  livre  fuivanr. 

Le   comput   des  Olympiades  a  commencé , 
comme  on  fait,  l'an  yyô  avant  J.  C,  époque 
à  laquelle  les  jeux  Olympiques,   inftitués  par 
Hercule    &  deux  fois  fufpendus,  furent  néan- 
inoins  continués  dans  des  tems  plus  malheureux  , 
fans  éprouver   aucune  interruption.   Quant  à 
tout  l'efpace  du  tems  qui  les  précède ,  les  épo- 
ques des  événemens  les  plus  importans,  quoi- 
que très-certains,  font  trés-douteufes  dans  les 
hiftoires    des  anciens   écrivains ,   &   dans    les 
opinions,  des  chronologiftes    modernes.    11    y 
en  a  par  exemple ,  qui  avancent  ou  retardent 
Ja  vie  de  Lycurgue   de  plus  de  cent   années. 
Mais  on  ne  peut  s'écarter  de  beaucoup,  en 
plaçant  fous  les  premières  Olympiades  l'hiftoire 
de  ce  célèbre  légiflateur.    On  fait  que  Sparte, 
par  un  exemple  peut-être  unique  dans  les  an- 
nales   du   monde ,  étoit   gouvernée    par    deux 
familles  dites  Héraclides  ^  parce  que  toutes   les 
ideux  defcendoient  d'Hercule. 

Lycurgue  étoit  frère  d'un  de  ces  rois,  nommé 
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Polydeâ:e ,  lequel  étant  mort  fans  laifler  d'en- 
fans  mâles ,  Tauroit  conduit  fur  le  trône ,  fi  la 
découverte,  que  la  reine  veuve  étoit  enceinte, 
n'eût   rendu    la  fucceflion   incertaine  pour  lui» 
La  reine  propofa  à  Lycurgue  de  l'époufer ,  en 
lui  promettant    de  trouver  le  moyen   de  faire 
difparoître  fa  groffelTe.  Lycurgue  détenant  dans 
fon  cœur  une  propofition  auffi  criminelle ,  dif- 
finula  tourefois  fon  averfion ,  &  fit  réponfe  à 
la  veuve  de  Polyde<5le ,  qu'elle  ne  devoit  point 
expofer  au  danger  fa  propre  vie ,  en  cherchant 
à  faire  difparoître  fa   groffefîe  par    le  moyen 
d'un  breuvage  préparé  ,  parce  qu'il  avoit  penfé 
à  faire  mourir  fon  enfant  fi-tôt  qu'il  feroit  né. 
Il  fit  cependant  veiller  fur  elle  avec  attention, 
&  lorfque  la  reine  mit  au  monde  fon  enfant , 
il  fe   le  fit  fur  le  champ  apporter,  &  le  pré- 
fenta  à  l'alTemblée  des  principaux  citoyens  de 
la  ville,  en  difant  :   Spartiates^  voici  votre  roi. 
Pour  appaifer  les  cris  de  l'envie  qui  ne  manque 
jamais  de  s'attacher  à  la  vertu  &  au  mérite  ,  il 
quitta    peu    après   Sparte    pour  aller  voyager. 
Riche   des    connoifîances    qu'il   avoit  acquifes 
dans  fes  difFércns   voyages,  &  defiré  de  tous 
fes  concitoyens ,   qui   avoient  appris   à   leurs 
propres  dépens  la  perte  de  fon  abfence,  il  revint 
quelques  années  après,  &  alors  avec  le   con- 
fentement  de  toutes  les  afîemblées  de  la  ville, 
il  établit  cette  excellente  conftitution  polirique, 
qui  rendit  le  peuple  de  Sparte ,  la  terreur  & 
l'admiration  de  l'univers ,  tant  que  fès  loix  fus 
rent  obfervécs.    Après  nous  avoir  donné  une 
idée  claire  &  fuccindc  de  ce  chef-d'œuvre  de 
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légifîation ,  M.  l'abbé  Denina  vient  à  parler  de 
l'inftitution  poftérieure  des  Ephores  ,  magiftrars 
qui  réunifToient  en  quelque  forte  les  forK^ions 
des  cenfeurs  &  des  tribuns  de  Rome  ;  enfuite  il 
expole  les  premières  entreprifes  militaires  des 
Spartiates.  Quittant  après  cela  les  Lacédémo- 
lîiens ,  il  étend  ies  regards  fur  la  Grèce  en  gé- 
néral ,  pour  examiner  les  changemens  furvenus 
alors  dans  la  taftique ,  par  la  fubftitution  de 
nombreufes  troupes  d'infanterie  aux  petits  corps 
de  cavalerie  ,  qui  fervoient  alors  à  faire  la 
guerre,  &  en  même  tems  pour  parler  des  co- 
lonies grecques,  qui  s'établirent  dans  l'Afie  Mi- 
neure, dans  la  Thrace,  dans  l'Italie  &  ailleurs; 
du  premier  commerce  des  Grecs  avec  les 
Egyptiens  &  avec  divers  peuples  de  i'Afie,  & 
enfin  de  l'érar  de  ces  peuples  à,  cette  époque. 
Cependant  dans  les  villes  Grecques  les  foule- 
vemens  populaires  ,  qui  paroiffoient  devoir 
produire  la  liberté  commune  ,  ouvrirent  la 
route  à  la  tyrannie;  de  là  on  pafîa ,  du  gou- 
vernement d'un  petit  nombre  d'hommes  ,  au 
defpotifme  d'un  feul.  Par  exemple,  à  Corin- 
the  ,  Gipfel  chaffa  les  Bacchiades,  prétendus 
defcendans  de  Bacchus,  qui  y  commandoienr, 
&  après  avoir  pofTédé  le  fceptre  de  fa  patrie, 
toute  fa  vie  ,  il  le  tranfmit  enfuite  à  Periandre , 
fon  fils,  qui  ne  put  le  tranfmettre  à  fes  def- 
cendans. Notre  auteur  nous  parie  dans  le 
dixième  &  pénultième  chapitre,  de  ce  Perian- 
dre ,  qui  ,  malgré  fa  tyrannie ,  fut  mis  au 
nombre  des  fept  fagcs  de  la  Grèce.  Le  onzième 
6i  dernier  chapitre  du  troifieme  livre  traite  du 
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premier  a^e  ,  de  la  philo fophïe  grecque  ,  &.  notam- 
nent  de    Thaïes  &  des  fept  fages. 

Le  quatrième  livre  nous  fait  connoîrre  cet 
îutrc  célèbre  légifljteur  de  la  Grèce  ,  Solon  , 
5ui  mérita  û  bien  d'être  compté  parmi  un  pe- 
iit  nombre  de  fagcs.  Après  la  mort  de  Co- 
urus, le  gouvernemert  d'Athènes  ne  fut  ja- 
mais ftable  ni  fixe.  On  créa  d'abord  un  ar- 
chonte perpétuel  ;  enfuite  la  durée  de  ce  ma- 
^iflrat  fut  de  dix  années  feulement.  On  vou- 
ut  après  fubftituer  un  confeil  de  neuf  archon- 
.es  à  la  place  d'un  feul ,  qui  confervoit  encore 
Top  de  reffemblance  avec  l'ancien  gouverne- 
îient  des  ri)is.  Enfin  ,  la  conftituiion  politique 
l'Athènes  ,  après  ia  mort  de  Codrus,  ne  put  ja- 
nais  avoir  une  form^  durable  ni  permanente. 
)racon,  ayant  été  élu  archonte  l'an  623  ^ 
.vant  rére  chrétienne ,  efTaya  d'introduire  l'or- 
ire  dans  la  ville  Si  de  mettre  un  frein  à  la 
icence  des  citoyens.  Mais  le  caraiflere  des  Athé- 
iiens  n'étant  point  fait  pour  fuivre  fa  légiflation 
plus  dure  &  plus  févere  que  celle  de  Crète  & 
■le  Sparte  ,  Solon  eut  l'entière  gloire  de  ré- 
t'ormer  fa  ville  &  d'en  rendre  folide  la  conf- 
itution  politique.  Ce  légiflateur  fe  Cgnala  dans 
a  première  guerre  facrée  où  j^mphiâionique, 
jntreprife  par  tous  les  états  de  la  Grèce  con- 
re  des  peuples  fitués  vers  le  Golfe  de  Co- 
'inthe ,  qui  exigeoient  avec  violence  des  exac- 
'ions  de  ceux  ,  qui  venant  d'Italie ,  de  Sicile 
k.  de  la  partie  occidentale  du  Peloponefe  j  étoient 
ontrainis  de  palTer  auprès  de  leurs  terres  pour 
iller  voir  le  fameux  oracle  de  Delphes.  Convr 
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me  c'efl:  la  première  fois  qu'il  eft  fait  mention 
dans  l'hifioire  grecque  du  Confeil  des  Amphic- 
iions ,  notre  auteur  deftine  un  chapitre  féparé 
pour  traiter  de  Ton  origine  &  de  fes  fondions  , 
qui  répondoient  prefque  à  celles  des  états- gé- 
néraux de  Hollande  &  à  celles  de  la  diète  im- 
périale. Noire  auteur  fait  ici  une  digrcffion  non 
moins  naturelle  qu'intérefî'ante ,  pour  parler  du 
cara(ftere  &  delà  puiffance  de  Cliftene ,  qui, 
par  le  moyen  des  richeffes  exceiîîves,  qu'il  avoit 
acquifes  dans  le  commerce,  fe  fit  tyran  de  Si- 
cyone  fa  patrie ,  &  fe  diftingaa  beaucoup  dans 
la  guerre  -facrée.  De-là  M.  l'abbé  Denina  re- 
vient à  Solon  ,  à  qui  fes  concitoyens  donnè- 
rent plein  pouvoir  de  réformer  l'état  &  d'y 
établir  les  loix  qu'il  jugeroit  à-propos.  Il  nous 
préfente  avec  beaucoup  de  clarté  un  tableau 
exa<^  &  abrégé  des  judicieux  réglemens  &  de 
la  fage  réforme,  que  Solon  introduifit  dans  fa 
patrie  »  &  des  moyens  qu'il  prit  pour  les  faire 
exécuter  &  les  rendre  fiables.  Mais  l'ambition 
de  PifiOiare  ,  qui  ,  pendant  beaucoup  de  tems 
fit  femblant  de  féconder  Solon,  éclatant  d'une 
manière  ouverte  dans  l'abfence  de  ce  dernier, 
produifit  dans  Athènes  beaucoup  de  change- 
mens.  Notre  auteur  décrit  fommairement  les 
principales  acTtions  de  ce  fin  &  rufé  tyran  , 
qui,  après  avoir  perdu  deux  fois  &  recouvré 
autant  de  fois  la  fouveraine  puiffance  de  fa 
patrie,  non  feulement  mourut  dans  la  paifible 
poffciîîon  du  fceptre  ,  mais  le  laiffa  en  héri- 
tage à  fes  en  fans.  M.  Denina  nous  montre  en- 
fuite  Policrare ,  tyran  de  Samos  &  contempo- 
rain de  Pifiûrate. 
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Le  quatrième  livre  commence  par  un  effai 
fur  le  progrès  de  la  littérature  grecque  à  cette 
époque.  Les  riches  &  puiffans  tyrans  ,  qui  s'éle- 
vèrent dans  toute  la  Grèce  depuis  la  quatrième 
jufqu'à  la  fixieme  olympiade  ,  donnèrent  ori- 
gine à  deux  nouveaux  genres  de  poéfie  dia- 
métralement oppofés  ,  favoir  les  fatyres  ou  in- 
ve61:ives ,  &  les  odes  ou  chants  d'éloges.  Ceux 
qui  fe  diftinguerent  dans  cette  nouvelle  car- 
rière poétique  font  Archiloque,  Alcée  ,  Alc- 
mane ,  Sterficore  &  Anacréon.  Mais  1  hom- 
me le  plus  célèbre  de  cette  époque  de  la  lit- 
térature grecque ,  &  peur-être  le  plus  illuftre 
de  tous  les  phiiofophes  qui  ayent  jamais  exifté  , 
efl  le  grand  Pythagore  ,  dont  l'origine  incer- 
taine ,  les  voyages  &  la  do6rrins  font  le  fujet 
des  deux  pénultièmes  chapitres  de  ce  livre;  & 
comme  la  mûfique  &  l'aftronomie  furent  par- 
ticulièrement cultivées  par  Pythagore  &  fes 
difciples ,  netre  auteur  prend  de-là  occafion  de 
traiter  de  l'un  &  l'autre  objet,  &  fur-tout  de 
faire  voir  la  grande  paffion  que  les  Grecs  mon- 
trèrent pour  le  premier  de  ces  arts.  Le  dernier 
chapitre  du  quatrième  livre  eft  deftiné  à  don- 
ner quelque  notice  fur  Efope ,  ainiî  que  fur 
Je  célèbre  Scythe  Anacharfis  &  autres  ,  qui  / 
en  féjournant  en  Grèce,  &  en  fréquentant 
Pythagore  &  Solon ,  devinrent  des  philofophes 
renommés. 

Ce  fut  un  bien  pour  la  Grèce ,  que  par  le 
moyen  de  la  fubiime  légiflation  da  Lycurgue, 
Sparte  dit  devenue  un  peuple  de  héros,  &  que 
les  fages  inuitutions  de  Solon  euffv^nt  réveillé 
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dans  les  Athéniens  un  patriotifme  plein  d'éner- 
gie &  de  grandeur.  Sans  ces  heureufes  circonf- 
tances,  elle  feroit  devenue  une  conquête  aifée 
à  la  formidable  monarchie  de  la  Perfe ,  qui  , 
étant  toutefois  dans  la  vigueur  de  fa  première 
inftitution ,  après  avoir  détruit  les  Médes ,  les 
Babyloniens,  les  Lydiens,  les  Egyptiens,  & 
beaucoup  d'autres  peuples  moins  connus  ,  pa- 
roiffoit  menacer  d'engloutir  ,  non-feulement  la 
Grèce  ,  mais  prefque  tout  l'univers.  M.  l'abbé 
Denina  pour  nous  mettre  mieux  au  fait  des 
nouveaux  défaftres  &  de  la  nouvelle  gloire 
de  la  Grèce ,  commence  le  fécond  volume  & 
fon  cinquième  chapitre  par  un  léger  expofé 
fur  l'origine  &  la  grandeur  de  la  monarchie 
Perfane  ,  parlant  rapidement  du  grand  Cyrus 
fon  fondateur ,  de  fes  heureufes  expéditions 
contre  les  Médes ,  les  Babyloniens ,  &  contre 
Créfus  ,  roi  de  Lydie  ,  de  même  que  des  fuc- 
cès  de  Cambyfe  contre  Amafis ,  roi  d'Egypte 
&  contre  Poîycrate,  tyran  de  Samos.  On  fait 
que  Cambyfe  étant  mort  lans  lailTer  de  fuc- 
ceffeur  ,  après  différens  débats ,  les  fept  grands 
Satrapes  de  la  Perfe  s'accordèrent  à  choifir 
pour  roi  celui  d'entre  eux  ,  dont  le  cheval  hen- 
kViîo'ït  le  premier  dans  un  lieu  ,  où  tous  les 
fept  feroient  venir  chacun  le  leur  ;  Darius  , 
fils  d'Hyftape,  par  une  certaine  précaution  de 
fon  palefrenier,  fut,  en  vertu  de  l'accord,  pro- 
clamé &:  reconnu  roi  ,  fans  aucune  conteftation. 
Tandis  que  ces  chofes  fe  paffoient  dans  l'Afie , 
on  vit  arriver  à  Athènes  cette  mémorable  ré- 
volution j  par    laquelle  la  démocratie  s'y  éia- 
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blît  fur  de  folidcs  fondemens.  Des  deux  fils  d« 
Pififlrate  ,  favoir  Hypparchus  &  Hyppias  ,  le 
premier  fut  tué  dans  une  conjuration,  &  le 
fécond ,  pour  délivrer  Tes  fils  tombés  dans  les 
mains  des  Spartiates  ,  fut  contraint  de  faire  un 
pade  avec  eux,  &  lailîant  Achenes  libre  il  fe 
retira  dans  les  états  du  roi  de  Perfe  avec  fa 
famille,  &  ce  qu'il  put  ramafTer  de  tréfors.  Peu 
de  tems  après  ort  vit  encore  recourir  à  la  pro- 
te6lion  de  Darius,  roi  de  Perfe ,  un  autre  prince 
Grec;  favoir,  Demarate,  un  des  deux  rois 
de  Sparte  ,  que  Cléomene  ,  qui  partageoit  le 
trône  avec  lui  ,  eut  l'an  de  faire  déclarer  illé- 
gitime &  incapable  de  régner ,  en  gagnant  à 
prix  d'argent  une  prétrefle  de  Delphes.  Ces 
deux  princes  infortunés  ,  pour  tirer  vengeance 
de  leurs  ennemis ,  &  pour  tenter  de  recouvrer 
leur  fouversineté  perdue ,  ne  manquèrent  pas 
l'occafion  d'engager  Darius  à  porter  les  armes 
contre  les  Grecs.  Un  autre  incident  ,  qui ,  quoi- 
que éloigné  des  faits  politiques,  put  fervir  en- 
core à  lui  aigrir  Tefprit ,  fut  la  tromperie  em- 
ployée par  le  médecin  Démocede ,  laquelle  eft 
rapportée  par  notre  auteur  dans  le  quatrième 
chapitre  de  ce  livre.  Ce  Démocede  étoit  au 
fervice  de  Polycrate,  tyran  de  Sam:>s  ,  &  ayant 
été  fait  prifonnier  avec  (on  maître,  il  fut  con- 
duit avec  d'autres  de  fes  amis  d'abord  à  Sar- 
des ,  &  enfuite  à  Suze.  Une  maladie  de  Da- 
rius ,  3  laquelle  fes  médecins  ordinaires  ne  pou- 
voient  trouver  de  remède,  le  fit  appeller  à  la 
cour.  II  guérit  heureufement  le  roi ,  de  ma- 
nière qu'il  s'acquit  une  grande  réputation.  De- 
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firant  toutefois  de  s'en  retourner  dans  fa  pa- 
trie ,  il  fit  réveiller  dans  l'eTprit  du  roi  ,  par 
le  moyen  de  la  reine  ,  l'idée  de  la  conquête 
de  la  Grèce,  en  démontrant  la  facilité  de  l'en- 
treprife  &  la  gloire  qui  en  reviendroit  au  roi; 
&  lui-même  il  s'offrit  à  faire,  en  qualité  d'ef- 
pion  ,  ce  que  le  roi  voudroit  lui  commander. 
Pour  cet  effet  deux  galères  furent  bientôt  pré- 
parées pour  conduire  une  nombreufe  élite  de 
Perfans.  On  mit  bientôt  à  la  voile ,  mais  dès 
que  Démocede  fut  près  de  Tarente  ,  il  trouva 
moyen  de  prendre  la  fuite,  à,  les  Perfans, 
quil'avoient  accompagné,  durent  s'en  retour- 
ner bien  trompés.  Mais  la  principale  caufe  de 
la  première  guerre  Perfane  furent  la  révolte  de 
Milet  &  de  toute  TYonie  ,  &  le  fecours  que 
les  Athéniens  prêtèrent  aux  rebelles.  Le  foule- 
vement  de  l'Yonie  fut  facilement  appaifé  par 
les  généraux  Perfans  ;  mais  Dsrius  fut  fi  fort 
enflammé  de  colère  contre  les  Athéniens ,  qui 
avoient  prêté  du  fecours  aux  rebelles ,  qu'il 
jura  folemnellemsnt  d'en  tirer  vengeance,  & 
qu'il  commanda  expreffément  à  un  de  fes  ef- 
claves  de  lui  répéter  chaque  jour ,  à  haute  voix  : 
Seigneur ,  reffouvenei-vous  des  Aihéfdens.  M.  l'abbé 
Denina  ,  après  avoir  développé  avec  ordre  & 
netteté  les  eau  fes  éloignées  &  prochaines  de 
la  première  guerre  ,  que  les  Perfans  firent 
aux  Grecs,  &  notamment  aux  Athéniens  , 
vient  à  en  décrire  les  divers  événemens  ; 
favoir  les  différentes  ambafiades  envoyées  à 
cette  occafion  par  Darius  aux  divers  états  & 
princes    de   la    Grèce  ,   &    entr'autres    celle 
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idcpêchée  en  Macédoine,  dont  les  roîs  ne  corn- 
mençoient  qu'à  cette  époque  à  faire  quelque 
figure  dans  l'hiftoire  grecque;  enfuite  les  faciles 
conquêtes  que  fît  l'innombrable  armée  des  Per- 
fans ,  &  enfin  leur  défaite  totale  par  les  Athé- 
niens commandés  par  Miltiade,  aux  champs  da 
Mararhon.  Cependant  au  moment  où  il  faifoit 
faire  de  grands  préparatifs  djns  tout  fon  immenfe 
royaume  pour  renouveller  la  guerre  &  venger  la 
honte  reçue  à  Marathon  ,  Djrius  vint  à  mourir 
d'une  manière  imprévue ,  laiiTàiit  fon  fils  Xerxès 
pour  fuccéJer  à  fa  couronne  ainfi  qu'à  fa  haine 
contre  les  Athéniens.  La  féconde  guerre  fut 
plus  vive  &  plus  furieufe  que  la  première; 
mais  la  Grèce  avoit  alorsCun  Thémiftocle  pour 
oppofer  au  torrent  impétueux  ,  qui  menaçoit 
de  Tinonder.  La  fameufe  bataille  de  Salamine 
porta  à  fon  comble  la  gloire  d'Aihenes  &  obli- 
gea Xerxès  de  s'enfuir  bonteufetnent  dans  {^s 
étais.  M.  l'abbé  Dcnina  n*a  certainement  pas 
dû  avoir  grande  peine  à  faire  les  portraits 
de  Miltiade  ,  de  Cimon ,  d'Atiftide  ,  de  Thé- 
miflocle  ,  &  des  autres  héros,  qui  figurè- 
rent dans  cette  brillante  époque  d'Athènes  ; 
par  la  raifon  que  tous  les  hiftoriens  grecs  ont 
parlé  au  long  de  leurs  avions  mémorables.  Les 
autres  événemens  de  cette  guerre ,  comme  là 
vi6loire  remportée  à  Platée  en  Béotie  par  l'ar- 
mée grecque  fur  Mardonius,  général  des  Perfans, 
5i  la  défaite  d'une  flotte  perfane  par  Leutichi- 
des  ,  roi  de  Sparte,  &  Xantippe,  Afhénien,  font 
décrits  par-  M.  l'abbé  Denina  au  commence- 
ment du  livre  fixieme.  On  voit  enfuite  paroi- 

B  4 


31     L'ESPRÎT  DES  JOURNAUX  , 

tre  fur  la  fcene  Paufanias  ,  qui  avoit  eu  le 
commandement  en  chef  des  forces  grecques  à 
la  journée  de  Platée ,  &  qui  s'étoit  ilîuftré  par 
fes  exploits.  Il  s'accoutuma  à  la  liberté  de  la 
viemilitaire,  &  redoutant  de  reprendre, au fli -tôt 
que  la  guerre  feroit  finie ,  la  difcipline  auftere 
de  la  vie  des  Spartiates ,  de  concert  avec  Xerxès , 
il  trama  le  deffein  de  faire  tomber  Sparte  & 
toute  la  Grèce  au  pouvoir  des  Perfans.  Mais 
fon  complot  fut  découvert,  &  il  eut  la  fin  qu'il 
méritoit.  Thémiftocle,  pour  fa  vanité  infuppor- 
table  &  fa  popularité  fufpe6te ,  avoit  été  banni 
d'Athènes  par  la  loi  de  roftracifme.  Ce  général , 
ne  fe  voyant  point  en  fureté  dans  aucun  lieu 
de  la  Grèce,  après  avoir  cherché  un  afyle  en 
divers  endroits,  fe  réfugia  enfin  à  Sufe,  où 
il  reçut  d'Artaxerxès ,  fucceffeur  de  Xerxès , 
toute  forte  de  bons  traltemens.  Thémifîocle 
étant  en  exil ,  &  Ariftide  étant  mort  vers  le 
même  tems ,  Cimon ,  fils  de  Miltisde  ,  devint 
le  perfonnage  le  plus  célèbre  de  tous  les  Athé- 
niens ,  &  même  de  toute  la  Grèce  ;  &  Sparte 
même,  quoique  jaloufe  du  rapide  accroiiTement 
d'Athènes,  ferepofant  fur  la  modération  connue 
de  Cinaon ,  ne  lailTa  échapper  aucune  occafion 
de  le  favorifer.  Il  commanda  les  forces  com- 
binées des  Grecs  dans  la  Thrace,  y  reprit  le 
Cherfonefe,  &  remporta  plufieurs  viflolresfigna- 
lées  fur  mer  &  fur  terre  contre  les  Perfms, 
après  les  avoir  attaqués  le  premier  dans  leurs 
propres  états.  Mais  par  l'intrigue  de  Periclès  & 
de  fes  autres  rivaux  ,  qui  l'accufoient  de  trop 
de  partialité  pour  les  Spartiates,  il  fut  contraint 
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d'obéir  à  la  dure  loi  de  roftracifme.  Mais  peu 
de  tems  après,  Periclès  lui-même,  pour  abaif- 
fer  le  crédit  des  autres  généraux  qui  lui  por- 
toient  ombrage,  le  fit  rappeller  de  Ton  exil  avant 
le  terme  préfix  de  dix  années.  Mars  il  ne  put 
long  tems  goûter  ce  bienfait  apparent,  reçu  d'ua 
ennemi;  puifque  ayant  été  envoyé  pour  porîer 
du  recours  aux  Egyptiens,  il  mourut  en  che- 
min ,  d'une  bleffure  reçue  au  fiege  d'une  place 
de  l'ifle  de  Chypre.  Cimon  n'étant  plus,  toute 
l'autorité  du  gouvernement  athénien  fut  réunie 
dans  Periclès  ;  il  fjgnala  les  cornmencemens  de 
fon  adminiftration  par  attaquer  &  réduire  fous 
la  domination  des  Athéniens  l'ifle  d'Eubée  & 
celle  de  Samos.  ïl  ei^  pourtant  vrai  que,  dans 
la  conquête  de  Samos,  il  écouta  moins  l'amour 
de  la  patrie  que  l'amour  de  fa  belle  Afpafie , 
qui  fut  rengager  à  foutenir  les  intérêts  de  Milet 
fa  patrie ,  qui  éfoit  en  guerre  avec  Samos.  M. 
l'abbé  Denina  finit  le  fixieme  livre  de  fon  hif- 
toire  par  expofer  les  principes  &  les  caufes  de 
la  fameufe  guerre  du  Peloponcfe,  qui  pendant 
tant  d'années  déchira  intérieurement  îa  Grèce  , 
&:  lui  prépara  de  loin  les  chaînes  de  Philippe 
^  de  Rome.  L'smbition  de  la  prééminence ,' 
dont  Sparte  jufqu'ici  s'étoit  glorifiée,  &  qu'A- 
thènes commençoit  à  lui  difputer  ,  fut  la  véri- 
table &  intrinfeque  caufe  de  cetre  funefle  guerre; 
qui  efl  fi  mémorable  dans  les  fafles  de  l'hiftoire 
grecque. 

Avant  de  nous  attrifîer  par  le  récit  lugubre 
de  la  guerre  du  Peloponefe ,  M.  l'abbé  Denina 
nous  invite  dans  le  feptieme  livre  à  nous  arré- 
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ter  quelque  tems  à  contempler  la  Grèce  dans 
fon  jour  le  plus  favorable.  Quand  on  parcour- 
roit  de  mémoire  l'efpace  de  trente  ou  qua- 
rante fuxles ,  on  ne  trouveroit  fiirement  ja- 
mais un  pays  plus  peuplé  ,  plus  puillant ,  mieux 
cultivé  &  plus  voifin  du  point  inacceflible  de 
la  perfédion.  Sparte  &  Athènes  eurent  peut- 
être  plus  de  foldats  vers  cette  époque,  que^de 
citoyens  aux  tems  d'AgéfîIas  &  de  Philippe, 
L'admirable  îégiflation  de  Lycurgue  Si  de  Solon , 
qui  étoit  dans  toute  fa  force;  la  fcience  &  la 
difcipline  militaire  ,  qui ,  dans  les  glorieufes 
guerres  contre  les  Perfans  ,  étoit  montée 
au  plus  haut  degré  d'honneur  &  de  perfeftion; 
les  conquêtes  &  les  riches  dépouilles  faites  fur 
ces  ennemis  opulens,  qui  avoient  accru  le  luxe, 
étendu  le  commerce  intérieur  &  étranger  ,  & 
par  conféquent  multiplié  les  befoins  de  la  vie; 
le  patriotifme  ,  qui ,  depuis  l'expulfion  des  Pi- 
fiiirarides  ,  &  des  autres  tyrans ,  avoit  acquis 
la  plus  grande  énergie  ;  voilà  quelles  furent 
les  caufes  principales  de  la  prospérité  non  com- 
mune ,  dont  jouifToit  la  Grèce  à  cette  époque,' 
Delà ,  les  commodités  &  les  aifances  de  la  vie 
augmentées  dans  le  manger,  dans  les  habille- 
mens,  &  dans  les  bâtimens  ;  de- là  les  beaux- 
arts  prefque  portés  au  comble  de  leur  perfec- 
tion ;  de-ià  rinftitution  de  tant  de  jeux  publics 
folemnifés  avec  tant  de  pompe;  de  là  l'origine 
des  théâtres  &  de  la  poéfie  drarxiatique  ;  de  -  là 
enfin  tant  de  nouvelles  écoles  de  philofophie 
&  de  médecine,  &  un  fi  grand  nombre  de  maîr 
très  &  de  difciples   dans    toutes  les  fciences. 
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Aîors  on  vit  fleurir  le  fameux  fculpteur  Phidias, 
qui  de  Ton  tems  fut  en  Grèce,  ce  que  Nîichel- 
Ange  Buonarotti  étoit  en  Italie  à  la  renaiiTcince 
des  arts.  Ce  fut  aîors  que  l'éclat  &  la  pompe 
des  jeux  publics ,  joints  à  renihoufiafme  des 
Grecs  pour  ces  fortes  d'exercices ,  excitèrent 
Pindrire  à  chanter  les  vainqueurs  de  ces  jeux. 
Ce  fiecle  donna  nailfance  aux  trois  grands  poètes 
delà  Grèce,  Efchyle  ,  Sophocle  &  Euripide, 
qui  dans  les  pièces  grofîieres  de  Thefpis,  pri- 
rent le  fiijet  des  chef  d'œuvres  de  l'art  drama- 
tique, qu'ils  nous  ont  tranfmis;  enfin  parurent 
alors  Empédocles ,  Xénophanes  ,  Heraclite  , 
Démocrite,  Anaxcgoras  ,    Hérodote ,  père    de 

l'hifloire  grecque,  &c L'examen  de  toutes 

ces  matières  &  autres  du  même  genre  ;  les 
portraits  &  les  notices  de  la  vie  de  ces  grands 
génies,  qui  illuf^rerent  la  Grèce;  le  jugement 
exaft  de  leurs  opinions,  de  leur  fyf^ême  &  de 
leurs  ouvra2,es,  fourniffent  à  M.  l'abbé  Denina 
un  ample  &  agréable  fujet  pour  le  feptieme 
livre  ,  qui  eft  lurement  un  de  ceux  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  variété  &  à  la  profon- 
deur de  fes  rares  connoifTances ,  ainfi  qu'à  la 
fînefTe  de  fon  difcernement  en  matière  de  goût. 
Le  huitième  livre,  qui  termine  le  fécond  vo- 
lume ,  efl  principalement  confacré  à  décrire  les 
principaux  évér.emens  de  la  fameufe  guerre  du 
Peloponefe.  Les  premiers  à  donner  le  fignal 
furent  les  Thébains,  qui  ne  pouvoient  fupporrer 
de  voir  Platée  ,  ville  firuée  dans  la  Béotie , 
dépendre  des  Athéniens.  Avant  donc  que  les 
Athéniens  puffent  y  faire  pafTer  du  fecours , 
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les  Thébains  s'avancèrent  avec  une  partie  de 
leurs  forces  pour  furprendre  cette  place.  On 
vit  alors  en  mouvement  tous  les  états  de  la 
Grèce  &  tous  leurs  alliés ,  pour  fe  difpofer  à 
cette  horrible  guerre  inteftine.  Sparte  &  Athènes 
étoient  à  la  tête  des  deux  partis  ;  la  première 
étoit  la  plus  puiffante  des  villes  de  la  Grèce, 
fur  terre ,  &  la  féconde  l'étoit  fur  mer.  Les 
Béotiens,  les  Phocéens,  5ic,  envoyèrent  de 
la  cavalerie  aux  Spartiates  ;  les  Corinthiens , 
les  Sycioniens ,  &c.  fournirent  à  ces  derniers 
un  bon  nombre  de  vaiiTeaux.  Les  Athéniens 
n'eurent  pas  un  égal  befoin  de  demander  des 
vaiffeaux  à  leurs  alliés ,  ils  fe  contentèrent  d'ea 
tirer  quelques-uns  de  Mytiîene.  Les  TheiTa- 
liens  ,  qui  étoient  alliés  des  Athéniens ,  &  quel- 
ques-autres peuples  fournirent  leur  contingent 
en  troupes  de  terre,  dont  les  Athéniens  avoient 
le  plus  grand  befoin ,  fur-tout  en  cavalerie.  Pe- 
riclès,  qui,  pour  lors  avoit  la  conduite  des 
affaires  d'Athènes,  connoifTant  la  fupériorité  des 
ennemis  par  terre,  fut  d'avis  de  s'y  tenir  am- 
plement fur  la  défenfive,  &  d'envoyer  toutefois 
des  vailTeaux  pour  ravager  &  dévafter  le  pays 
ennemi  fitué  près  des  côtes.  Ainfi  fe  paffa  la 
première  campagne.  Ayant  ceffé  ,  à  caufe  de 
l'approche  de  l'hiver  ,  toutes  les  hoftilirés , 
Périclès  trouva  ,  par  les  funérailles  qu'il  avoit 
coutume  de  faire  à  ceux  qui  raouroient  dans 
la  guerre ,  une  occafion  favorable  de  ranimer 
les  efprits  des  citoyens,  qui,  par  les  défaftres 
qu'ils  avoient  à  fouffrir ,  paroilToient  s'ébranler 
5c  perdre   courage.    Outre   qu'il  étoit  le  plus 
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célèbre  orateur  de  fon  tems  Sl  îe  premier  de  la 
ville,  en  qualité  de  capitaine-général,  iffembloit 
probable  qu'il  fe   fit  élire  lui-même  pour  cette 
fon^lion,  defirant  de  trouver  le  moyen  de  parler 
au  peuple  au  fujet  des  affaires  publiques.  Le  dif- 
cours  funèbre  que  Thucidide  rapporte  comme 
tiyznt  été  prononcé  par  Périclès  à  cette  occa- 
fion  ,  eft  cité  pour  un  des  plus  anciens  &  des 
plus  beaux  modèles  d'éloquence.  Mais  les  Athé- 
niens eurent  la  féconde  année  de  cette  guerre 
un  fléau  bien  horrible.    Une  cruelle  pefte ,  qui 
vint  de   l'Ethiopie   &  s'étendit  dans  la  Lybie , 
l'Egypte  &  les  provinces  foumifes  à  la  Perfe  , 
vint  ravager  l'Attique  &  principalement  Athè- 
nes.   La  defcription  pathétique  de  cette  conta- 
gion mortelle  que  nous  a  laiiïée  Thucidide,  a 
mérité    d'être    non  -  feulement    invitée   par   les 
poètes ,  mais  encore   éclaircie   par   Galien ,  la 
lumière  de  la  médecine.   Au  milieu  de  tant  de 
défaftres,  qui  n'étoient   jamais  compenfés  par 
un    faccès    avantageux  ,    les   Athéniens    non- 
feulement    dépofcrent   Périclès   du    généralat, 
mais   encore   le    condamnèrent   à   une  amende 
confidérabîe.    înconfîans  &  légers ,   comme  ils 
l'éîoient,  &  (e  trouvant  encore  plus  mécontens 
du  nouveau  général  qu'ils  ne  l'étoient  de  Péri- 
clès ,   ils   allèrent   fupplier  celui-ci  de   vouloir 
revenir  pour  les  gouverner.   Peric'ès  furvécut 
peu  à  fon  rétablilTement.  Après  la  mort  de  ce 
grand  homme ,  à  qui  les  Athéniens  font  beau- 
coup redevables  de  leur  gloire,  Ja  fouveraisc 
autoriré  palTa   à  Nicias  ,  qui  ,    non-feulement 
éîoit  très  expérimenté  dans   les  aftaires  civiles 
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&  jouiiToit  d^  rertime  d'un  homme  de  bien  J 
dans  toute  la  Grèce  ,  mais  qui  avoit  encore 
donné  i'ous  Périmés  plufisurs  preuves  de  fa 
bravoure  &  de  fes  talens  mî'iîciire?.  Dès  la 
première  année  de  ion  généraîat ,  il  fe  mit  en 
mer  avec  une  florre  de  foixiote  vailTeaiix , 
battit  les  Béotiens ,  &  ravage.^  les  rivages  des 
Locriens  ;  fes  iieutenans  ne  furent  pas  moins 
heureux  que  lui.  Démofthene  vainquit  !es  alliés 
des  Lacédéiiioniens  ,  &  fe  tournant  enfuire  vers 
les  ?yîeirenicns  il  prit  Pllos  ,  une  des  portes  de 
la  Laconie  ,  diftanre  de  Sparte  d'environ  50 
milles,  (400  ftades.  )  Pachetes ,  autre  com- 
mandant fubalterne  ,  attaqua  pareillement  & 
défit  la  flotte  des  Miryléniens  ,  &  finit  par 
prendre  Mitylene,  capitale  de  l'ifle  de  Lesbos. 
Tous  ces  finiftres  avantages  ne  pouvoient  être 
contre-balancés  par  la  prife  de  Platée ,  dont  le 
fiege  fameux  eft  décrit  par  notre  auteur  d'une 
manière  très-circonftanciée.  Les  éphores ,  à  la 
nouvelle  de  la  prife  de  Pilos ,  rappeUerent  fur 
le  champ  les  forces  qui  étoient  dans  l'Attique, 
&  les  envoyèrent  pour  recouvrer  cette  con- 
quête. Un  échec  qu'éprouva  ,  près  de  Pilos , 
la  flotte  fpartiate  de  la  part  de  celle  des  Athé- 
niens ,  commandée  par  Démofthenes ,  accrut 
tellement  la  conrternation  des  Lacédémoniens, 
que  malgré  leur  orgueil  naturel ,  ils  réfolurent 
d'envoyer  des  ambafladeurs  à  Athènes  pour 
demander  la  paix.  Nicias  y  auroit  confenti , 
&  en  efFv't  'c'étoit  pour  les  Athéniens  le  mo- 
ment le  plus  favorable  de  la  leur  accorder. 
Mais  depuis  Périclès ,  dont  la  qualité  dominante 
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fut  certainement  l'art  de  bien  parler,  îe  règne 
des  orateurs  étoit  déjà  comnsencé  à  Athènes  , 
6i  Ciéones,  le  premier  &  le  plus  hardi  d'entre 
eux,  ennemi  des  Lacédémoniens ,  peut- être 
feulement  parce  que  Nicias  les  favorifToit, 
parla  û  vivement  ik  avec  tant  de  force  contre 
toute  propofition  de  paix  ,  que  la  négociation 
fur  rompue.  Les  Aihénieus  fe  repentirent 
bientôt  d'avoir  refufé  la  paix.  Ciéones,  pour 
foutenir  Ton  fentiment,  ne  cefToit  d'accufer  les 
comman-ians  de  négligence  ,  au  point  que  Ni- 
cias, ennuyé  à  la  fin  de  l'imprudence  de  ce 
grand  parleur  ,  pour  fc  moquer  de  lui  ,  pro- 
pofa  de  lui  confier  toute  l'entreprife  de  la 
guerre.  Cléores,  qui  n'entendoir  rien  à  l'art 
miliraire  ,  eut  la  témérité  d'accepter  la  propofi- 
tion ,  &  même  eut  le  bonheur  de  réuflir.  Tels 
font  les  principaux  événemens  de  la  fameufç 
guerre  du  Peloponefe  ,  qui  font  décrits  par 
M.  l'abbé  Denina  dans  le  huitième  livre  de 
fon  hiiloire.  Il  nous  laiffe  dans  une  époque 
trop  inîéreffante  ,  pour  que  nous  ne  {oyons 
pas  impatiens  de  voir  la  (uite  de  (on  ouvrage, 

(  Efimeridi  Utterarie,  ) 


^^/^ 


40     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 


Collection  des  moralijlss  anciens ,  dédiée  au 
roi.  Manuel  d'Epi<!^ete ,  traduit  par  M.  N.^ 
petit  format.  A  Paris  ,  chez  Didot  l'aîné , 
imprimeur- libraire  ,  rue  Pavée,  &  Debure 
l'ainé ,  libraire ,  quai  des  Auguftins. 

X-j  ES  diverfes  fe£l:es  de  philofophie  chez  les 
anciens  ,  obrerve  MonteTquieu  ,  pouvoient  être 
confidérées  comme  des  efpeces  de  religion. 
Jamais  on  n'en  vit  dont  les  \innç\^zs  fuffent  plus 
dipies  de  rhomme  &  plus  propres  à  former  des 
gens  de  bien  que  celle  des  Stoïciens,  Elle  n'outroit 
que  les  chofes  dans  lefquelles  il  y  a  de  la  gran- 
deur ;  le  mépris  des  plaifirs  &  de  la  douleur. 
Elle  feule  favoit  faire  les  citoyens  ;  elle  feule 
faifoit  les  grands  hommes  ;  elle  feule  faifoit  les 
grands  empereurs.  >♦  Faites  un  moment  sbf- 
»  tradion  des  vérités  révélées,  ajoute  le  même 
»  auteur  ;  cherchez  dans  toute  la  nature  ,  & 
»  vous  n'y  trouverez  pas  de  plus  grand  objet 
»  queles Antonjns.  Julien  même,  Julien,  (un 
»  fufFrage  ainfi  arraché  ne  me  rendra  point 
»  complice  de  fon  apoftafie  ;  )  non ,  il  n'y  a 
»  point  eu  après  lui  de  prince  plus  digne  de 
j)  gouverner  les  hommes.  « 

Perfonne  n'a  plus  fimplifié  la  morale  qu'Epic- 
tete  ;  il  eu  réduifoit  les  plus  utiles  leçons  à 
cette  formule  ,  s'abflenir  &  foujfrir.  Pour  bien 
juger  de  la  force  èi  du  refTort  que  donne  à 
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Tame  le  mépris  de  la  douleur  &  de  la  mort , 
il  faut  voir  ce  que  les  Romains  ont  fait  d'utile 
&  de  grand  ;  il  faut  lire  &  étudier  Epiftefe  : 
c*eft-là  ,  dit  fon  éloquent  interprète  ,  qu'on 
voit  le  calme  &  la  férénité  dans  le  malheur  & 
Jes  traverfes  de  la  vie,  Télévation  des  fentimens 
dans  la  fervitude  &  l'abailTement ,  le  courage 
dans  les  foufFrances ,  la  patience  dans  la  mifere 
&  la  pauvreté,  le  pardon  des  injures;  en  un 
mot ,  toutes  les  vertus  dont  la  pratique  exige 
le  ph.!S  de  facrifîces. 

En  toute  chofe  ,  dit  EpiTcete,  11  faut  faire 
ce  qui  dépend  de  foi ,  &  rerter  enfuite  ferme 
&  tranquille.  »  Je  fuis  obligé  de  m'embarquer; 
»  que  dois-je  faire?  Bien  choifir  le  vaiffeau, 
»  le  pilote,  les  matelots,  la  faifon ,  le  jour, 
ï)  le  vent.  Voilà  tout  ce  qui  dépend  de  moi, 
M  Dès  que  je  fuis  en  pleine  mer,  il  furvient 
»  une  tempête;  ce  n*eft  plus  là  mon  affaire, 
ï>  c'eft  l'affaire  du  pilote.  Le  vaiffeau  coule  à 
»  fond;  que  dois- je  faire?  Je  fais  ce  qui  dé- 
»  pend  de  moi  ;  je  ne  crie  point ,  je  ne  m'en 
j)  prends  point  à  dieu.  Je  fais  que  tout  ce  qui 
»  eft  né  doit  mourir  ;  c'eft  la  loi  générale  ; 
»  il  faut  donc  que  je  meure.  Je  ne  fuis  pas 
iï  l'éternité,  je  fuis  un  homme,  une  partie  du 
M  tout ,  comme  une  heure  eft  une  partie  du 
»  jour.  Une  heure  vient,  elle  paffe  ;  je  viens 
»  &  J3  paffe  aufli.  La  manière  de  paffer  eft 
»  indifférente  ;  qiie  ce  foit  par  le  fer ,  par 
»  la  fièvre  ou  par  l'eau ,  tout  eft  égal,  a 

Pour  parler  le  langage  de  Montagne ,  de 
telles  maximes  ne   font- elles  pas  bien    propres 
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à  ^roff^  le  cœur  de  courage ,  d'indépendance  & 
d'intrépidité  ? 

Que  n'obrienJroit-on  pas  des  hommes ,  (c'eft 
une  réilexion  de  l'éditeur,)  fi ,  su  lieu  de  l'é- 
ducation punllanime  &  conrradit5loire  qu'ils  re- 
çoivent dans  nos  climats,  &  qui  affure  à  leurs 
enfans  une  partie  de  leur  ioibîefle ,  de  leurs 
vices  &  de  leur  mifere  ,  on  s'occupoit  de 
bonne  heure  à  fonifier  leur  corps  par  l'exer- 
cice &  le  travail  ,  à  re61ifier  leur  jugement 
par  l'éiude  des  fciences  exactes,  à  les  accou- 
tumer ,  par  de  bons  exemples,  au  fpe'flacle 
utile  &  confolant  des  chofes honnêtes,  (  car  ce 
font  les  bonnes  habitudes  qui  font  les  bonnes 
mœurs  )  ;  à  leur  infpirer  le  mépris  des  gran- 
deurs ,  de  la  fortune,  &  fur-tout  de  la  vie, 
fans  lequel  ils  ?.uront  toujours  l'efprit  étroit  & 
l'ame  commune;  enfin,  à  exciter  en  eux  l'en- 
îhoufiafme  de  la  VQxni ,  par  les  préceptes  mâles 
&  aufteres  de  ce  ilc-ciGr.e  ,  fi  fécond  en  grands 
hommes  ,  &  que  Montagne  appelle  ,  avec  rai* 
fon  ,  la  première  ef:hole  philofophlque  &•  furinten' 
dante  des  autns  ! 

M.  N.  reproche,  avec  ralfon  ,  à  l'auteur  des 
Ann-tles  de  la  vertu ,  d'avoir  parlé  des  ftoïciens 
ôi  de  leurs  maximes  fans  les  avoir  entendus, 
Eile  n'en  a  donné  que  f'es  notions  vagues,  in- 
complettes  &  fouvent  '''-••j.T«s.  ïlobferve,  en 
faveur  de  ceux  à  qui  l'autorité  de  cet  auteur 
pourroit  en  impofer ,  que  tous  les  endrnlrs  de 
fon  ouvrage  oit  il  eft  particulièrement  queflion 
des  philofophes  anciens,  doivent  être  lus  avec 
précaution ,  »  foit  pour  la  manière  peu  exa61e 
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f)  &    infufKrante   dont    leurs   opinions  y   font 

V  expofées  ,  foit  pour  le  jugement  qu'on  en 
»>  porte  (*)  En  effet ,  quelle  connoiffance  pré- 
i>  elfe  peut-on  prendre ,  dans  ce  livre  ,  de  la 
I)  doctrine  de  Zenon,  de  Séneque,  d'Epi<^ete 
ï)  &  de  Marc-Antonin  ?  Pourquoi  ne  pas  pré- 

V  Tenter  au  leéteur  ,  d'après  leurs  écrits  fcru- 
»  puleufement  analyfés  &  jugés  fans  partialité  , 
n  un  abrégé  fidèle  de  la  morale  des  Stoïciens  ? 
ii  Er  comment,  avec  une  ame  douce  &  fenfible 
«  parle  ton  aufîi  froidement  d'une  fe<^e  qui  a 
»  donné  le  précepte  &  l'exemple  de  toutes  les 
«  vertus  fociales;  quiregardoit  l'univers  comme 
»  un  royaume  dont  dieu  efl:  le  prince ,  & 
»  comme  un  tout  à  l'utilité  duquel  chaque  par- 
»>  tie  doit  concourir  &  rapporter  fes  a<f>ions, 
»  fans  préférer  jamais  fon  avantage  particulier 
»  à  l'intérêt  commun  ;  qui  enfeignoit  que  cha- 
»  cun  doit  aimer  fon  femblab'e,  veiller  fur  fes 
I)  befoins,  les  prévoir  même  ,  s'intérefTer  à  tout 
«  ce  qui  le  regarde ,  le  fupporrer  ,  ne  lui  faire 
»  aucun  tort,  &  croire  que  l'injure,  l'injufiice 

V  efi:  une  efpece  d'impiété Se  contenter 

»>  d'avoir  fait  une  bonne  a<5tion  ,  &  du  témoi- 

«  gnage  de  fa  confcience  ;  s'oublier  foi-même, 

j>  au   lieu  de  chercher  des  témoins ,   ou  de  fe 

I?  propofer  quelque  récompenfe  ,  ou  d'agir  en 

»  vue  de  fon  intérêt   particulier  ....    Pendant 

i)  tout  le  cours   de  fa    vie    accumuler    bonne 

M  aflion  fur   bonne    aftion  ,   fans  laifîer  entre 


{*;    Voyez  le  volume   de  mai   1781  ,   pag.  37  5c  3 S. 
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»  elles  le  moindre  intervalle  ni  le  moindre 
»  vuide  ,  comme  û  c'étoit-là  Tunique  avantage 
»  d'exifter  ;  (è  croire  fuffifamment  payé  par 
»  cela  feul  qu'on  a  eu  cccafion  de  rendre  fer-^ 
»  vice  à  autrui  ;  en  témoigner  fa  reconnoif- 
i>  fance  à  ceux  qui  nous  l'ont  offerte,  comme 
»  une  chofe  qui  nous  eft  utile  à  nous-m.êmes; 
w  ne  chercher  par  conféquent  hors  de  foi  ni 
»>  le  profit  ni  la  louange  des  hommes  ;  n'efti- 
»  mer  rien ,  &  n'avoir  rien'  tant  à  cœur  que 
»)  la  vertu  &  l'honnêteté  ;  ne  fe  laiffer  jamais 
»  détourner  de  fon  devoir,  ni  par  le  defir  de 
»  la  vie,  ni  par  la  crainte  des  tourmens  ou  de 
»  la  mort ,  ni  par  celle  de  l'ignominie ,  pire 
V  que  la  mort,  &c.  Sic.  « 

Toutes  ces  maximes  font  extraites  mot  pour 
mot  des  ouvrages  d'Epi<51:ete ,  Séneque  &  de 
Marc-Antonin,  dont  on  trouve  les  propres  pa« 
rôles  dans  la  favante  préface  de  Gataker ,  fur 
le  livre  de  cet  empereur.  Sous  les  Néron  ,  les 
Tibère  &  les  Domitien  ,  des  efclaves  ,  des 
ambitieux  &  des  hypocrites  firent  un  crime  aux 
Stoïciens  du  courage  avec  lequel  ils  parloient 
de  la  dignité  &  de  la  liberté  de  l'homme;  on 
les  peignoir  comme  des  efprits  inquiets  qui 
portoient  impatiemment  le  joug  des  loix  &  ce 
l'autorité  ,  comme  des  ennemis  fecrets  du 
prince  &  de  l'état.  Epiftete  entreprit  l'apologie 
de  fa  fefte  :  »  Les  Stoïciens,  dit-il,  enfeignent 
w  que  l'homme  eft  libre  ;  ils  enfeignent  donc 
»  à  méprifer^l'autorité  de  l'empereur.  A  dieu 
»  ne  plaife  !  nul  philofophe  n'enfeigne  à  des 
»  fujets  à  fe   révolter  contre  leur  prince ,  ni 


MAI,  17S2.  45 

»  à  fouftraire  à  fa  puifllance  rien  de  tout  ce 
»  qui  lui  eft  fournis.  Tenez,  voiià  mon  corps, 
w  mes  biens  ,  ma  réputation  ,  ma  famille  ,  je 
V  vous  les  livre,  &  quand  vous  trouverez  que 
»  j'enfeigne  à  quelqu'un  à  les  retenir  malgré 
»  vous,  faites-moi  mourir,  je  fuis  un  rebeilev. 
H  Ce  n'eft  pas-là  ce  que  j'enlèlgne  aux  hom- 
H  mes,  je  ne  leur  enfeigne  qu'à  conferver  la 
»  liberté  de  leurs  opinions,  donc  dieu  les  a  fait 
M  feuls  les  mjîîres.  « 

Quoiqu'Epiétcte  n'enfeignât  rien  qui  put 
allarmer  le  defpote  le  plus  ombrageux ,  il  n'en 
fut  pas  moins  compris  dans  Tabfutde  décret  de 
Domitien  ,  qui  obligeoit  tous  les  philofophes 
de  for  tir  de  Rome  :  ce  fage  fe  retira  à  Nico- 
polis  ,  pour  dérober  fa  tètQ  à  la  fureur  du  tyran 
&  à  celle  d'un  fénat  corrompu  ,  &  tellement 
avili  par  l'efcbvage ,  qu'il  n'avoit  plus  d'autre 
palTion  que  celle  de  l'or,  d'autre  volonté  que 
celle  d'un  maître  imbécille  ou  féroce,  d'autre 
courage  que  celui  de  dévorer  en  filence  les 
affronts  qu'il  en  recevoit. 

Il  faut  lire  ce  que  dit  M.  N. . . .  fur  ce  fujet 
&  fur  plufieurs  autres  non  moins  dignes  d'at- 
tention ,  dans  un  difcours  qui  eft  à  la  tête  du 
Manuel  d'Epiâiete  ;  on  y  trouvera  un  grand 
nombre  de  vues  faines  ,  de  réflexions  profondes 
&  courageufes  ,  qui  décèlent  à  la  fois  l'écri- 
vain éloquent,  l'ami  du  peuple,  le  défenfeur 
des  droits  de  l'humanité,  un  homme  qui  con- 
noît  parfaitement  les  auteurs  anciens  &  mo* 
dernes,  qui  les  cite  avec  goût,  &  les  juge 
avec  équité. 


46    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Maintenant,  pour  donner  une  idée  du  Ma- 
nuel d'Epidete,  &  fur- tout  de  la  manière  dont 
il  eft  traduit,  nous  allons  en  trani'crire  quel- 
ques morceaux. 

Page  38.  »  Souviens -toi  que  tu  es  ici -bas 
V  comme  fur  un  théâtre  ,  pour  y  jouer  le 
»  rôle  qu'il  a  plu  au  maître  de  te  donner. 
»  Qu'il  foit  long  ou  court  ,  peu  importe.  S'il 
»)  veux  que  tu  faffes  celui  de  pauvre  ,  tâche  de 
»  bien  repréfenter  ce  perfcnnage.  Fais  -  en 
M  de  même  ,  Toit  qu'il  te  confie  le  rôie  d'un 
»  boheux ,  d'un  prince  ou  d'un  fimple  particu- 
»  lier;  car  c'eft  à  toi  de  bien  jouer  le  rôle  qu'on 
»  te  donne  ;  mais  c'eft  à  un  autre  à  te  le  choifir.  « 

Page  99.  »  Nous  pouvons  connoîrre  l'in* 
i>  tention  de  la  nature  par  les  Tentlmens  qu'elle 
»  infpire  à  tous  les  hommes  dans  ce  qui  ne 
M  les  iniéreffe  pas  perfonnellement.  Par  exem- 
I»  pie  ,  lorfque  Tefclave  de  ton  voifia  a  caffé 
»  un  vafe  ou  quelqu'autre  chofe  ,  tu  ne  man- 
i>  ques  pas  de  lui  dire,  pour  le  conibler,  que 
M  c'eft  un  accident  très-commun  ;  fois  donc 
»  auffi  tranquille  s'il  arrive  à  ton  efclave  de 
n  faire  la  même  faute.  Appliquons  certe  maxime 
»  à  des  objets  plus  férieux.  Si  quelqu'un  perd 
»  fa  femme  ou  fon  fils ,  il  n'y  a  perfcnne  qui 
»>  ne  lui  dife  que  c'eft  le  fort  de  l'humanité, 
M  Eprouvons  -  nous  le  même  accident  ;  nous 
i>  nous  défefpérons  ,  nous  nous  écrierons  aufiî- 
»  tôt  :  »>  Ah  !  que  je  fuis  m'alheureux  !  »  Il 
»  failolt  fe  fouvenir  du  fangfroid  que  nous 
»  avons  montré  en  apprenant  qu'un  autre  avoit 
»>  eu  le  même  malheur,  a 
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Page  107.  w  Sache  que  le  principal  fonde- 
»  ment  de  la  religion  efl  d'avoir  des  idées 
»  faines  &  raifonnables  des  dieux  ;  de  croire 
»>  qu'ils  exifient  ,  qu'ils  gouvernent  le  monde 
»  avec  autant  de  jufrice  que  de  fcgclTe;  d'être 
»  perfuadé  que  tu  dois  leur  obéir  &  te  fou- 
i>  mettre  ians  murmure  à  tous  les  événe- 
M  mens ,  comme  étant  produits  par  une  intel- 
n  ligence  infiniment  uige.  Avec  cette  idée 
«»  des  dieux,  tu  ne  pourras  jamais  te  plaindre 
»»  d'eux  ,  ni  les  accufer  de  négligence  à  ton 
»>  égard.  « 

»  Mais  il  QÛ.  un  moyen  d'atteindre  ce  but; 
»  c'eft  de  renoncer  à  toutes  les  chofes  fur  lef- 
»  quelles  tu  n'as  aucun  pouvoir ,  &  de  ne 
M  placer  ton  bonheur  ou  ton  malheur  que  dans 
«  ce  qui  dépend  de  toi.  « 

J^a^e  116.  «  Abftienstoî,  autant  qu'il  eft 
»  poÀîble ,  des  plaifirs  de  l'amour  avant  le  ma- 
»  riage  ;  fi  tu  les  goûtes,  que  ce  foit  fuivant 
»  la  loi.  a 

Pa^e  120.  »  Il  eft  dangereux  de  tenir  des 
w  difcours  obfcenes.  Si  tu  affifles  à  queiques- 
»  unes  de  ces  converfations,  &  que  l'occafion 
»  foit  favorable ,  reprends  avec  vigueur  celui 
»  qui  fe  permet  ces  propos  indécens  ,  ou  du 
»  moins  fais-lui  connoître  ton  mécontentement 
»  par  ton  filence ,  par  la  rougeur  de  ton  front 
»>  &  par  la  févérité  de  ton  vifage.  « 

Pa^e   138.  })  En  toute   occafion  ,    aie  tou- 

V  jours  préfent  à    la    mémoire   cette    prière  : 
»>  Grand  Jupiter ,    &    vous ,  puiflante   Defti- 

V  née,  conduifcz-moi  par-tout   où  vous  avez 
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M  arrêté  dans  vos  décrets  que  je  dois  aller; 
n  je  fuis  prêt  à  vous  fuivre  conflamment.  En 
9>  effet ,  quand  je  m'obftinerois  à  vous  réfif- 
i>  ter ,  il  faudroit  toujours  vous  Cuivre  malgré 
»  moi.  a 

Certe  morale  eft  ^405  doute  admirable  dans 
un  phi'orophe  du  paganlTme. 

On  fe  propole  de  publier  fucccffivement  ^ 
&  dans  le  même  format  ,  la  morale  de  Séne- 
que  ,  celle  de  Tacite,  Ifocrate  ,  Confucius, 
Marc- Antonio  ,  Socrate,  Epicure,  les  caraderes 
de  Théophratle,  les  préceptes  de  Phocylide  & 
de  Théognis ,  &  les  vers  dorés  de  Lyfis  attri- 
bués à  Pythagore  ,  les  penfées  morales  de  Ci- 
céron  ,  extraites  de  fes  œuvres  ,  &c.  Tous 
ces  ouvrages  feront  imprimés  avec  autant  de 
foin  que  le  Manuel  d'Ep;£lete  ,  c*eft-à-dire , 
avec  une  perfeftion  typographique  qui  étoit 
prefque  devenue  étrangère  à  l'imprimerie  fran- 
çoife.  Didoi  l'aîné  nous  femble  fait  pour  lui 
rendre  fon  ancienne  célébrité.  Le  volume  que 
cous  annonçons  eft  d'une  beauté  admirable.  Le 
papier  fur-tout  eft  fupéric  :r  à  celui  d'Hol- 
lande ,  par  la  foliùité  ,  la  fîneffe  &  la  blan- 
cheur. On  le  tire  des  fabriques  d'Annonai,  en 
Vivarais. 

{Mercure  de  France.) 
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Lettres  familières  de  Winckelmann  ,  deux 
volumes  in-8vo.  A  Amfterdam  ;  &  fe  vend  à 
Paris ,  chez  Couturier  fils ,  quai  &  près  les 
Grands- Auguftins  j  1781. 
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lEN  de  ce  qui  vient  d'un  favant ,  tel  que 
M.  Winckelmann,  ne  peut  être  indifférent  aux 
amateurs  des  arts  Se  de  l'antiquité.  Les  lettres 
de  cet  homme  célèbre,  outre  un  grand  nom- 
bre de  particularités  intéreffanres  touchant  les 
arts,  les  artiftes,  &  les  monumens  anciens 
découverts  pendant  fon  féjour  à  Rome,  nous 
offrent  des  détails  curieux  fur  fa  vie,  également 
propres  à  nous  faire  connoître  fon  caractère , 
.&  à  nous  tracer  la  marche  qu'il  a  tenue  pour 
parvenir  à  ce  degré  de  favoir  &  de  goût ,  qui 
font  J'étonnement  de  tous  ceux  qui  étudient 
véritablement  fes  ouvrages. 

Winckelmann  étoit  né  à  Stenda! ,  dans  la 
vieille-marche  de  Brandebourg.  Il  fut  fept  arrs 
profeffeur  au  collège  de  Seehaufen ,  près  de 
Salswedel  :  de-là  il  paffa  en  Saxe,  où  il  fut  pen- 
dant fept  ans  bibliothécaire  de  M.  le  comte  de 
Biinau,  à  Nothenitz.  C'eft  dans  ce  temple  des 
mufes  que  Winckelmann  ,  doué  de  toutes  les 
qualités  d'un  excellent  bibliothécaire,  acquit  les 
connoiffances  qui  ont  excité  l'admiration  de 
l'Europe  favante.  Il  fit  enfuite  un  féjour  de 
quelque  tems  à  Drefde,  où  il  fc  lia  avec  les 
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plus  habiles  artiftes  ,  &  particulièrement  avec 
M.    Oefer ,  l'un  des  meilleurs   deffinateurs  de 
ce   fiecle.    En    (eptembre    1755    il  partit  pour 
l'Italie,  dans  le  deffein  de  voir  la  bibliothèque 
du  Vatican,  &  fur- tout  d'acquérir  de  nouvelles 
connoiilances  dans  l'examen  des  ruines  d'Her- 
culanum.    De  Rome,   il  fit  différentes  excur- 
fions  littéraires,  à  Naples,  à  Florence,  &  dans 
les  autres  villes  de  l'Italie  qui  renferment  des 
lîionumens  &  des  collerions    précieufes   pour 
les  arts.  11  voulut  en  1768  ,  revoir  l'Allemagne 
&  la  Suiffe  ;  mais  à  peine  fut  -  il  à  Vienne  , 
que  malgré  l'accueil  gracieux  &  diftingué  qu'il 
y  reçut ,  il  fut  faifi  tout-à-coup  d'une  inquié- 
tude fecrete ,  &  d'une  envie  extraordinaire  de 
retourner  à  Rome  ,  &  reprit  le  chemin  de  l'Italie. 
En   paffant   par  Triefte,    Winckelmann  y  fut 
affaifiné  le  8  juin  1768,  par  un  fcélérat  nommé 
^u4rcar}geli,  dont  ilavoit  fait  connoiffance  en  route. 
'Au   milieu  de  la  plus  violente  douleur   caufée 
par  cinq  coups  de  couteau  qu'il  avoit  reçus  , 
il  eut  allez  de  force  &  de  préfence  d'efprit  pour 
dider   un  teftament,    par  lequel  il   nomma  le 
cardinal    Alexandre  Albani    fon   légataire   uni- 
verfel.  Quelques-uns  de  k%  manufcrits  pafferent 
à  Vienne,  où  Ton  annonça  dès  lors  l'édition 
refondue  de  fon   Biftoire  de  l'art. 

Ces  lettres  font  précédées  d'un  éloge  très- 
bien  fait  de  Winckelmann  par  M.  Heyne,  pro- 
fefleur  d'éloquence  à  Gortingen.  Ce  n'eft  point 
par  des  louanges  faftidieufes  &  inutiles  qu'il 
cherche  à  nous  faire  connoître  Winckelmann, 
ç'çft  en  examiuant  qu^  ^  à  ^ud  degré  ce  /avant 
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trouva  r étude  de  V antiquité ,  &  à  quel  point  il  laijpt 
lui  même  cette  fcience ,  qu'il  établit  les  fondemens 
de  fa  réputation  :  avant  de  nous  metrre  fous 
les  yeux  fes  travaux  &  Tes  fuccès  ,  M.  Heyne 
commence  par  cxpofer  quelles  font  les  qualités 
&  les  talens  que,  ceux  ,  qui  veulent  courir  la 
carrière  de  Winckelmann ,  doivent  préalable- 
ment acquérir. 

»  L'étude  de  rantiquité ,  dit-il,  &  pnrticii- 
»>  liérement  celle  des  anciens  ouvrages  de  l'art, 
»  exige  la  combinaifon  d'une  infinité  de  con- 
n  noiflances ,  une  grande  force  d'efprit  &  des 
M  circonftances  heureufes  qui  fe  trouvent  rare- 
i>  ment  enfeinb'e.  De  même  que  le  naturalifte 
»  doit  connoître  &  avoir  préfent  à  la  mémoire, 
»)  dans  un  ordre  méthodique  ,  tous  les  objets 
y*  que  préfente  la  nature,  &  que  le  littérateur 
ï>  doit  embrafTer  d'un  coup  -  d'œil  toutes  les 
n  produftions  4"  genre  de  littérature  auquel 
»  il  fe  conlacre ,  de  même  l'antiquaire  doit 
»  avoir  une  ccnnoiiTance  parfaite  de  tous  les 
V  monwmens  de  l'antiquité ,  fuivant  les  difté- 
j>  rens  degrés  de  leur  importance  ,  à  laquelle 
M  il  doit  joindre  l'aptitude  d'expliquer  tous  ces 
i>  objets ,  &  de  déterminer  l'art ,  le  fiecle , 
»>  l'authenticité  &  le  mérite  de  chacun  en  par- 
»  ticulier.  Quelles  études  immenfes  ne  demande 
»  pas  cette  connoiffance  ?  Il  faut  que  l'anti- 
»  quaire  poiTede  l'hidoire  ancienne  en  général, 
M  &  celle  de  Rome  &  de  la  Grèce  en  particu- 
u  lier  ;  il  doit  avoir  fouillé  dans  la  nuit  des 
jj  fiecles  les  plus  reculés,  être  pénétré  des  idées 
»>  &  des  mœurs  des  lems  héroïques,  ne  rien 
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»  ignorer  de  tout  ce  qui  tient  aux  différentes 
»  parties  de  la  fable  &  de  la  mythologie; 
«  après  quoi  il  faut  qu'il  paffe  à  i'hiftoire  de 
»y  l'art,  des  artiftes  &  des  ouvrages  de  Tart 
»  dans  toute  fon  étendue;  &  comme  il  fe  voit 
»  fouvent  forcé  de  tirer  des  éclaircillemens  d^s 
r  médailles  &  des  infcriptioris  dont  la  cosnoif- 
99  fance  tient  d'ailleurs  û  intimement  à  celle  de 
«)  la  fculpîure ,  il  ne  peut  fe  paffer  d'en  faire 
9)  une  étude  profonde.  Pour  parvenir  dans  toutes 
97  ces  fciences  à  un  certain  degré  de  perfedion, 
9}  i!  doit  préalablement  avoir  fait  une  ledure 
•»}  immenfe  &  raifonnée  des  meilleurs  auteurs 
I»  anciens,  grecs  &  latins,  &  particulièrement 
i»  des  poètes  :  &  pour  tirer  quelque  fruit  de 
9}  cette  leélure ,  il  eft  néceffaire  qu'il  foit  doué 
«  d'une  critique  éclairée  dans  les  langues  favan- 
»  tes,  ^  d'une  grande  familiarité  à  les  expliquer. 
9}  Mais  à  cette  vafte  connoifTance  de  la  littéra* 
s>  ture  ancienne,  il  doit  encore  joindre  celle 
w  des  principes  de  la  peinture,  de  la  fculpture 
9i  &  de  Tarchiteélure ,  &:  la  partie  méchanique 
5>  de  ces  arts  ne  doit  même  pas  lui  être  tout- 
«  à-fait  étrangère.  Il  faut  enfin  qu'il  ait  beau- 
»  coup  vu  ,  qu'il  fe  foit  formé  des  idées  ju^es 
w  par  la  contemplation  des  meilleurs  ouvrages 
«  de  l'art ,  tant  anciens  que  modernes  ,  &  qu'il 
«  n'ignore  rien  de  ce  qui  a  été  dit  &  penfé 
»  à  ce  fujet  «. 

i)  Au  milieu  de  cette  mer  de  fciences  fon 
i>  efprit  doit  conferver  toute  fon  énergie  & 
9)  toute  fa  fraîcheur,  pour  examiner,  comparer 
te  &  jugera  &  le  fendaient  du  beau,  du  vrai 
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»  &  du  grand ,  s'être  épuré  chez  lui  par  la 
M  narure  ,  par  l'étude  &  par  une  longue  mé- 
n  diiation  :  enfin  un  coup-d'œil  jufte  &  fur, 
j)  une  imagination  ardente  &  prompte  à  s'en- 
»  flarnmer,  mais  accoutumée  à  obéira  l'eTprir, 
»  une  mémoire  vafte  &  heureufe  ,  jointe  aa 
M  don  de  diftinguer  facilement  l'analogie  &  le 
»  rapport  des  chofes,  &  d'en  affigner  les  difFé- 
M  rences ,  un  goût  délicat  &  épuré  qui,  dans 
»  chaque  fiecle  ,  &  dans  chaque  ftyle,  refte 
»)  fidèle  à  la  nature  ,  au  vrai ,  &  au  beau,  : 
»  voilà  quelles  font  les  qualités  cara6lériftiques 
«  d'un  esprit  que  la  nature  a  delHné  à  être 
n  antiquaire,  &  celles  que  poffédoit  éminemment 
»  "Winckelmann  «. 

Ses  premiers  pas  annoncèrent  un  homme  de 
génie  ;  mais  quel  concours  de  circonftances  ne 
fallut-il  pas  pour  développer  le  gertne  qui  repo^-. 
foit  en  lui  ?  La  folitude,  la  beauté  du  lieu  qu'il 
habitoit  ,  les  rêveries  platoniciennes  dont  il 
nourriiToit  Ton  efprit  ;  tout  fervit  à  préparer 
fon  ame  à  l'enthoufiafme  que  lui  infpira  la 
vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'art.  La  magnifique 
galerie  de  tableaux  de  Drefde ,  &  le  cabinet 
d'antiques  de  cette  ville,  la  converfation  des 
artiftes  &  des  amateurs ,  le  féjour  qu'il  fit  à 
Rome ,  l'amitié  de  Mengs  ,  fa  demeure  dans^ 
les  palais  &  les  maifons  de  campagne  du  car- 
dinal Alexandre  Albani,  fa  place  même  de  fc rit- 
tore  au  Vatican ,  &  celle  de  préfident  des  anti- 
quités ,  furent  autant  d'avantages  qui  fervirent 
à  lui  procurer  des  matériaux  &  à  développer 
fes  talens. 
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M.  Heyne  vient  enfuire  à  la  difcuffion  de 
la  première  partie  de  la  queftion  qu'il  s'eft  pro- 
pofée  :  oît  ^  &  à  quel  désiré  TVinckelmann  trouva» 
î-il  rètude  de  l'antiquité  F  Et  il  obferve  que  de 
îa  manière  dont  on  avoit  dirigé  en  général 
jufqu'alors  l'étude  de  l'antiquité  ,  il  étoit  impof- 
fible  de  donner  à  cette  fcience  une  forme  régu- 
lière ,  &   d'en  compofer  un  tout. 

w  Après  la  renaiflance  des  lettres,  dit-il, 
w  on  commença  d'abord  par  s'occuper  de-  la 
3>  topographie  de  Rome ,  &  pendant  long-tems 
»  les  infcriptions  firent  la  feule ,  ou  du  moins 
3>  la  principale  occupation  des  favans.  Les  uns 
»  fe  bornèrent  à  la  connoiflance  des  médailles, 
•»  les  autres  n'eurent  pour  objet  que  les  vafcs 
»  &  les  uftenfiles,  ou  bien  les  mœurs  &  les 
5>  ufages  des  anciens.  Souvent  on  fe  conten- 
n  toit  d'une  nomenclature  latine  des  chofes  les 
»  plus  communes;  &  lors  aiême  qu'on  com- 
w  mença  à  fonger  au  véritable  antique  ,  c'eft- 
3i  à-dire  ,  aux  ouvrages  de  l'an  des  anciens  , 
f}  on  ne  penfa  pas  au  tout ,  mais  on  s'arrêta 
êf  feulement  à  quelques  objets  particuliers.  Il 
3)  feroit  naturel  de  croire  que  les  Italiens  au- 
9>  roient  été  les  premiers  à  étudier  &  à  dé- 
3)  crire  les  grands  &  magnifiques  ouvrages  qu'ils 
w  ont  chez  eux  ,  tels  que  le  Laocoon  ,  VApol" 
9)  Ion  ,  la  Niobé ,  &c.  Mais  c'eft  ce  qu'ils  n'ont 
5>  pas  fait.  Ils  nous  ont  donné  des  differtations 
»  aufîi  longues  qu'ennuyeufes  fur  de  petites 
»  figures  &  des  idoles  de  bronze ,  qui  n'offrent 
M  pas  le  moindre  intérêt.  Les  explications  & 
i>  les  édairciiTemens   même  que    nou<s    avons 
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«  d'eux  ,  combien  ne  s'écartent-ils  point  pref- 
»  que  tous  du  but  &  du  goût  qui  marquent  vti 
»  connoilfeur  éclairé  ? 

îï  La  plupart  des  antiquaires  prenoient  au 
»  hazard  quelques  penfées  qu'ils  appliquoient 
»  bien  ou  mal-à-propos  au  monument  dont  ils 
»  vouloient  parler ,  fuivant  les  fyftêmes  reçus 
»  de  la  mythologie  &  de  l'antiquité  ,  copioient 
»  des  citations  inutiles ,  ou  qui  ne  prouvoient 
ïï  rien  ,  fans  avoir  même  une  connoiiTance  af- 
ï>  fez  approfondie  des  langues  &  de  l'antiquité , 
»  pour  comprendre  la  penfée  des  anciens  au- 
»  teurs ,  &  pour  faifir  î'efprit  des  anciens  ou- 
»  vrages  de  l'art;  le  plus  fouvent  ils  ne  di-. 
j>  fuient  pas  un  mot  du  mérite  que  l'art  donne 
»  à  ces  ouvrages,  jamais  ils  ne  parloient  de 
»  leur  grandeur ,  ni  de  leur  moindre  applica- 
«  tion.  « 

En  effet  des  compilations  indlgeftes  fans  vé- 
ritable favoir  ,  fans  goûr  &  fans  jugement  , 
voilà  ce  qui  compofoit  la  plupart  des  livres 
qui  concernent  des  ouvrages  anciens  ,  tel  eft  le 
point  où  TVinckclmann  trouva  V étude  de  V antiquité  : 
voyons  maintenant  à  quel  point  il  laijja  lui-même, 
cette  fcience. 

Cet  homme  de  génie  alluma  au  milieu  de 
Rome  le  flambeau  de  la  faine  étude  des  ou- 
vrages de  l'antiquité.  Nourri  de  I'efprit  des  an-; 
ciens ,  exercé  dans  la  bonne  critique  ,  verfé 
dans  la  connoiffance  grammaticale  des  langues 
favantes,  accoutumé  à  puifer  à  la  fource  & 
^  à  faire  une  lecture  comparée  des  auteurs  Grecs, 
familiarifé  avec  les  poètes  &  avec  leurs  fables, 
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il  lui  fut  facile  de  porter  plus  de  certitude 
dans  Tes  explications,  &  dans  fes  conjeftures 
mêmes. 

ï)  Il  renverfa  un  grand  nombre  de  principes 
»  arbitraires  &  d'anciens  préjugés  ;  fon  plus 
»>  grand  mérite  eft  d'avoir  indiqué  à  l'étude 
M  de  l'antiquité  fa  vraie  fource  qui  eft  la  con- 
i>  no'ijpince  de  l'art.  Comme  aucun  artifte  n'avoit 
»  encore  écrit  fur  les  anciens  ouvrages  de  l'art, 
il  mais  feulement  quelques  favans  qui  en  avoient 
«  à  peine  une  connoiiïance  fuperficielle,  ou  un 
*>  foible  fentiment ,  on  n'avoit  jufqu'alors  re- 
i>  gardé  comme  digne  de  confidération  ,  que 
»  quelque  particularité  de  la  mythologie  ,  quel- 
ï)  que  cérémonie  ,  ou  quelque  ufage  inconnu  -, 
«  ou  tout  au  plus  l'explication  de  quelques 
n  paffages  d'un  ancien  auteur  qui  y  avoient 
.?>  plus  ou  moins  de  rapport;  fans  que  le  plus 
^  favant  antiquaire  fongeât  à  tourner  fes  re- 
*»  gards  fur  l'origine  de  l'art  y  ni  fur  la  manière 
»  de  le  traiter  &  de  Vexécuter.  Mais  Winckel- 
i>  man  porta  en  Italie  le  fentiment  du  beau  & 
%y  de  l'art ,  fentiment  qui  lui  fit  d'abord  admi- 
»  rer  les  chefs-d'œuvre  du  Vatican  ,  &  avec 
«  lequel  il  commença  à  les  étudier.  Ce  ne  fut, 
t)  ajoute  M.  Heyne ,  qu'après  avoir  ainfi  épuré 
i>  fon  goût  ,  &  conçu  l'idée  du  beau  idéal  , 
w  avec  laquelle  il  s'éleva  jufqu'à  l'infpiration , 
«  &  pénétra  dans  les  plus  grands  fecrets  de 
j>  Tarr  ;  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  commença  à 
»>  penfer  à  la  recherche  &  à  l'explication  des 
»  autres  monumens. 

Notre  immortel  comte  de  Caylus  traitoit  à- 
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pèu-près  à  cette  époque  la  fcîence  de  Tantî- 
qiiité  ,  de  la  même  manière  ;  il  avoir  une  con- 
noiffance  profonde  &  étendue  des  arts  ,  il  en 
poffédoit  le  méchanilme ,  il  dcffinoit  &  gra- 
voit  fupérieurement ,  talens  qui  ont  donné  à 
tous  fes  ouvrages  un  prix  ineftimable.  Son  rival 
n*ctoit  pas  doué  des  mômes  avantages,  mais 
il  avoir  accumulé  une  vafte  érudition  clafîîque 
que  n'avoir  pas  le  comte  de  Caylus  ;  &  tandis 
que  celui-ci  s'occupoit  de  petits  objets  dont  il 
nous  a  donné  de  û  excellentes  explications  , 
l'autre  favant  étudioit  &  écrivoit  dans  Rome 
à  la  vue  des  plus  grands  monumens  de  Tart 
chez  les  anciens. 

Auffi  bientôt  il  fit  paroître/ô/z  hljîoîre  de  l'art , 
dont  M.  Huberdoit,  dit  on  ,  nous  donner  in- 
ceflamment  une  traduftion  en  trois  volumes.' 
Cet  ouvrage  unique  dans  Ton  genre  fut  fuivî 
d'un  fécond  qui  a  pour  titre  :  Monumenti  inedîtu 
L'un  &  l'autre  font  des  ouvrages  claffiques ,  & 
ont  contribué  à  l'avancement  de  l'étude  de 
l'antiquité ,  ainfi  qu'à  la  connoiffance  du  beau  , 
tant  dans  les  idées ,  que  dans  leur  exécution  , 
&  ont  fervi  fur-tout  à  développer  de  plus  en 
plus  le  germe  du  bon  goût  en  Allemagne.  L'en- 
thoufiafrae  &  la  chaleur  avec  lefquels  il  a  parlé 
de  la  beauté  idéale  du  Torfe ,  de  V  Apollon  ,  & 
d'autres  grands  ouvrages  antiques ,  a  enflammé 
l'imagination  des  artiftes  &  des  gens  de  lettres 
qui  fe  deftinent  à  cette  étude,  &  leur  a  inf- 
piré  le  vrai  fentiment  du  beau.  Il  en  eft  ré- 
iulté  le  fruit  heureux  que  les  idées,  tant  des 
antiquaires,   que  des  amateurs  de  l'antiquité. 
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fe  font  agrandies  &  étendues  en  même  teiuî?  ; 
fur  tout  ce  qui  tient  à  l'art.  Une  petite  pierre 
gravée ,  de  peu  d'importance  ,  un  magot  de 
bronze  ,  une  vieille  clef  ne  fixent  plus  aujour- 
d'hui toute  l'attention  d'un  favant,  &  ne  le 
conduifent  plus  à  des  conjectures  aufli  fauffes 
que  puériles,  pour  donner  à  ces  bagatelles 
une  valeur  qu'elles  n'ont  point. 

yy  Chaque  morceau  de  l'antiquité ,  chaque 
iy  dafle ,  chaque  efpece  eft  maintenant  eftiraé 
3>  fuivant  fon  importance  &  fon  utilité  :  on  ne 
*»  préfère  plus  ce  qui  eft  rare  à  ce  qui  eil 
»  beau  :  les  petites  chofes  ne  font  plus  regar- 
5>  dées  que  comme  de  petites  chofes  ,  &  néan- 
»  moins  on  fait  en  tirer  quelqu'avantage  ,  à  la 
»  place  qu'elles    méritent  d'occuper. 

Tels  font  les  fervices  rendus  aux  arts  par 
Jf^inckelmann  ,  &  le  point  où  il  a  laijji  Vétudz  de 
V antiquité.  Nous  obferverons  que  l'expo fé  fim- 
ple  &  fans  prétention  que  M.  Heyne  vient  d'en 
faire ,  eft  le  plus  beau  monument  qu*on  puiffe 
élever  à  la  mémoire  de  cet  écrivain  célèbre. 
Les  titres  d'un  homme  tel  que  Winckelmann , 
font  fes  travaux  ,  &  perfonne  n'étoit  plus  pro- 
pre que  M.  Heyne  à  les  apprécier  &  à  \ts 
faire  connoître. 

Le  grand  mérite  des  lettres  de  Winckel- 
mann ,  confifte  dans  la  naïveté  &  l'abondance 
de  cœur  avec  lefquelles  elles  font  écrites.  On 
y  voit  fes  goûts,  fes  habitudes,  hs  mœurs, 
ia  manière  de  voir,  d'obferver  &:  de  juger, 
C'eft  fous  cet  afpeft  feul  ,  c'eft  fur-tout  parce 
qu'elles  peuveat^  fervir  ^  pous  apprçndre  le  fe- 
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fc'ret  de  ce  grand  homme  ,  qu'elles  font  recom- 
mandabies  ,  &  que  les  jeunes  aitirtes  en  peu- 
vent tirer  le  plus  grand  fruit.  Au  refte  ,  on 
fent  bien  qu'une  pareille  colleftion  eft  peu  fuf- 
ceptible  d'extrait ,  &  nous  nous  conrenterons 
d'en  citer  quelques  palTages  curieux  &  inftruc- 
tifs  ,  qui  nous  paroîtront  les  plus  propres  à  faire 
connoîrre  à  nos  le6teurs ,  la  tournure  d'efprit, 
le  ton  &  le  genre   de  leur  auteur. 

On  trouve  dans  la  lettre  7  &  la  fuivante  ,' 
quelques  traits  qui  peuvent  fervir  à  faire  con- 
noître  le  caraftere  du  célèbre  cardinal  Paf- 
fionei. 

»  Cette  préfentation  (au  pape,)  dont  je  ne 
»  voulus  pas  être  redevable  à  M.  le  gouver- 
i>  neur ,  &  dont  il  ne  fut  même  pas  inftruit 
»  avant  qu'elle  eût  été  faite,  eft  en  même  tems 
»)  caufe  qu'il  n'ofe  plus  me  faire  certaines  pro- 
»  pofitions.  Cependant  je  n'ai  pu  me  refufer 
n  à  être  préfenté  au  cardinal  Paffionei ,  mais 
»  feulement  dans  la  vue  de  m'obtenir  l'entrée 
»  de  fa  bibliothèque.  S.  E.  me  reçut  comme 
»  un  étranger,  c'eft- à-dire  ,  avec  cette  poli- 
»  teffe  qu'un  homme  de  lettres  doit  à  un  au- 
I»  tre.  Ce  cardinal  ne  fe  foumet  pas  dans  fa 
»  vie  privée  au  cérémonial  en  ufage  à  Rome. 
p  Quoique  h  bibliothèque  ne  foit  pas  publi- 
i>  que,  il  eft  néanmoins  défendu  à  tous  ceux 
»  qui  la  fréquentent  d'ôter  leur  chapeau  ,  ou 
»  de  fe  tenir  h  tête  découverte  lorfqu'il  y 
M  vient ,  &  c'eft  ce  que  S.  E.  me  dit  aufll  lorf- 
»  qu'elle  me  conduifit  elle-même  à  fa  bibliothe- 
i>  que  pour   me  faire  voir   Tes  manufcrits.  Je 

C6 
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»  demandai  avi  cardinal  de  combien  de  volu- 
it  mes  ,  étoit  compolée  celle  de  Campini ,  quand 
»>  il  l'acheta ,  comme  le  dit  Lenglet  Dufrenoy. 
»  Il  me  dit  qu'il  n'en  avoit  pas  fait  l'acquifi- 
«  tion ,  &  me  demanda  à  voir  le  paffage  où 
>)  cet  écrivain  avance  ce  fait  dans  fa  méthode 
j>  d'étudier ,  &  il  m'en  témoigna  Ta  furprife  en 
V  m'ajourant  qu'il  avoit  beaucoup  connu  Du- 
»)  frenoy  qui  étoit  tombé  dans  fa  cheminée  , 
w  où  il  avoit  été  brûlé ,  faute  de  fecours.  « 

Quel  eft  celui  de  nos  le(5teurs  qui  ne  trou- 
vera pas  infiniment  plus  de  véritable  grandeur 
dans  cette  fimplicité  obligeante  de  ce  favant  & 
illuftre  cardinal ,  que  dans  la  morgue  &  l'af- 
feâ:ation  ridicule,  qui  dans  beaucoup  de  grands 
ne  fervent  qu'à  cacher  la  balTefle  de  leur  ame , 
&  le   néant  de  leur  efprit  ? 

1)  J'ai  jette  fur  le  papier,  ajoute  Winckelmann 
»  dans  la  lettre  fuivanre,  le  plan  du  premier 
»  ouvrage  que  je  fais  à  Rome  fur  la  refiaura- 
n  tion  des  ftatues  antiques  ,  où  l'on  trouvera  , 
M  j'elpere  ,  beaucoup  de  chofes  nouvelles  ;  oc 
n  j'ai  déjà  commencé  un  grand  ouvrage  intitulé: 
«  Du  goût  des  artifles  Grecs.  Je  me  propofe 
»  en  outre  de  donner  une  defcription  des  galeries 
ï)  de  Rome  &  de  l'Italie  dans  le  goût  de  celle 
«  que  nous  avons  de  Richardtbn ,  qui  n'a  fait 
î)  que  parcourir  Rome.  J'avois  auffi  intention 
»  de  prendre  quelques  anecdotes  grecques  au 
»  Vatican,  mais  il  n'eft  pas  pofîible  d'y  par- 
»)  venir.  On  communique  bien  les  manufcrits 
n  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés,  mais  il 
.M  n'eu  pas  poiTibîe  d'obtenir  les  autres.  » 
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»  Le  cardinal  PaiTiouei  defire  beaucoup  de 
«  recevoir  les  derniers  volumes  du  catalogua 
»  de  votre  excellence  ,  je  veux  dire  ceux  qui 
»  ont  paru  depuis  mon  départ  ;  j'ai  été  trop 
M  empreffé  à  lui  offrir  ,  la  première  fois  que 
»>  je  lui  parlai  ,  d'écrire  à  votre  excellence  , 
î)  &  il  m'en  a  fait  reflbuvenir  il  y  quelque 
»  tems.  Il  les  auroit  déjà  fait  venir  fi  je  ne 
»  lui  avois  pas  donné  l'elpoir  de  les  obtenir  de 
»  vous-même.  Il  fe  trouve  maintenant  à  la 
»  campagne  à  Frafcati ,  d'où  il  doit  revenir 
»  dans  1 5  jours.  Sa  bibliothèque  ,  qu'il  croit 
»  être  la  plus  confidérable  qu'aucun  particulier 
»>  ait  au  monde,  doit  néanmoins  céder  !e  rang 
I»  à  celle  Noîhenits^  (  celle  du  comte  de  Biinan 
»>  à  qui  il  écrit;)  il  fe  peut  que  fa  colledion 
»  de  bibles  foit  plus  confidérable.  Il  regarde 
»  comme  la  plus  rare  une  bible  efpagnole  de 
j)  1553  ,  imprimée  à  Ferrare  en  Italie.  11  fe 
M  réjouit  quand  il  trouve  Toccafion  de  faire 
»i  voir  qu'il  connoît  mieux  fes  livres  que  fon 
w  pauvre  bibliothécaire ,  qui  eft  un  abbé  Fran- 
»  cois.  Il  monte  par- tout  avec  moi  pour  cher- 
)>  cher  ce  qi)e  je  demande.  « 

On  trouve  dans  la  lettre  dixième  un  pafTage 
trop  remarquable  pour  le  paffer  fous  filence. 
Il  achèvera  de  faire  connoître  le  cardinal  Paf- 
fionei ,  &  fait  plus  d'honneur  qu'on  ne  penfe 
au  premier  moment  ,  à  l'efprit  qui  règne  à 
Rome. 

ï>  C'eft  en  général  un  excellent  homme  (  le 
»  cardinal  )  &  un  ami  fincerc  de  la  vérité. 
V  Un  feul  exemple  fuffira  pour  vous  faire  con- 
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Il  noîrre  fon  cara6lere.  Je  ne  fais  aucune  difH- 
»  culte  d'écrire  ceci  à  votre  excellence,  parce 
»  que   la  chofe  eft  vraie  ,  &  que  j'ai   la  plus 

V  grande  vénération  pour  ce  prélat.  En  fortant 
»  enfemble  nous  rencontrâmes  un  cardinal  dans 
«  fa  voiture.  Connoiffez-vous  cet  homme,  me 
M  demanda-t-il  ?  oui  :  de  vue  ,  lui  repondis-je. 
»  Monfieur  ,  continua  fon  excellence,  il  faut 
w  apprendre  à  connoître  les  gens  à  fend  ;  ce 
»  cardinal  eft  un  miférable.  .  .  &c. ...  n'eft-il 
»  pas  vrai ,  Monfieur ,  que  ce  difcours  vous 
iy  furprend  ?  c'eft  ainfi  qu'on  parle  à  Rome , 
3>  ojouta-t-il  ,  le  feul  endroit  au  monde  où  il 
«  foit  permis  d'exprimer  û  librement  fa  pen- 
»  fée,  comme  je  puis  TaiTurer  avec  certitude, 
j)  parce  que  j'ai  pafTé  quelque  tems  dans  toutes 

V  les  républiques  de  l'Europe.  Votre  Exe.  ré- 
3)  pondis- je,  oublie  pour  le  moment  la  fa'mtc 
»  inquifition.  Ne  m'en  parle^  pas ,  reprit-il.  Mais 
»  vous  devez  favoir  qu'à  moins  de  dreffer  une- 
«  chaire  dans  la  place  d'Efpagne  à  Rome , 
M  pour  y  enfeigner  publiquement  que  le  pape 
«  eft  rjnte-Chrift  ,  on  n'a  rien  à  craindre  ici 
»>  de  ce  tribunal.  Pour  le  rcfte  on  peut  dire 
»  ce  qu'on  juge  à  propos,  fans  être  inquiété 
»  par  qui  que  ce  foit  :  Les  tems  de  Pie  V  ne 
»  font  plus  ,  &  Pe/prit  de  la  tolérance  chrétienne 
»  eft  devenu  plus  général  ici.  a 

Nous  avons  vu  jufqu'ici  Winckelmann  écri- 
vant à  fon  protefteur  &  à  fon  bienfaiteur  : 
defcendons  maintenant  plus  avant  dans  fon 
cœur,  &  voyons  de  quelle  nature  &  fur  quel 
ton  il  écrivoit  à  fcs  amis. 
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On  lit  dans  fa  première  lettre  à  M.  Fran- 
ken  ,  favant  diliingué. 

»  Joie  &  fanté  à  mon  ami  !  Après  un  voyage 
»  de  deux  mois  je  fuis  arrive  a  Rome  le  18 
I)  novembre  (  175  5  )  joyeux  &  en  bonne  fanté. 
?>  La  partie  la  plus  agréable  de  mon  voyage 
M  a  été  dans  le  Tyrol  &  dans  le  canton  de 
>j  Bavière  que  j'ai  eu  à  traverfer  depuis  Auf- 
»>  bourg.  J'ai  été  plus  content  dans  un  village 
«  fifué  au  milieu  des  montagnes  couvertes  de 
»>  neige,  que  dans  llralie  même.  On  n'a  rien 
»  vu  de  finguîier  &  d'étonnant  quand  on  n'a 
i>  pas  vu  ce  pays  avec  l'œil  obfervateur  dont 
»  je  l'ai  confidéré.  On  trouve  fur  les  plus  hau- 
j>  tes  montagnes    des  chemins  aufîî    commodes 

V  que  dans  une  chambre.  Les  pâyfans  du  Ty 
»  roi  armés  de  marteaux  de  fer,  abattent  les 
»)  pierres  de  taille  pour  les  réduire  en  gravier. 
r>  Toutes  les  demi-lieues  on  trouve  au  pied 
i>  des  montagnes  d'une  beauté  agreile  de  gran- 
5)  des  auberges ,  même  dans  les  endroits  où  il 
»>  n'y  a  point  de  village  ,  où  régnent  la  pro- 
j)  prêté  &  l'abondance.  Les  lits  ne  manquent 
»  nulle  part,  &  l'on  efl  par-tout  fervi  en  ar- 
»  genterie.  Nous  nous  fommes  quelquefois 
»  trouvés  vingt  perfonnes  à  table  ,  fans  que 
»  les  couverts  manquaffenr  ;  mais  à  peine  cft- 
j)  on  entré  dans  le  Trentin  (dans  l'Italie)  que 
«  la  mal-propreté  &  la  mifere  fuccedent  à  ces 

V  commodirés.  II  y  a  néanmoins  par-tout  de 
j>  belles  perfonnes,  &  toutes  les  filles  que  j'ai 
n  vues  à  Bolfano  étoient  jolies  y  je  puis  inême 
t)  dire  belles»  « 
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j>  Mon  plus  grand  bonheur  eft  d'avoir  été 
»  chargé  d'une  lettre  pour  M.  Mengs  ,  qui 
n  m'a  rendu  &  me  rend  encore  tous  les  fer- 
»  vices  d'un  vrai  ami.  Sa  maifon  me  fert  d'a- 
»  fyle ,  &  je  ne  fuis  nulle  part  plus  content 
w  que  chez  lui.  Je  me  vois  libre  jufqu'à  pré- 
»  fent  &  j'efpere  de  refter  libre.  Je  Tuis  ton- 
»  jours  habillé  de  même  &  je  vis  en  artifte'. 
î>  Je  paffe  même  pour  tel  dans  les  endroits  où 
»>  l'on  permet  aux  jeunes  artiftes  d'étudier ,  tel 
«  que  le  Capitole ,  où  eft  le  vrai  tréfor  des 
»  antiquités  de  Rome ,  eji  ftatues  ,  farcopha- 
»  ges ,  buftes,  infcriptions ,  &c.  Et  l'on  peut 
5»  y  paffer  en  toute  liberté  la  journée.  On  va 
»>  par-tout  à  Rome  fans  cérémonie  ,  c'eft  la 
>»  mode.  Je  ne  dîne  qu'avec  des  artiftes  Fran- 
«  çois  &  Allemands ,  mais  je  regrette  beau- 
»  coup  la  cuifme  Allemande  ;  le  marin  &  l'a- 
»  près-midi  on  le  rend  dans  un  café  public 
w  où  la  taffe  de  café  fe  vend  fix  pfenning  de 
»  Saxe.  On  peut  facilement  fe  paffer  de  feu 
»  ici ,  &  mes  fenêtres  font  ouvertes  toute  la 
»  journée  ;  mais  comme  je  ne  dors  pas  bien  , 
»  &  que  je  me  levé  de  bonne-heure  y.  je  fais 
n  du  feu  Si.  prends  mon   thé.  « 

»  L'expérience  m'a  appris  qu'on  ne  raifonne 
s»  que  fort  mal  des  ouvrages  des  anciens  d'à- 
n  près  les  livres,  &  je  me  fuis  déjà  apperçu 
w  de  pliifieurs  erreurs  que  j'ai  commifes.  Je 
î)  defirerois  d'entendre  un  jugement  impartial 
»  fur  mes  deux  ouvrages  qui  ont  été  publics  , 
«  à  ce   que   je  crois.  J'ai  vu   le  pape.  J'avois 
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h  prefque  oublié  de   vous  dire   cette  nouvelle 
n  importante.  « 

Quel  ton  !  quelle  modeftie  !  quelle  fimpli- 
cité  !  &  c'eft  un  des  plus  grands  hommes  qui 
écrit  cette  lettre  à   un  favant. 

j>  J'ai   formé    le    plan    d'un    grand   ouvrage 
M  (  écrit  ailleurs  Winckelmann  )  fur  le  goût  des 
n  arti(îes   Grecs  :  comme   ce  travail   demandera 
»  quelques    années,    &    que    je   devrai    relire 
»  de  nouveau  plufieurs  anciens  auteurs,  ce  que 
M  j'ai  déjà  commencé  à    faire    par    Paufanias , 
lï  j'effaierai   d'abord  par  un    volume   pour  par- 
•>  1er  des   ftatues  du   BelveJere.    Le  commen- 
M  cernent  en  eft  déjà  fait  ;  cet  ouvrage  m'oc- 
»  cupe  tellement  que  j'y  penfe  par-tout  où  je 
»  fuis.   J'ai    payé ,  comme  il   eft  d'ufage  ,  une 
«  certaine   fomme  d'argent  pour  voir ,    quand 
n  je    le    voudrai ,  V  Apollon  ,    le  Laocoon  ,   &C. 
»  afin    de  donner  plus    d'efTor  à   mon  efprit  « 
»  par  la  vue  de  ces  ouvrages  ;  le  Belvédère  eft 
I»  à  un  grand  quart  de  lieue  de  ma  maifon.  Je 
»  ne  pourrai  néanmoins  en  tirer  aucun  réful- 
»  tat  certain  ,  avant  d'avoir  fait  le  voyage  de 
»  Naples  ;    car   ce  ne  fera  fans  doute  que  par 
w  la  comparaifon   des   monumens    à' Herculanuta 
»  que  je   pourrai   déterminer  le    tems    auquel 
•>  ces  ftatues   ont  été  faites.   Les   occupations 
»  que  je  me   fuis    données    font    caufe  que  je 
»  paffe  de  nouveau  mon  tems  dans  des  médi- 
i>  tarions  foliraircs,  &  que    je  dois  me  priver 
M  de   toute  fociété.  La  defcription  de  V Apollon 
M  dem  :nde  le  ftyle    le  plus  fublime  ,    &    une 
«  élévation  d'efprit  au-defTus  de    tout  ce  qui 
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«  tient  à  l'homme  ;  il  eft  impofîible  de  vous 
«  dire  quelle  fenfation  produit  la  vue  de  cet 
«  ouvrage.  « 

Voyons  comme  Winckelmann  parle  le  langage 
de  l'amitié. 

»  Mon  'ancien  ,  digne  ,  fidèle  &  très  -  cher 
»  ami  !  je  voudrois  volontiers  répandre  toute 
j>  mon  ame  fur  le  papier,  en  retour  de  la  char- 
V  mante  lettre  que  J'ai  reçue  aujourd'hui  de 
»>  votre  chère  main ,  &  à  laquelle  je  réponds 
»>  fur  le  champ.  La  plupart  des  lettres  que  je 
5)  reçois  d'Allemagne  font  conçues  de  manière 
»  qu'on  diroit  qu'on  ne  cherche  qu'à  m'affliger. 
»  Voi'.à  pourquoi  je  les  laiffe  fouvent  un  jour, 
w  ou  même  plus  long  -  tems ,  fans  les  ouvrir, 
ï)  parce  que  je  cherche  à  conferver  ma  gaieté. 
•>  Mais  lorfque  j'apperçois  les  caractères  de  mon 
»  fidèle  collègue  ,  mon  cœur  vole  au-devant 
»  de  lui ,  &  je  rappelle  tous  mes  fens  pour 
«  jouir  de  fon  amitié.  La  douce  efpérance  étoit 
«  déjà  au  guet  de  cette  lettre  ,  &  j'ai  voulu 
»)  vous  prévenir  plufieurs  fois  ,  parce  que  je 
»  fuis  perfuadé  que  tout  ce  qui  vient  de  moi 
»  vous  eft  cher  «. 

Et  plus  loin  :  m  Je  ne  puis  m'éloigner  d'îcî ,' 
«  (Rome)  fans  porter  préjudice  à  mes  intérêts. 
»  Je  me  propofe  de  m'en  confoler  un  peu  par 
j>  un  autre  petit  voyage  à  Naples,  &  par  mon 
«  féjour  ordinaire  à  Porto-d'Angio,  près  de  la 
ï>  mer ,  où  je  fuivrai  dans  peu  la  princefTe 
«  Albani.  Certlà  le  lieu  de  mes  délices;  c*eft-là, 
»  mon  ami,  que  je  voudrois  vous  voir,  pour 
»  nous   promener  enfemble  fans  fouci  &  fans 
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»  inquiétude,  le  long  de  la  tranquille  mer, 
î>  fur  une  côte  élevée  &  couverte  de  myrthes  ; 
»  on  peut  la  regarder  fans  crainte  lorlqu'el.'e 
»>  ell  en  fureur  ,  placé  (ous  une  arcade  de 
»  l'ancien  temple  de  la  Fortune,  ou  fur  le  balcon 
»  de  ma  chambre  même.  Un  mois  paffé  dans 
»  un  pareil  féjour  ,  &  la  jouiflance  de  la  belle 
»  nature  &  de  l'art ,  qui  nourrit  le  cœur  & 
»  l'erprit,  furpalTe  tout  ce  que  l'éclat  des  cours 
M  Si  leur  brillant  tumulte  peuvent  nous  offrir,  a 

Un  pareil  pafTage  fuffit  pour  donner  une 
véritable  connoiiTance  de  la  trempe  du  cœur 
&.  de  l'imagination  de  notre  auteur.  Il  ajoute 
plus  bas  :  »  Ceft  ainfi  que  je  jouis  de  tout , 
»  quelque  pauvre  que  je  fois,  excepté  de  mon 
»  eftomac  ,  qui  devient  d'autant  plus  mauvais 
n  &  plus  rebelle ,  que  ma  tête  travaille  davan- 
»  tage.  Il  ne  faut  fans  doute  pas  en  être  fur- 
»  pris  ,  car  perfonne  ne  peut  fe  faire  une  idée 
»  des  peines  que  je  me  donne.  Mais  le  repos 
»  viendra  enfin  un  jour  dans  ces  lieux  où  nous 
»  nous  reverrons  pour  jouir  de  notre  amitié  , 
»  ce  à  quoi  je  ne  puis  penfer  fans  un  plaifir 
j)  fecret  &  fans  répandre  des  larmes  de  joie.  Je 
»  m'y  rendrai  comme  un  léger  piéton ,  tel  que 
i>  je  fuis  venu  dans  le  monde.  Je  confacre  les 
»  larmes  que  je  répands  dans  ce  moment  à 
»  cette  fublime  amitié,  qui  émane  du  fein  de 
M  l'amour  éternel ,  &  que  j'ai  eu  le  bonheur 
n  de  trouver  en  vous  «. 

Pour  toute  réflexion  fur  ce  paffage,  nous 
nous  contenterons  de  citer  avec  attçndrilTement 
la  note  du  traduileur. 
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V  Cette  lettre  fut  écrire  environ  quatre  mois 
»  avant  la  fin  tragique  de  M.  Winckelmann. 
»  M.  Franken  a  écrit  en  marge  qu'il  n'a  ja» 
»  mais  lu  ce  paiTage  fans  l'arrofer  de  Tes 
»  larmes  «. 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  la  fatis faction 
de  tranfcrire  ici  un  autre  palfage  bien  propre 
à  fervir  de  leçon  à  nos  jeunes  littérateurs,  qui 
fâchant  à  peine  bégayer  le  langage  des  arts, 
fe  permettent  de  parler  des  plus  grands  hom- 
mes avec  tant  de  légèreté  &  fi  peu  de  ména- 
gemens. 

yy  Je  n'ai  rien  encore  appris  du  Poîybe  de 
»  M  Erneft.  J'attends  de  SuifTe  fon  Homère. 
»  Je  n'envifage  un  tel  homme  que  la  tête  reH- 
j)  verfée  en  arrière  comme  on  regarde  un  rem- 
«  pie  élevé,  &  je  ne  penfe  enfuite  à  fon  mérite 
»  que  les  yeux  baiffés. 

Cherchons  maintenant  à  connoître  le  dif- 
cernement  ,  le  goût ,  &  l'art  de  décrire  de 
Winckeîmann. 

«  Je  ne  mets  au  nombre  des  belles  pierres 
î)  que  celles  qui  le  méritent  par  la  beauté  du 
n  àeiTin  &  la  partie  idéale,  &  il  n'eft  guère 
»  pofTible  d'aflîgner  le  premier  rang  parmi  tant 
»  de  belles  chofes  (  il  parle  d'une  colIe6î:ion  de 
»  pierres  gravées.  )  Je  pourrois  citer  le  beau 
»  Méléagre  qui  a  été  gravé  ,  &  qui  eft  géné*^ 
n  ralemenr  connu;  un  autre  auroit  peut-être 
»>  choifi  une  Viftoire  qui  eft  plus  belle  encore 
»>  que  celle  des  belles  médailles  de  SyracuTe, 
»  dont  la  draperie  reffembîe  à  celle  des  dan- 
»  feufes  deBorghèfe  ;  un  troifieme  ne  voudroit 
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n  pas  qu^une  grande  Atalante,  en    améthy/le, 

»>  cédât  le   premier   rang   à    relie    aurre  pierre 

»  que  ce  fur.  Elle  femb'e  tendre  l'air  avec  la 

i>  vîrefTe    qu'Homère   donne    à    Minerve.    Les 

5'  Ztphyrs  amoureux  jouent  dans  fa  belle  dra- 

»  perle,  dont  les  Grâces  nous  (emblent  difpofer 

»  les  plis  ;    le  beau  nud   paroît   au  travers  de 

»  cette    draperie   auffi    diflin«^ement    qu'on   Te 

»  voit  foi- même   dans    une  glace.  En  courant, 

»  elle  jette  en  arrière  un  regard  amoureux,  & 

»  laiffe  voir  de  profil  fon  beau  fein  nud  à  celui 

ii  qui  la  pourfuit.  « 

»  Entre  les  têtes  je  choifirois  celle  d'un  vieil 

»  Hercule,  en  cornaline,  avec  le  nom  de 
i>     OHANOC,  Sl  un  Hercule  adolefcent  pareil- 

»  leme.'U  gravé   en  cornaline.  Pour  bien  appré- 

M  cier  le  prix   de  cette  dernière  tète  ,    il  fau- 

n  droit  avoir   les   yeux  de    la   belle  Glycere. 

V  Un  beau  jeune  homme  ^  dit  cette  fameufe  Grecque  y 
»  efi    celui  fur    le   vifage  duquel  la    différence   du 

V  fcxe  eft  douteufe.  Cette  maxime  n'eft  pas  faite 
»  par  la  tête  d'un  grand  profelTeur  ;  mais 
M  c'ed  ainfi  que  penfoient  les  artiftes  Grecs  «. 

Quel  pinceau  aimable  !  quelle  imaginatioa 
brillante  &  fraîche  !  &  qu'il  eft  rare  de  ren- 
contrer une  érudition  profonde,  unie  à  tant 
d'améniré  &:  de  grâces  1 

On  lit  dans  une  lettre  curieufe  à  M.  Mun- 
chaufen  :  »  Dans  une  chambre  du  Gymnafe  de 
w  cette  ville  (  Pompeii  )  à  la  découverte  de 
j>  laquelle  on  eft  maintenant  occupé ,  &  à 
»  laquelle  on  travaillera  encore  tout  l'hiver  , 
«  on  a  trouvé  un  chsval  entièrement  enharna? 
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»  ché;  c'eft-àdlre,  le  fquelette  de  cet  animal; 
»  dont  tour  le  harnoi?»,  qui  eft  de  métal  tel  que 
>>  les  fers ,  &c.  a  éré  bien  confervé ,  à  l'excep- 
j>  tion    du   bois   de    la    felle    qui    étoit  pourri. 
»  Dans  une  autre  chambre  à  côté  de  celle  ci 
»  on  a  trouvé  le  fqueiette  d'un  guerrier  ayant 
»  le  cafque  en  tête,  ainfi  que  le  corps  d'une 
M  femme  revêtue  d'une   étoffe  brodée  en    or, 
»  mais  dont  je  ne  fais  pas  encore  bien  la  con- 
V  texture  :  car    il   y    a   plufieurs  chofes    i]uon 
»>  renferme  immédiatement  après  les  avoir  trouvées ^ 
»   &  quoîi   ne  communique  pas    dans  Us   premiers 
»>  tems.  «  "Winckelmann  ne  fait  ici  aucune   ré- 
flexion, mais  il  ajoute,  ce  qu'on  aura  peine  à 
croire  un  jour  en  réfléchiflant  qu'il  écrivoit  dans 
le  dix- huitième  fiecle  :  »  Le  defir  que  montre 
»  votre  excellence,  ainfi  que  tous  les  amateurs 
«  des   arts   de   voir  paroître  ,  de  la  part  de  la 
•>  cour  dt  NapUs  même ,  une  defcription  de  cette 
«  découverte,  ne  fera  que  difficilement  rempli, 
»  --  on  pcufTe  la  fotte  jaloufie  fi   loin  qu'on 
»  ne  m'a  pas  permis  de  marcher  d'un  pas  régulier^ 
«  parce  qu'on  foupçonnoit  que  je  voulois  pren- 
y*  dre  les  dimenfions  des  lieux ,  comme  je  l'ai 
»  auffi  fait  en  effet.  Ce'a  m'engagea  à  ne  point 
5)  leur  donner  l'explication  d'une  très-belle   & 
I)  très  -  favante    fiatue.    Elle  ne  pourra  jamais 
3)  être  réparée  ,  fi  l'on   n'en  connoîr  point  le 
«  fujet,  qu'il  fera  difficile  de  favoir  à  tout  autre 
»  qu'à  moi.  J'en  aurois  donné  néanmoins  l'ex- 
»  plication  ,  fi  l'on   m'avoit  feulement   permis 
»  d'en   prendre    l'erquiffe.   Cette    ftatue  a  été 
j). -découverte  par  une  lavalïe,  non  à  Pompeii, 
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»  mais  à  Baye  ,  où  font  enfouis  des  tréfors 
î)  de  l'antiq'jiié  ^a'/7  nejl  permis  à  perfonns  de 
î>   chercher  «. 

Nous  nous  interdifons  également  toutes  ré- 
flexions ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  plain- 
dre le  fort  d'un  fi  beau  pays.  Faut-il  donc  que 
les  principes  exclujifs  s'étendent  jufques  fur 
les  arts? 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  abrégé 
de  la  defcription  très-curieufe  du  temple  de  la 
Concorde  à  Girgenti  ^  anciennement  J^rigeni;  ^ 
qui  termine  le  premier  volume  de  ces  lettres. 
Non- feulement  elle  efl  propre  à  inftruire  les 
architectes  ,  mais  encore  à  fixer  les  idées  fur 
le  goût  des  anciens ,  dans  la  conftrudion  des 
monumens  publics. 

Remar(IUES  fur  T architcElure  de  V ancien  Temple 
de  GlRGENTi  ,  par  WiNCKELHAl^N  ^  a\ec 
la.  defcription  de  cet  édifice. 

Le  temple  de  la  Concorde  à  Girgenti  ,  ea 
Sicile  ,  eft  fans  doute  un  des  plus  anciens  édi- 
fices grecs  qu'il  y  ait  au  monde  ,  &  fa  partie 
extérieure  s'en  eft  confervée  en  entier.  Ce  tem- 
ple eft  de  l'ordre  dorique  &  hexajîypériptérii^us  ^ 
c'eft-à -dire  ,  dont  le  pourtour  porte  fur  une 
fuite  de  colonnes  ifolées ,  &  qui  en  a  fix  par- 
devant  Si.  ûx  par- derrière  ,  qui  forment  le  Pro' 
naos  &  VOpiJlodomos  ,  ou  deux  portiques  libres 
à  l'entrée,  &  par-derriers,  de  chaque  côré  ,  il 
y  a  onze  colonnes  ou  bien  treize,  en  comptant 
deux   fois  celles  des  angles. 

l^es  colonnes  du  temple  de  Girgenti  n'ont  pas 
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tout-à-fait ,  y  compris  les  chapitaux  ,  cin^  dia- 
mètres  f  près  de  leur  bafe ,  de  hauteur  ,  comme 
celles  de  Peflum. 

Cette  proportion  eft  bien  éloignée  de  celle 
enleignée  par  Vitruve  ,  qui  afligne  à  la  colonne 
dorique  quator:i^e  modules  ou  jept  diamètres,  & 
dont  on  n'oferoit  pas  s'écarter  i'ans  croire  man- 
quer aux  principes  fuivis  pur  les  anciens.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Winckclmann  obferve  qu'à  l'égard 
de  la  hauteur  des  colonnes  dont  il  s'agit,  il  faut 
en  chercher  la  raifon  dans  le  plan  du  temple  , 
&  non  pas  dans  les  colonnes  mêmes  ;  car  leur 
proportion  ne  peut  pas  être  déterminée  parleur 
diamètre  entier  ,  puifqu'il  manque  un  pied  & 
un  pouce  à  ce  qui  eft  au-deffus  de  quatre  dia- 
îîietres. 

»  Je  trouve,  dit-il,  que  la  hauteur  des  co- 
»  lonnes  eft  égale  à  la  largeur  du  temp  e;  la- 
M  quelle  étoit  toujours,  aux  temples  doriques, 
»>  de  la  moitié  de  la  longueur  de  tout  le  tem- 
«  pie  ou  de  la  nef  feulement.  Il  ne  faut  donc  pas 
«  chercher  la  favante  proportion  dans  quelque 
»î  chofe  d'étranger  à  l'édifice,  puifque  cette  pro- 
M  portion  fe  trouvoit  dans  ce  temple  même.  <c 

(*}  Un  pafTage  de  Pline  femble  annoncer 
que,  dans  les  tems  les  plus  reculés,  la  hauteur 
des  colonnes  étoit  du  tiers  de  la  largeur  du  tem- 
ple; mais  il  n'eft  pas  bien  fur  qu'on  doive  le 
prendre  à  la  lettre;  car  alors  les  colonnes  fe- 
roient  encore  plus  courtes  que  celles  dont  il 
s'agit,  puifqu'en  portant  à  cinquante  pieds  la 
longueur  du    temple ,  &  ,    par    conféquent ,   fa 


(*)    Ant'iqiia  iat:o  erat   culumnarum.  ahhiidinis  j  ter' 
iia  pars  latitudlnem  delulrï,  Hift.  nac  i-ib.  36,  c.  5<5« 

largeur 
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largeur  à  vingt-cinq,  les  colonnes  auroient  en- 
viron huit  pieds  de  hauteur  ;  &  qu'en  prenant 
deux  pieds  pour  le  diamètre  des  colonnes,  elles 
n'auroient  que  quatre   diamètres  d'élévation. 

»  Les  colonnes  font  d'une  forme  conique,  dont 
»  il  faut  moins  attribuer  la  caufe  à  la  propor- 
i>  tion  de  ces  colonnes,  qu'aux  vues  de  l'archi- 
n  te£le;  car  une  forme  cylindrique,  avec  des 
i>  diamètres  égaux  par  le  haut  &   par  le   bas, 

V  auroit  expofé  les  pierres  dont  les  colonnes 
M  font  faites  ,  à  fe  fendre  &  à  fe  crevaffar ,  parce 
«  que  le  poids  de  l'entablement  auroit  princi- 
I»  paiement  porté  fur  l'axe  du  cylindre.  Mais 
M  la  diminution  conique  rallemble  davantage  le 
»  point  d'appui.  Ces  colonnes  ont  des  canne- 
9>  îures  doriques ,  c'efl-à-dire ,  que  deux  canaux 
t>  fe  joignent  par  un  argle  aigu  :  au  lieu  que  les 
«  cannelures  ioniques  &.  corynthiennes  ont  des 
»  angles  plats.  « 

»  L'entablement  de  ce  temple  confifle  en  trois 
I)  parties  :  Yarchitrave  qui  porte  directement  fur 
n  le  chapiteau  des  colonnes  ,  la  frife  &  fa  corr 

V  niche.  « 

Il  efl  à  obferver  que  Vitruve  veut  que  la  hau- 
teur des  parties  de  l'entablement  foit  propor- 
tionnée à  la  hauteur  des  colonnes  ;  &  quelques 
archite£les  modernes  prétendent  que  Varchitrave 
ne  doit  pas  avoir  beaucoup  au-delà  de  la  moitié 
de  la  frife  ;  cependant  on  ne  trouve  pas  que 
l'une  &  ''autre  de  ces  règles  aient  été  connues 
de  la  haute  antiquité;  car  Winckelmann  remar- 
que qu'au  temple  de  Girgenti ,  ainfi  qu'à  ceux 
de  Peftum ,  l'entablement  efl  grand  &  magnifi- 
que ,  êc  plus  fort  que  la  hauteur  des  colonnes  ne 
Vexig,eoit.  11  ajoute  qu'à  vue  d'œil  Varchitrave 
&  h  frife  paroifTent  avoir  la  même  hauteur. 

Le  temple  de  Girgenti  a  cinq  grandes  ouver» 
Tome  V.  D 
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tures  circulaires  par  le  haut  qui  lui  fervent  dt 
fenêtres  ;  mais  il  n'eft  pas  douteux  ,  &'  norre 
auteur  raCiure,  qu'elles  ont  été  percées  dans  des 
tems  poftérieurs  ,  &  probablement  par  les  Sar- 
rafins  qui  s'en  font  fervi;  car  les  temples  quarrés 
des  anciens  ne  tiroient  en  général  le  jour  que  par 
la  porte  d'entrée. 

3»  La  fermeture  des  portes  de  celui  dont  il 
s>  s'agit,  a  été  enlevée,  ainli  que  celle  du  tem- 
w  pie  de  Pcftum  ;  mais  il  eu.  à  croire  qu'elle 
s>  aura  été  plus  étroite  par  le  haut  que  par  le 
»  bas,  dans  le  goût  des  portes  doriques,  décrites 
«  par  Vitruve,  &  comme  on  le  voit  dans  un 
j>  autre  petit  temple  de  Girgenti  ,  auquel  les 
«  habitans  ont  donné  le  nom  de  chapelle  de 
3)  PhaUrïs ,  dont  la  porte  a  cette  efpece  de  fer- 
n  meiure.  « 

Cette  efpece  de  porte  n'étoit  pas  particuHere 
à  l'ordre  dorlcne  feul  ,  comme  on  pourroit  le 
croire  d'après  Vitruve  ;  mais  il  paroît  que  ,  dans 
la  haute  antiquité,  on  leur  donnoit  fou  vent  cette 
forme.  Du  moins  efl-il  certain  qu'elles  étoient 
en  ufage  chez  les  Egyptiens ,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  portes  qu'on  voit  fur  la 
t^ble  ifiaque ,  &.  fur  plufiei'.rs  pierres  égyptien- 
nes ,  gravées.  La  foiidité  étoit  le  mo^if  qui  leur 
faifoit  donner  cette  forme;  car  le  fardeau  de  l'édi- 
iice  ne  porte  pas  feulement  fur  l'architrave  de 
la  porte,  mais  encore  fur  les  deux  montans  des 
côtés  placés  de  biais. 

j>  Les  ornemens  de  ce  temple  font ,  comme 
M  l'étoient  en  général  ceux  des  plus  anciens 
«  tems ,  fimpUs  Sl  mnjjlfs.  Les  anciens  cher- 
»>  choient  la  grandeur,  dans  laquelle  confifte  la 
»  vraie  magnificence.  C'eil  pourquoi  les  parties 
ij  de  ce  temple  font  fort  faiiiantes ,  &  beau- 
ï)  coup    plus  que  du  tems  de  Vitruve,  ou  que 
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l>  cet   archîte6le    ne    l'enfeignoit   lui-même,  ce 

Il  y  a  un  paiTage  de  Diodore  de  Sicile,  bien 
propre  à  nous  démontrer  ce  qu'avance  ici  Winc- 
kelmann  fur  le  goût  des  anciens  pour  le  grand, 
Diodore,  en  parlant  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien à  Agrigente ,  nous  donne  une  idée  fenfi- 
ble  de  la  grandeur  des  colonnes.  II  dit  qu'un 
homme  pouvoit  ie  placer  dans  les  canelures, 
dont  il  doit  y  en  avoir  vingt  à  une  colonne 
dorique. 

Cette  defcriptîon  nous  a  paru  très- propre  i 
non- feulement  à  faire  connoître  le  gcût  des  an- 
ciens qui,  fur-tcut  en  architefture,  ont  été  nos 
maîtres ,  mais  encore  à  engager  ceux  de  nos 
archite6les  qui  entreprennent  des  monumens  pu- 
blics ,  à  faire  de  profondes  réflexions  fur  les 
proportions  moderiies,  &  fur  leurs  différences 
avec  celles  des  plus  beaux  monumens  de  l'an- 
tiquité. 

Nous  terminerons  cet  article  en  tranfcrivant 
ici  un  paffage  de  Winckelmann,  qui  démontre 
que,  malgré  l'étendue  de  nos  connoifTances  ent 
méchanique,  les  anciens  doivent  encore  être  nos 
maîtres  à  cet  égard. 

1)  On  trouve  encore,  dit-il,  dans  quelques 
«  groiîes  pierres  de  l'entablement  des  marques 
3)  du  méchanifme  dont  on  s'ed  fervi  pour  la 
»>  bâtifle  de  ce  temple.  Ce  font  des  entailles  en 
M  formes  d'une  demi-eHipfe  aux  deux  côtés  de 
3>  la  pierre.  Dans  ces  entailles  on  pafToit  une 
I?  corde  ou  une  chaîne  qui ,  en  élevant  ces  gran- 
3»  des  maifes  de  pierres,  ailoicnt  fe  joindre  en-, 
»  femble  par  le  haut.  « 

^  «  Par  ce  moyen  ,  on  plaçoit  les  pierres  les 
»)  unes  à  côté  des  autres,  fans  le  fecours  d'au- 
s)  cun  levier;  &  lorfque  ces  pierres  fe  trou  voient 
»  à  leur  place,  oa  en  ôtoit  ie  cable  ou  la  chaîne, 
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>»  &  l'on  bouchoit  enfuite  avec  du  bois  l'en- 
»  tiée  de  l'entaille  qui  étoit  en  haut,  afin  qu'il 
n  n'y  pénétrât  aucune  humidité,  u 

On  voit  paf-là  combien  la  maniera  d'opérer 
des  anciens  étoit  fimple  ;  &  il  paroît  que ,  mal- 
gré leurs  arts  Si  les  fecours  de  l'algèbre  ,  les 
modernes  n'ont  pas  encore  pu  parvenir  à  la  per- 
fection des  forces  mouvantes  des  anciens.  Qu'on 
fe  rappelle  la  grandeur  énorme  des  obélilques. 
Tout  l'univers  a  retenti  des  préparatifs  de  Fon- 
tana  pour  dreffer  un  obélifque  fous  le  pontificat 
de  Sixte  V  ,  tandis  qu'on  ne  trouve  rien  lur  la 
manière  dont  les  anciens  s'y  prenoient  pour  les 
élever. 

^  Journal  cT agriculture ,  commerce,  arts 
&  finances.  ) 


Les  Bizarreries  du  defiln ,  ou  mémoires  de  Miladî 
K'dmar,  publiés  par  M.  tabbc  Sabatier  de 
Castres^  nouvelle  édition  ^  revue  &  corrigée  ; 
a  vol.  in- 12,  d'environ  250  pages  chacun. 
A  Paris,  chez  Moutard,  imprimeur-libraire 
•  de  la  reine  ,  rue  des  Mathurins ,  avec  ap- 
probation &  privilège  du  roi. 


X-J  'auteur  apprend  a  Madame  ,  dans  fa  dédi- 
cace ,  qu'il  a  déjà  eu  l'honneur  de  lui  préfenter 
la  vie  de  Charles  Emanuel  III ,  roi  de  Sardai- 
gne,^fon  aïeul;  il  ofe  fe  flatter  que  Madame 
ne  trouvera  pas  mauvais  qu'il  lui  dédie  un 
ouvrage  capable  d'intérejfer  /on  cœur. 
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M.  l'abbé  Sabatier  a  emprunté  prefqiie  toute 
fon  intrigue   des  romans   les   plus    communs. 
On  trouve  par-tout  une  jeune  fille  qui  ne  con- 
noît   ni   fon   père ,   ni  fa    mère  ;  une   bonne 
femme ,  fa  nourrice ,  qui  finit  par  attachement 
ce  qu'elle  avoit  commencé  par  imérér;  toutes 
ces  orphelines  font  belles ,  adroites  aux  ouvra- 
ges de  leur  fexe.  De  l'efprir ,  des  grâces ,  de 
la   noblefîe,    notre  héroïne  a  toutes  les  per- 
feftions.  Un  chevalier  Coflcrs  féduit  les  bonnes 
gens  qui  lui  fervent  de  parens,  fous  prétexte 
d  epoufer  la  jeune  Betti ,  l'emmené  à  fon  châ- 
teau ,  où  les  noces   doivent   fe    faire  avec  le 
plus  grand  fecrer.  Un  minière  dont   la   figure 
déplaît  à  Betti,  &  quelques  mots  qu'elle  a  en- 
tendus ,    lui  caufent   tant   de  frayeur,   qu'elle 
exige  un   autre   nûnifîre ,  &  deux  témoins  de 
plus.  On  veut  la  forcer,  elle  réfifte;  &  à  l'inf- 
tant  oii  le  m^iuvais  chevalier  vouloit  fe  paffer 
de  m.iniftre  &  de   témoins,    paroît    un   jeune 
lord  ,  neveu  du  chevalier ,  qui  arrive  à  propos 
pour  empêcher  la  pauvre  Betti  de  fe  trouver 
mariée   fans  le  vouloir.    L'on  penfe    bien   que 
ce  mylord  devient  le  héros  du  roman.  Tandis 
que  le  chevalier,  qui  a  tiré  fon  épée,  eft  aux 
mains  avec  fon   neveu,  Betti  s'enfuit,    court 
les    champs ,    rencontre   deux    grandes    dames 
dans  un  bel  équipage.   La   plus  âgée   lui  offre 
des   fecours    &   fon    amitié  ;   fa   nièce  ,    après 
avoir  entendu   Betti  raconter  fon   hifioire,    ne 
paroît  pas  fi  empreffée  à  l'aimer;  elle  fe  doute 
que  le  libérateur  de  notre  héroïne  efî:  le  jeune 
lord  qu'elle  aime ,  &  à  qui   elle  eft  promife  ; 
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-elle  ne  fe  trompe  pas.  Peu  de  tems  après ,  on 
le  rencontre ,  &  fes  craintes  font  confirmées. 
Ce  quil  y  a  de  plus  plaifant,  c'eft  que  le 
jeune  lord  fe  déguife  en  poilillon,  vient  offrir 
/es  fer  vices  à  Miladi  Plcwbroq  ,  bienfaitrice  de 
Betti,  &  tante  de  Ladi  Juliette,  <a  future  épou- 
fe;  que  toutes  ces  perfonnes-ià  le  connoiiTent 
dès  l'enfance  ;  &  cependant  il  cil:  aflez  long- 
tems  dans  la  maifon  ,  il  fait  un  voyage  avec 
ces  dames  ,  &  Betti  eft  la  feule  qui  le  recon- 
nolffe.  Il  faut  avouer  que  (i  les  yeux  de  l'a- 
moureufe  Betti  font  bien  pénétrans ,  ceux  de 
la  jaîoufe  Juliette  ne  le  font  guère.  Enfin  my- 
lord  Kïlmar  enlevé  fa  maîtrefle  ;  mais  Betti  eft 
trop  fage  pour  n'êrre  pas  bien  fâchée  ;  &  ce 
n'eft  qu'en  lui  amenant  fa  bonne  nourrice  VaU_ 
minpie ,  qu'il  obtient  fa  grâce,  &  la  permilîîon 
de  \ç.s  voir  quelquefois  dans  une  petite  de- 
meure qu'elles  vont  habiter.  Peu  de  tems  après 
il  profite  de  la  permifTion  ;  fon  vifage  rayonne 
de  joie ,  toutes  fes  difpofitions  font  faites  pour 
pafTer  en  France;  il  veut  époufer  Betti,  avant 
de  partir  ,  &  l'emmener  avec  lui  ;  mais  la  dé- 
licateffe  de  fon  amante  détruit  un  projet  fi 
charmant  ;  le  lord  veut  fe  tuer,  Betti  fe  fâche, 
lui  fait  un  beau  fermon  ,  &  le  renvoie  trifte- 
nient  réfigné  aux  volontés  de  fa  jeune  maî- 
treffe. 

Comme  il  faut  des  aventures  extraordinaires 
dans  un  roman,  le  lendemain  à  fon  réveil, 
on  enlevé  la  tendre  &  vertueufe  Betti ,  par 
je  ne  fais  quel  ordre  du  miniftre,  qui  n'en  lâche 
guère  de  pareil  en  Angleterre.   Quoi  ^qu'il  en 
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ton  ,  on  enferme  notre  héroïne  avec  des  fJies 
dont  la  conduite  fcandaleufe  a  mérité  cette  cor- 
rection ;  mais  elle  cil  bientôr  retirée  de  cette 
prifon  ,  par  le  crédit  de  Miladi  Plewbroq,  qui 
lui  propofe  de  paiTer  fecrétement  en  France  ; 
elle  veut  l'adrefTer  à  la  comtelTe  de  *  *  ,  fa 
fœur  ,  penfionnaire  dans  un  couvent ,  avec  la- 
quelle Betti  fera  très-heureufe  de  vivre  ;  &  la 
bonne  Valmingue  qui  la  fuivra,  lui  tiendra  lieu 
de  femme-de  chambre.  Betti  embraffe  h  bien- 
faitrice ,  &  lui  laiiTe  la  liberté  de  difpofer  de 
fon  fort.  Tout  eft  préparé  pour  fon  départ , 
quand  elle  apprend  que  fon  amant  eft  dange- 
reufemenc  malade  :  cependant  elle  part ,  le  dé- 
fefpoir  dans  Tame.  Arrivée  à  Douvres ,  fon 
inquiétude  fur  la  fanté  de  celui  qaelie  aime  la 
jette  dans  un  protond  abattement.  Valmingue, 
tremblante  pour  les*  jours  de  cette  chère  en- 
fant, propofe  d'envoyer  un  exprès  à  Londres; 
cette  propcfuion  rend  la  vie  à  Betti  :  le  Cou- 
rier part,  revient,  mylord  eft  hors  de  danger, 
&  Betti  s'embarque. 

La  voici  à  Paris,  defcendue  au  couvent  de 
la  comtefTe,  à  qui  elle  eft  aJreffée  ,  &  qui, 
dès  la  première  vue,  conçoit  pour  elle  la  plus 
.vive  am.itiè  ,  en  lui  donnant  le  tendre  nom  de 
fille.  Un  jour  cette  comteffe  reçoit  une  lettre 
de  la  mère  du  lord  Kilmar.  Miladi  lui  appre- 
noit  la  maladie  de  fon  fils,  fon  amour  pour 
une  petite  aventurière  ,  &  le  chagrin  qu'elle 
en  refi'entoit  ;  elle  va  envoyer  le  jeune  lord 
en  France ,  pour  tâcher  de  le  diftraire  de  cette 
iolk;  elle  prie  la  comteiTe  de  lui  donner  fes 
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confeils ,  &  de  veiller  fur  fa  conduite ,  ce  qui 
n'eft  pas  aifé  dans  un  couvent.  Elle  ajoute  qu'on 
foupçonne  la  petite  créature  d'être  à  Paris,  & 
la  conjure  d'employer  tous  fes  foins  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  la  retrouve.  Quoi  !  la  com- 
tefTe  eft  en  commerce  réglé  avec  Milsdi  Piew- 
broq,  fa  fœur,  &  Miladi  Ki'.mar,  fa  belle-fœur, 
&  dans  tout  cela  pas  le  moindre  mot  qui  faffe 
foupçonner  que  Miladi  Plewbroq  fe  foit  char- 
gée de  la  petite  aventurière  ?  L'invraifemblance 
eft  un  peu  forte  ;  mais  il  ne  faut  pas  y  regar- 
der de  û  près. 

Enfin  le  jeune  lord  arrive  à  Paris ,  &  vient 
au  couvent  pour  rendre  vifite  à  fa  tante.  Val* 
mingue  le  rencontre  à  propos  pour  l'avertir 
qu'il  va  voir  fa  maîtreffe  ,  &  qu'il  doit  fein- 
dre de  ne  la  pas  connoître  :  tout  cela  fe  pafTe 
à  merveille.  Le  lord  continue  fes  vifires  à  la 
comtefîe,  &  Betti  eft  priée  de  lui  tenir  com- 
pagnie ,  quand  il  fe  trouve  quelqu'autre  vifite 
à  recevoir.  Les  entretiens  font  croître  de  plus 
en  plus  l'amour  de  Petti  ,  qui  promet  enfin  à 
fon  amant  de  n*être  jamais  qu'à  lui.  Kilmar 
veut  fixer  le  jour  de  fon  mariage  ;  mais  Betti 
répond  alTez  finguliérement  ,  quil  faut  attenirt 
quelle  naît  plus  (j^ autre  rejjource  ,  6*  quelle  y 
fuit  forcée  par  les  circonflances.  Le  compliment 
n'eft  pas  délicat. 

Un  jour ,  dans  une  efFufion  de  cœur  ,  la 
comtefle  fe  trouve  engagée  à  faire  le  récit  de 
fes  triftes  aventures  à  fa  chère  Betti.  Elle  a 
été  féduite  par  un  feigneur  François  à  qui  qWq 
a  facrifié  fa  famille  &  fa  fortune  :  mais  depuis 
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vingt  ans  qu'ils  font  mariés  fecrétement,  il  y 
en  a  dix-huit  que  les  affaires  de  fon  époux  l'ont 
appelle  au-delà  fies  mers  ;  elle  n'a  reçu  que 
deux  lettres  de  lui  ;  cependant  elle  fait  qu'il 
exifte ,  &  par  conféquent  qu'tt  l'a  oubliée;  elle 
s'écrie  :  6  malheureufe  enfant  !  &  s'arrête  après 
cette  exclamation,  craignant  même  d'en  avoir 
trop  dit.  Quelques  mots  de  plus  lui  faifoient 
retrouver  fa  fille  dans  fa  chère  Betti  ;  mais  il 
n'étoit  pas  encore  tems.  Voilà  bien  des  hiiar", 
reries  qui  ne  font  pas  celles  du  dejîin.  Cette 
converfation  a  fi  fort  agité  la  ccmteffe  qu'elle 
tombe  malade,  une  langueur  affreufe  fait  crain- 
dre pour  fes  jours.  Miladi  fa  fœur  lui  écrit 
de  venir  paffer  quelque  tems  chez  elle  ,  que 
l'air  natal  pourra  la  guérir.  La  comteffe  veut 
emmener  fa  jeune  amie  ;  mais  fa  fœur  lui  écrit 
que  le  moment  n'eft  pas  encore  venu  de  ra- 
mener la  jeune  perfonne  en  Angleterre.  Ce- 
pendant le  moment  étoit  favorable  ,  puifque 
lord  Kilmar  étôit  à  Paris.  Dans  toutes  ces  let- 
tres de  Miladi  Plewbroq,  pas  le  moindre  mot 
à  fa  fœur  des  précautions  qu'il  faudroit  pren- 
dre contre  l'amour  du  lord  pour  la  jeune  per- 
fonne dont  elle  eft  chargée.  La  comteffe  eft 
obligée  d'ignorer  tout  cela ,  &  part.  Betti  ré- 
fifte  encore  deux  mois  aux  tendres  follicitations 
de  fon  amant  ,  mais  enfin  elle  confent  à  lui 
donner  la  main. 

Mylord  Kilm.ar  efl  lié  avec  le  duc- de**", 
qui  follicite  pour  lui  du  fervice  à  la  cour  de 
France  ;  il  obtient  l'agrément  du  roi  pour  le 
régiment  de**i  ce  duc  eft  l'homme  charmant 
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du  jour,  fêté  à  la  cour,  recherché  des  fociétés 
les  plus  brillantes;  il  paroît  amoureux  de  la 
jeune  Miiadi ,  lui  procure  les  plaifirs  les  plus 
variés,  h  préfente  Si  la  fuit  par-tout;  phiifante 
de  fon  tendre  attachement  pour  fon  mari,  & 
fe  flatte  de  lui  faire  prendre  bientôt  les  mœurs 
du  pays  qu'elle  habite;  il  fe  flatte  envain,  & 
cet  aimable  corrupteur  trouve  enfin  une  femme 
fidelle.  Bientôt  il  part  pour  l'armée,  &  mylord 
avec  lui.  La  princelTe  de**,  amie  de  Miiadi, 
lui  propofe  d'aller  paflTer  le  tems  de  l'abfence 
de  mylord  dans  une  de  fes  terres  ;  Miiadi  ac- 
cepte ,  &  c'eft-là  que  fon  époux  doit  lui  don- 
ner de  fes  nouvelles. 

Mais  un  matin,  la  prîncefle  entre  dans  fa 
chambre,  la  conflernatîon  peinte  furie  vifage, 
elle  annonce  à  Miiadi  les  plus  grands  malheurs. 
Tremblante,  elle  interroge  la  princefTe  qui  lui 
> apprend  que  fon  mari  vient  d'être  arrêté  par 
ordre  du  général ,  qu'on  ignore  les  raifons  de 
fa  détention  ,  mais  qu'il  efl:  enfermé  dans  la  ci- 
tadelle de  *  *.  Miiadi  oubliant  la  foiblefl^'e  de 
fon  fexe ,  fa  grolTefTe  déjà  avancée  ,  prend  la 
pofte  &  arrive  à  l'armée.  Nouveaux  fujets  de 
défefpoir  :  mylord  a  été  conduit  en  Angleterre, 
Tant  d'infortunes  accumulées  accablent  Miiadi; 
une  fièvre  ardente  circule  dans  fes  vejnes.  Ce- 
pendant les  foins  de  la  tendre  Valmingue  la 
rappellent  des  portes  du  tombeau.  Elle  veut 
voir  le  duc ,  intérelfer  fa  générofité  ;  il  vole 
à  fes  ordres ,  lui  dît  que  c'eft  le  roi  d'Angle- 
terre qui  a  demandé  mylord ,  ne  voulant  pa 
l^u'il  fervît  dans  une  guerre  oppofée  à  fes  m* 
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*éréts.  Miladi  feitit  de  le  croire,  Si  fe  âifpoCs 
à  partir  malgré  fa  foibleffe.  Elle  fe  déguife  :  ^ 
Valmingue  paiTe  pour  une  marchande  Hollan- 
dolfe  qui  retourne  dans  fon  pays  ;  &  Betti 
pour  (a  fi!!e  :  elles  arrivent  heureufement  dans 
une  ville  libre,  d'cù  elles  le  rendent  à  Ams- 
terdam. 

11  faut  bien  auiîi  un  incident  en  Hollande; 
fans  cela  Ta^lion  languiroit,  Betti  afiligée  & 
Janguiirante  eu.  apperçue  à  fa  fenêtre  par  urt 
François  qui  loge  dans  la  même  maifon.  L'air 
triftc  de  la  jeune  iMiladi  le  frappe  &  Tinté- 
reffe;  il  lui  fait  une  vifite  dans  Tinrention  de 
I3  confoler.  Après  quelques  autres  vifites,  il 
demande  à  Betti  le  fujet  d'une  fi  profonde  rê- 
verie ,  lui  offre  fes  fervices ,  &.  pour  lui  don* 
ner  plus  de  confiance  ,  lui  raconte  qu'il  efî  unt 
mari  infidèle  ,  cherchant  par-tout  la  malheu- 
reufe  époufe  qu'il  a  facrifiée  à  une  pafliotr 
funefte  ,  &  qu'il  ne  forme  plus  d'autre  vœu 
que  d'expirer  à  fes  pieds ,  û  elle  ne  lui  par- 
donne pas.  Que  ne  peut-il  au  moins  trouver 
l'infortunée  vi6lime peut  être  vit-elle  en- 
core. Ces  mots  lui  échappent,  c'efl  à  fa  fille 
qu'il  parle  ;  un  peu  plus  de  détails ,  &  il  la 
reconnoît  ;  mais  le  roman  finiroit  trop  vire. 
Betti  lui  apprend  qu'elle  a  paffé  quelque  tems 
dans  le  même  couvent  011  étoit  la  comteffe. 
Allez,  lui  dit-elle,  allsz  rendre  la  joie  à  cette 
femme  incomparable  ;  des  raifons  m'empêchent 
de  partir  avec  vous;  il  part,  &  Betii  s'embar- 
que bientôt  après.  Eile  efpere  d'arriver  à  Lon- 
dres «ivant  d'accoucher ,  mais  les  chagrins  )oint-s» 

D  i 


84    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

aux  fatigues  du  voyage  ont  hâté  le  terme*; 
&  l'obligent  de  s'arrêter  fur  la  route;  elle 
veut  nourrir  le  fils  auquel  elle  a  donné  le 
jour  ;  mais  ("a  foibleffe  s'y  oppofe  ;  Valmingue 
trouve  une  honnête  nourrice  qui  fe  détermine 
à  les  fuivre  à  Londres.  A  fon  arrivée,  Betti 
envoie  Valmingue  s'informer  des  affaires  de 
mylord  ;  elle  apprend  que  depuis  quinze  jours 
toute  (a  famille  eft  dans  une  terre  dont  on  ne 
peut  lui  dire  le  nom  ;  elle  envoie  chez  Miladi 
Piewbroq  fa  bienfaitrice  ;  elle  eft  allée  marier 
fa  nièce;  mais  on  tait  le  nom  de  l'époux.  La 
pauvre  Betti  fe  croit  trahie ,  abandonnée.  Ce- 
pendant elle  veut  encore  douter  de  fon  mal- 
heur ;  mais  une  des  femmes  de  Miladi  fe  trouve 
logée  dans  la  même  maifon  ,  &  à  la  première 
requête  de  la  queftionneufe  Valmingue ,  tout 
eft  révélé  à  Betti.  Son  mariage  eft  cafle ,  Betti 
paflbit  pour  morte ,  5i  mylord  efl  à  la  veille 
d'époufer  Ladi  Juliette.  Betti  défefpé.-ée  ne 
veut  plus  même  revoir  l'enfant  du  perfide. 
Enfin  elle  apprend  que  c'eft  su  château  de  Kil- 
mar  que  les  deux  familles  font  réunies ,  que 
mylord  diffère  toujours  la  célébration  ;  mais 
qu'on  efpere  que  tout  fera  fini  dans  quelques 
jours.  Betti  part  avec  Valmingue ,  la  nourrice 
&  fon  fils  ;  à  trois  milles  du  château  ,  elle 
écrit  à  l'infidele,  lui  rend  fa  foi,  en  Taffurant 
que  celle  qui  ne  vouloit  vivre  que  pour  lui  , 
ne  vivra  désormais  que  pour  le  fuir  &  détefter 
fa  perfidie.  Elle  joint  à  cette  lettre  l'aéle  de 
fon  mariage ,  l'attache  au  col  de  fon  fils  ,  fe 
rend  dans  une  forêt  proche  du  château ,  envoie 
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!a  nourrice  faire  la  commiflîon ,  &  s*évanouit. 
Valmingue  ne  manque  pas  de  la  faire  revenir. 
Alors  elle  apoftrophe  fa  malheureufe  deftinée, 
paffe  en  revue  toutes  les  infortunes  qu'elle  a 
éprouvées  depuis  fa  naifTance  équivoque  ;  tout 
eft  difcuté ,  approfondi.  Elle  péroroit  ainfi 
douleureufement  ,  lofqu'elle  entend  plufieurs 
cavaliers  qui  s'empreiTent;  elle  juge  par  quel- 
ques mors  que  c'eft  elle  qu'on  pourfuit  ;  elle 
fe  cache  fous  des  feuillages  épais,  où  elle  échappe 
à  leur  recherche.  La  nuit  arrive ,  il  faut  pren- 
dre un  parti.  Betti  fort  de  la  forêt ,  trouve 
heureufement  la  maifon  d'un  laboureur ,  où  elle 
reçoit  l'hofpitalité ,  &  le  lendemain  elle  retourne 
à  Londres. 

Norre  héroïne,  rendue  à  elle-même;  fe  re- 
proche amèrement  la  précipitation  cruelle,  avec 
laquelle  elle  s'eft  privée  de  fon  fils,  le  feul  bien 
qui  lui  reftoit  :  elle  a  cru  fe  venger  de  l'infi- 
deîe  ,  elle  a  facrifié  fon  propre  bonheur.  En* 
fin  défefpérée ,  elle  veut  retourner  en  France, 
quitter  la  bonne  Valmingue  ,  &  fupporter 
feule  toute  fon  infortune.  Qu'o fez  vous  me 
dire?  lui  répond  Valmingue,  je  mourrai  avant 
de  confentir  à  notre  féparation  ;  non  ,  ma  fille, 
je  ferai  votre  mère  jufqu'au  dernier  foupir. 
Parlez ,  que  faut-il  que  je  fafTe  ?  Ordonnez  de 
mon  fort.  Elles  fe  déterminent  à  chercher  une 
autre  demffiire ,  &  malgré  les  offres  de  la  gé- 
néreufe  Valmingue,  Betti  reprend  fon  travail. 
Quel  contrafte  !  elle  venoit  de  vivre  au  fein 
des  grandeurs  &  de  l'opulence  ;  &  Miladi  Kil" 
,înar,  fêtée,  chérie  de  tous  ceux  qui  la  con- 
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noilTent  y.fe,tîOuv-e  Betti,  abandonnée  de  {oit 
époux  ,  obligée  de  travailler  pour  fc  procurer 
h  fimple  nécelîaire.  Un  an  fe  paîTc  ;  Betti 
fait  de  vaines  recherches  ,  pour  s'inftruire  du 
fort  de  Ton  époux;  elle  commence  à  fupporter 
fon  état  avec  plus  de  tranquillité.  Un  homme, 
qui  demeuroit  dans  la  même  maifon ,  devient, 
amoureux  d'elle.  Cétoit  un  militaire  d'un  cer- 
tain âge,  qui  avoit  fait  une  grande  fortune, 
dans  les  colonies.  Un  jour  il  entre  chez  elle, 
&  du  ton  de  la  plus  honnête  franchife  ,  il  lui 
dit  que,  depuis  îong-tems ,  fa  conduite  &  fa 
beauté  ont  fait  fur  lui  rimprefTjon  la  plus  vive; 
il  vient  mettre  à  fes  pieds  fa  fortune ,  &  lui 
offrir  fa  main.  Betti ,  pénétrée  de  reconnolf- 
fance,  la  refufe  ,  en  l'aiTurant  qu'elle  a  pour 
toujours  renoncé  au  mariage,  qu'elle  eu.  con- 
tente de  fa  condition  ,  &  que  rien  déformais 
ne  pourra  l'engager  à  quitter  la  vie  fmvole  & 
obfcure  à  laquelle  elle  s'eft  dévouée,  L'hon- 
nête chevalier  Blacford  fe  retire  ,  affligé  de 
cette  réponfe,  après  avoir  obtenu  la  graçe  de. 
vifiter  quelquefois  Betti  ;  il  revient  ;  fes  pro- 
cédés ne  fe  démentent  point.  Un  jour  que 
Betti  s'étoit  livrée  plus  fortement  au  fouvenir 
ce  tous  fes  malheurs ,  le  fage  Blacford  la  prelTa 
fi  vivement  de  les  lui  confier ,  que  ,  vaincue 
par  les  tendres  foHicitations  de  ce  refpeftable 
ami  ,  elle  lui  en  fit  le  triile  récit.  Piufjeurs 
jours  fe  paiTent  depuis  cette  converfation.  Betti 
attend  le  chevalier ,  il  ne  paraît  pas  ;  il  ell 
abfent,  &  en  fait  un  myilere;  elle  s*allarme; 
il  reparoit ,  ne  parle  de  rien ,  fait  une  courte^ 
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vîfite ,  Si  s'en  va.    Le  lendemain ,  il  vient  de 
meilleure    Iieure   qirà   1  ordmaire.     J'ai    penfé 
plus  d'une  fois,  lui  dit-ii,  à  ce  que  vous  m'a- 
vez raconré  ;   vcus  vous  ércs  privée  de  votre 
fils.    Si    cet   enfant   fi    cher   éroit    entre   vos 
mains,   quel  doux    fouîagement   à   vos  peines 
que     fes    innocentes    carelTes  1     A    ces    mots 
Berti   fond    en    larmes  ,    elle   convient  de    h 
faute  qu'elle  a  faire  en  fe  privant  de  fon  uni- 
que confolarion  ;  il  fort,  &  un  inftant  après  il 
xeparoît  tenant  l'enfant  dans  fes  bras.   B^sni  fe 
levé  avec  précipitation  ,  prend  fon  enfant ,  le 
ferre  contre  fon  fein ,  C<.  tombe  évanouie.  Cette 
fcene  eft  une  des  plus  touchantes  du  roman  , 
&  le  caradere   de  BJacford  ,    le  plus   intéref- 
fant.  Il  raconte  à  Eetti  que  c'efl  aux  foins  du 
comte  &  âç  la  comtefTe  de  *  ^ ,  que  fon  fils 
devoit  fa  fubfidance,  que  mylord  Kilrrîsr  eft 
parti  que'qiies  jours  après  fon  nouveau  mariage, 
&  que  Ton  ignore  où  il  efl  allé;  qu'une  femme 
lui  a  confié  ,  pour  une  légère  récompenfe ,  .le  lieu 
où  on  élevoit  fon  fils ,  qu'il  l'a  enlevé  ,  &  que , 
pour  le  dédoîîimagerdu  bien  que  le  comte  &  la 
comteiTe  avoient  réfolu  de  lui  faire,  il  vient  de 
lui  aflurer  tout  le  fien.  Betti  tomb^  aux  genoux 
de  ce  généreux  bienfaiteur  ;  fon  cœur  ne  peut 
fijffire  à  l'excès  de  fa  reconnoiiTance  ;  elle  hé- 
fite  ;  fa  voix  entrecoupée  expire  à  chaque  mot 
qu'elle  veut  prononcer;   mais  le  chevalier  la 
force  d'accepter  le  bonheur  de  fon  fi!s  ,  &l  la 
jaille  enivrée  de  la  plus  douce  joie.   La  bonne 
Valmingue   embraiïe  fon  élevé ,  &  la  fupplie^ 
à&  bannir  déformais  tout  fujst  d'aiHlcllon  :  mais- 
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niylord  Kilmar  n*eft  point  oublié.  Sa  fuite  J 
fa  trifteffe ,  depuis  le  jour  qu'il  a  reçu  la  let-. 
tre  qui  lui  reprochoit  (a  perfidie ,  tout  femble 
le  juftifier  ;  un  rayon  d'efpoir  luit  enfin  pour 
la  tendre  Berti  ;  on  pourroit  diffoudre  fon  nou- 
veau mariage ,  il  n'eft  pas  confommé  ;  &  la 
faniille  de  Ladi  Juliette  y  donneroit  fon  con- 
f^tetnent. 

Il  faut  bien  qu'enfin  notre  héroïne  retrouve 
les  auteurs  de  fes  jours ,  &  voici  comment 
cela  arrive.  Betti  ,  pour  fe  défennuyer,  de- 
mande à  Blacford  quelques  papiers  publics.  Un 
jour  qu'elle  les  parcouroit  ,  elle  lit  ces  mots  : 
On  avertit  Us  perfonnes  qui  s'intérejfent  aux  noms 
les  plus  chers  à  la  nature  ,  de  faire  part  de  leurs 
cennoijfances  au  fujet  d'aune  fille  qui  fut  confiée , 
il  y  a  vingt  &  un  ans ,  à  la  femme  d'un  labou- 
reur ^  nommé  Valk  ,  habitant  du  village  de  Gat- 
tron^  dans  le  comté  de  Surrey,  A  cette  le<5lure, 
elle  jette  un  cri;  Valmingue  accourt;  tenez, 
lui  dit  Betti,  lifez.  Ah  I  ma  fille,  c'eft  vous, 
quel  bonheur  !  Betti  écoute  froidement  la  bonne 
Valmingue  qui  eft  tranfportée  de  joie  ;  elle 
n'ofe  offrir  à  fes  parens  une  fille  dans  la  pofi- 
tion  où  elle  fe  trouve.  Blacford  arrive;  l'émotion 
qu'il  remarque  l'intéreffe  ;  &  lorfqu'il  en  fait 
le  fujet ,  il  veut  voler  chez  la  perfonne  indi- 
quée ;  Betti  a  bien  de  la  peine  à  modérer  fon 
zele^  enfin  elle  lui  demande  quelque  tems  pour 
fe  déterminer.  A  dire  vrai ,  toute  cette  con- 
duite blefle  la  vraifemblance ,  &  ne  fert  d'ail- 
leurs à  rien  pour  la  reconnoiffance  de  l'hé- 
roïne &  de  fes  parens  j  mais  l'auteur  va  l'amener 
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par  un   moyen  plus   extraordinaire    &  moins 
froid. 

Un  affaire    engage  Betti  à  fortir  avec  Val- 
mingue.  Au  détour  d'une  rue  du  quartier  Saint- 
Paul  ,  elîe  rencontre  le  méchant  Ccjîers  ;  il  Ce 
jette  hors  de  fa  voiture  ,  s'approche  de  Betti , 
&  lui  ordonne  de  le  fuivre  ,  fi  elle  veut  évi- 
ter de   plus  grands  malheurs.   Betti ,  à  cette 
affreufe   apparition  ,    perd  connoiiTance ,  &  le 
monftre  l'enlevé.    Revenue  à  elle-même  ,  elle 
crie ,  accable  fon  raviffeur  des  noms   les  plus 
affreux;  mais   l'homme  féroce  levé  les  glaces 
de  fa  voiture  ,  &  ne  l'écoute  pas.   Enfin ,  la 
faveur  du  ciel  fe  déclare  pour  notre  infortunée. 
Un  carroffe  qui  alloit   avec  vîteffe ,  accroche 
celui  de  Cofters ,  &  le  renverfe  ;  Cofters  s'é- 
lance de  fa  voiture ,  une  roue  du  carroffe  l'é- 
crafe.    Une  voix  s'élève   qui  ordonne   de  fe« 
courir  Cofters,  Betti  levé  les  yeux  &  recon- 
noît  Miladi  Plewbroq,  qui  la  reconnoît  à  fon 
tour  &  l'emmené  chez  elle.    Autre  incident  : 
on   annonce   Miladi  Kilmar  ,  qui  vient  dire  à 
Miladi  Plewbroq,  que  fon  frère,  le  malheureux 
Cofters  touche  à  fon  dernier  tnoment,  &  qu'il 
demande  la  miférable  petite  fille,  caufe  de  tous 
leurs  chagrins.   Vous  l'avez ,  dit-on,  emmenée 
avec  vous  ;  tour  m'annonce  que  c'eft  elle  que 
je  vois.   Betti,  révoltée  de  la  dureté  de  Miladi 
Kilmar  ,   fe   plaint  noblement  d'un    pareil  ou- 
trage ,  en-1'affurani  qu'elle  n'eft  plus  une  orphe- 
line délaiffée  de  fes  parens ,  &  que  peut-être  fa 
naiffance  vaut  la  fienne.    Elle  envoie  Valmin- 
gue  chercher  le  papier  qui  attefte  cette  vérité; 
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mais  à  peine  Valmingiie  eft  fortie ,  qu'une 
chaife  de  porte  arrive  dans  la  cour,  c'eft  la 
comteiTe  de  *  *.  Valnilngue  reparoît  avec  elle. 
La  comrefle  inftruite  du  tout  ,  vole  dans  les 
bras  de  Betti ,  &  reconnoît  h  fille,  qui,  dans 
l'excès  de  Ion  raviffement ,  tombe  en  foibleiTe, 
&  ne  revient  de  cet  érat  que  pour  voir  la  bonne 
VaJmingue  aux  ge.^oux  de  la  coanefTe. 

w  Je  vous  la  rends,  Madame,  lui  dit- elle 
î>  avec  Texpreffion  de  la  plus  vive  tendrelTe  ; 
tj  je  l'ai  élevée  comme  Ci  elle  m'eût  appartenue  ; 
»  je  ne  vous  demande  rien;  je  vous  la  rends, 
I)  niais  permettez-moi  de  ne  la  plus  quitter, 
«  je  mourrai  s'il  faut  que  je  me  fénare  d'elle.  « 
La  comtefTe  l'affure  qu'elle  ne  la  quirtera  point. 
Arrive  une  lettre  de  Cofters  ;  il  connoît  la 
naiffance  de  Betti,  il  va  mourir,  fe  repent  de 
tout  le  mal  qu'il  lui  a  fait,  &  laifle  tout  (on 
bien  à  fon  neveu  Kilniar  ,  à  condition  qu'il 
réparera  tous  fes  torts  envers  Betti.  Celle-ci 
fc  rend  aufïï-tôt  d:ns  fa  modefte  demeure, 
avec  fa  mère;  elle  étoit  fort  inquiète  d^^^fon 
fils  qu'elle  avoir  la-fTé  endormi  ,  mais  Blacford 
veilloit  ,  &  ce  généreux  ami  le  tenoit  dans  Tes 
bras.  Au  moment  qu'il  lui  demande  la  caufe 
d'une  abfence  qui  l'alarmoit,  il  apperçoit  la 
comtelTede  **  ,  fon  amie  ;  nouveau  fujet  de  fur- 
prife  ;  enfin  tout  s'explique  ,  &  Berti  apprend 
à  fa  mère  tout  ce  qu'elle  doit  à  ce  refpeda- 
ble  ami. 

Quelques  jours  après ,  elles  font  une  vifite 
à  Miladi  Kilmar  ,  qui  les  reçoit  avec  un  dépit 
concentré  ;  Be:ti  l'embralTe  avec  franchife ,  puis 
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s*appi'Oche  d'une  table ,  où  elle  écrit  ces  mots  : 
Je   renonce  à  tous   les    avantages   que  le  chevalier 
CoJIers   a  voulu   me  faire  ;  je    rends   la  liberté  à 
Mylord  ;  j'abandonne  tou4  ;  &  elle  figne  ,  perte 
le  papier  à  fa  mère  qui  l'apprcuve  ,  &  le  remet 
à   Miladi  Kilmar  ,  qui  ne  peut  plus  tenir  contre 
ce  trait  de  générofité.  On  Te  décide  à  informer 
le  comte  de  **  ,•  qui  eft   en  France  ,  de  tout 
ce  qui  vient  d'arriver.  \Jnz  lettre  de  Ladi  Ju- 
liette   dérange  ce   projet.   Malgré    les  pr^cau- 
tions  qu'on  a  prifes  pour  lui  cacher  ces  évé- 
neniens,  elle  eft  inftruite  de  tout;  elle  quitte 
fa  terre  ,  &  doit  être  à  Lcnd;  es  le  même  jour. 
Pour    éviter   une   enrrevue   aufii   défagréab'e  , 
Blacford  leur    coiifeille    de  pafler  en    France , 
&  d'aller    combler   (on   ami    de    la    plus    vive 
joie.   Cette  proposition   efl   reçue  avec  tranf- 
port  ;  on  s'étonne  de  n'avoir  pas  eu  cette  idée. 
Bientôt  tout  eft  prêt  pour  le  départ.  Blacford 
eft  du  voyage.    Ils  arrivent   s  Paris,  fe  ren- 
dent à  l'hôtel  où  logeoit  le  comte  de  **.  Grandes 
effufions  de  joie  &  de  tendreffe ,  le  père  enfin 
a  retrouvé  fa  fille.  L'auteur  amené  cette  recon- 
noiflance  avec  beaucoup  de  préparations  qui  la 
font  languir. 

Un  trifte  événement  vient  troubler  le  bon- 
heur de  la  fenfible  Betti.  Valmingue  ,  fi  nécef- 
faire  à  fa  confoîation  ,  &  fi  chère  à  fon  cœur 
reconnoifl'ant ,  la  bonne  Valmingue  eft  dange- 
gereufement  malade.  Malgré  tous  les  fecours 
de  l'art ,  &  les  plus  tendres  foins ,  Valmingue 
expire  en  formant  des  vœux  pour  le  parfait 
bonheur  de  fa   chère  enfant,   Betti ,  pénétrée 
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de  douleur ,  fe  livre  à  la  plus  noire  mélancolie. 
Ni  les  confolations  de  Blacford ,  ni  l'acnitié  des 
auteurs  de  Tes  jours ,  ni  les  touchantes  careffes 
de  fon  fils ,  ne  peuvent  la  difîraire  du  cha- 
grin  profond  où  elle  eft  plongée.  Son  père 
acheté  une  terre  dans  la**;  il  lui  propofe  d'y 
aller  pafTer  quelques  mois;  ils  partent  peu  de 
tems  après  la  mort  de  Valmingue.  La  cour 
accordé  au  comte  un  commandement  dans  la 
province  qu'ils  vont  habiter.  L'intention  du 
comte  eft  de  fe  fixer  en  France  ;  Blacford  ne 
veut  pas  les  quitter.  Tous  les  gentilshommes 
de  la  province  recherchent  Betti ,  qui  paiTa 
pour  une  riche  veuve.  Nouveau  furcroît  d'en- 
nui ;  elle  ne  s'en  dédommage  que  dans  la  con- 
verfarion  inftruélive  &  plailante  du  bon  ami 
Blacford ,  &  dans  le  fouvenir  douloureux  & 
tendre  de  fon  cher  Kilmar. 

Une  lettre  de  Mliacii  Plewbroq  leur  annonce 
que  la  maladie  de  Lacii  Juliette  ,  qu'ils  avoient 
déjà  apprife  ,  ef.  fort  augmentée,  que  fa  tête 
eft  totalement  tHénée  ;  que  la  mère  de  mylord 
a  des  attaques  de  confomption  qui  font  trem- 
bler pour  fes  jours,  qu'eniin  l'on  n'a  pu  favcir 
aucune  nouvelle  de  fon  fils;  qu'un  homme  de 
confidération  ,  qui  ne  s'étoit  jamais  voulu  faire 
connoître  ,  avoit  péri  fur  un  vaiiTcau  qui  paf- 
foit  en  Amérique,  &  qu'on  foupçonrie  avec 
effroi  que  ce  peut  être  lui.  Cette  funefte  idée 
ranime  le  défefpoir  de  Betti  :  elle  ne  veut  plus 
voir  le  jour  ,  &  ne  s'occupe  que  des  moyens 
d'abréger  une  vie  qu'elle  a  en  horreur.  Dans 
cet  affreux  projet  qui    révolte   contr'elle ,  au 
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lieu  d'intéreffer ,  elle  prépare  tout  ce  qui   lui 
eft  néceffaire  pour  l'accomplir.   Le  jour  fixé, 
elle  reAe  dans  fbn  appartement  po;r  écrire  fes 
dernières  volontés.  Elle  oublie  de  s*enfermer  , 
&  fa  mère  la  furprend.   Son  abattement  eft  fi 
grand   qu'elle    ne    la   voit    pas.    La    comtefTe 
jette  les  yeux  fur  ce  qu'elle  écrit,  pouffe  un 
cri  d'horreur  &  d'ciTroi ,  &  lui  dit  :  Barbare, 
il  falloit  commencer  par  nous  ;  oui  ,  ce  devoit 
être-là  votre  premier  coup  d'effai.  Puis  ,  fon- 
dant en  larmes,  vivez,  HJoura- telle,  ou  don- 
nez-moi la  mort:  elle  fe  jetre  fur  le  fital  breu- 
vage &  le  renverfe.  Enfin  ,  après  avoir  épuifé 
tout  ce  que  îa  tendrcff^  materrelîe  &  la  reli- 
gion lui  oifroient  de  plus  coufolsnt,  elle  par- 
vient à  nefîiller  les  yeux  de  fa  fille  qui  lui  de- 
mande pardon  ,  &  l'affure  qu'elle  ne  veut  plus 
mourir  que  de  la  douleur  de  l'avoir  outragée. 
Une  nouvelle  lettre  de  ?vliladi  Plewbroq  achevé 
de  remettre  le  calme  dans  leur  ame.   Mylord 
Kilmar  n'eft  pas  mort  ;   on    l'a  vu  en  Améri- 
que ,  &   fa  malheureufe  époufe  tire  à  (à  fin  , 
fa  mère  eft  toujours  en  danger.   Le  comte  & 
la    comteffe    ramènent  leur  fille   à  Paris.  Déjà 
fon    fils    a  cinq  ans ,  Blacford  veut   être   lui- 
même  le  gouverneur  de  ce  cher  enfant;  toute 
]a  famille  accepte    avec  tranfport  le   nouveau 
bienfait   de   ce    véritable    ami.   En  arrivant   à 
Paris  ,  une  troifieme  lettre  de  Miladi  Plewbroq 
leur  annonce  l'apparition  de  Ladi  Juliette;  elle 
demande  à  Betti  des  attentions  &  de  la  com- 
plaifance  pour  fon  infortunée  coufine  qui  veut 
la  voir  avant  que  de  mouiir.  Betti,  malgré  fa 
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répugnance  à  revoir  l'auteur  de  tous  fes  mauY, 
écrit  à  fa  rivale,  &  s'occupe  du  foin  dadoucir 
fon  rrifte  fort.    Un  mois   après ,  Miiadi  Plew- 
broq    arrive    avec   Juliette  preique   mourante, 
qui ,  ferrant  la  main  de  fa  coufme  ,  femble  cher- 
cher dans   fes   yeux  le   pardon  de    toutes    les 
peines  qu'elle  lui  a  eau  fées.  Betti  ne  peut  s'em- 
pêcher de  répandre  des  larmes  ;  fa  coufine  s'en 
apperçolt,  &  lui    dit  :  que    ma  mort,    s'il   fe 
peut ,  levé  tous  les  obfta des  qui  s'oppofsnt  à 
votre  bonheur  !   Cependant   l'air  de  France  & 
l'habileté  des   médecins   diminuent  l'aftivité  de 
la  maladie.    Déjà  fon  cœur  fe  dégage  du  jioïres 
vapeurs  ijui  Vempoïfonnoïent^   &    les   procédés  de 
la    fenfibie    Berti   contribuent  beaucoup  à   lui 
faire  recouvrer  un  peu  de  tranquillité.  Ses  for- 
ces reviennent:  Betti  lui  propofe  d'aller  pren- 
dre l'air  ;  elles  vont  aux  boulevards.  \Jt\  cabrio- 
let accourt  avec    vîtclie  ;  celui  qui   le    mené 
regarde  ces  dames ,  &  s'écrie  ;  Ah  i  grand  Dieu  ! 
ce    font    elles-mêmes  ;   puis    s'éloigne   avec   la 
liiême  rapidité.  Cette  aventure,  ce  fon  de  voix 
frappe  Betti  du  plus  grand  étonncment.  Juliette 
n'a  rien  entendu.  Le  lendemain  ,  la  femme  de 
chambre   de  Betti  lui  remet  une    lettre;    elle 
cft  de  Mylord  Kilmar.   11  a  cherché  la  mort, 
&  ne  l'a  pas  trouvée;  il  a   expofé  fa  vie,  fa 
liberté ,    pour   la  voir  encore   une   fois  ;  mais 
quelle   rencontre  !  11  s'en   retourne  dérermiaé 
à  périr ,  perfuadé  qu'elle  ne  peut   cefTer  de  le 
haïr.  La  comteffe  entre  dans  cet  infiant;  tenez, 
lui  dit   fa    fille  ,    lifez.   Sa    mère   veut  calmer 
fes  douleurs;  mais  Betti  croit  déjà  mort  fon 
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amant;  elle  retombe  dans  fa  noire  mélancolie; 
elle  eft  auffi  déterminée  qoe  la  première  fois 
à  fe  piiver  du  jour.  Sa  mère  frémit  &  ne  ia 
quitte  plus.  La  vue  de  fa  rivale  eft  devenue 
un  fupplice  pour  elle.  Le  comte  eft  obligé  de 
retourner  dans  la  yille  de  **.  Betti  le  prie  inf- 
tamment  de  recnmener  avec  lui.  Il  nous  fem-- 
ble  qu'il  valoit  mieux  s'occuper  de  la  recher- 
che du  fjgitif  Kilniar.  Le  jour  fixé  pour  par- 
tir ,  Juliette  demande  en  grâce  d'être  du  voyage. 
Sa  tante  joint  des  fbîlicitations  aux  Tiennes  ; 
on  ne  paut  les  refufer.  Blacbrd  refte  à  Paris 
avec  fon  élevé.  Le  voyage  rend  preique  la^ 
femé  à  Latii  Juliette;  Betti  arrive  plus  m2kde 
qu'elle.  Renfermée  dans  fon  appîrtement,  elle 
s'occupoit  triftement  à  repaffer  dans  fon  efprit 
toutes  les  viciflîtudes  de  fa  deilinée  :  un  grand 
bruit  fe  fait  entendre  ;  elle  met  la  têre  à  la 
fenerre ,  &  voit  une  multitude  échauffée  ,  qui 
demande  à  grands  cris  le  fupplice  d'un  Ang'ois 
qu'on  a  furpris  dans  ce  canton  ;  elle  retourne' 
à  fa  place ,  &  fe  replonge  dans  fes  premières 
idées.  Sa  mère  entre  ,  &  lui  dit  qu'elle  a  des 
preffentimens  que  ce  jeune  homme  eft  myiord 
Kilmar ,  qu'il  demande  à  parler  au  gouver- 
neur. Dans  l'inftant  le  comte  fait  prier  ces  dar> 
mes  de  defcendre.  Quel  objet  s'offre  aux  yeux 
de  la  fidelle  Betti!  C'eft  myiord  ,  pâle,  échc- 
velé  :  le  défefpoir  &  la  confufion  répandus 
fur  toute  fa  perfonne ,  le  font  reffembler  à  un 
coup2b!e  environné  des  horreurs  du  crime  ;  il 
regarde  Betti  dans  un  morne  filence;  elle  veut 
lui  parler,  <5i  la  parole  expire  fur  fes  lèvres. 
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Elie  eft  tirée  de  cet  état  d'abartement  par  la 
jeune  MilaiJi  qui  entre ,  reconnoît  mylord , 
poilTe  un  cri  &  tombe  évanouie  dans  les  bras 
de  la  conireiTc;  on  la  kcuv.re  ,  &  les  feuis 
mots  qu'elle  prononce  font  :  Ldtjfs^-nwi  mourir, 
El'e  regarde  renùrement  Bîttj ,  lui  fait  figne 
de  s'approcher ,  lui  ferre  la  main  ,  &  expiré 
en  lui  irionirant  Ki'mar.  Bet?.i ,  s  fon  tour, 
s'évanouit  ,  rtfte  long-rems  dans  ctt  état  ,  & 
n*en  revient  que  pour  voir  mylord  à  fes  pieds, 
qui  lui  prodiguoit  les  doux  noms  d'amante  & 
d'époufe.  Des  noms  (i  chers  à  fon  cœur  la 
rendent  à  la  vie  ;  fa  foiblelTe  l'empêche  de 
répondre,  elle  lui  tend  la  main,  il  l'arrofe  de 
fes  larmes  ,  &  tout  eil  pardonné. 

Le  comte  eft  obligé  ,  pour  remplir  les  for- 
malités de  fa  charge  ,  de  faire  mener  mylord 
en  prifon  ;  il  falloit  obtenir  fa  grâce  ;  la  guerre 
expulfoit  formellement  tout  Angîois  de  la  France. 
On  écrit  au  généreux  Blacford.  Cet  ami  efTen- 
tiel  eut  le  plaifir  de  lever  tous  les  obftacles 
qui  s'oppofoient  au  bonhejr  de  fa  chère  Betti, 
&  quinze  jours  après  il  apporte  à  Miladi  fa 
grâce,  il  lui  préfente  fon  fils,  &  témoin  de 
leur  réunion ,  il  ne  les  a  jamais  quittés. 

Tel  eft  le  précis  exaft  &  fidèle  des  Bigarre' 
ries  du  deflin.  il  y  a  quelques  fituations  vrai- 
ment inicrelTantes  &  qui  font  verfer  des  lar- 
mes. C'eft  une  juftice  qu'il  faut  rendre  à  l'auteur, 
quoiqu'il  ne  Tait  pas  exaftement  rendue  à  tous 
le  monde  dans  un  livre  qui  a  du  exciter  bsaur 
coup  d'orages, 

^^Journalde  Monsieur j  Journal  des  fdvans.) 

Bbinardi- 
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BERNARDi-NicoIaï  Pluviner,  Parifini ,  &c.  Ejjaî 
chymique  fur  la  fei mintation  fpintueufe  ,  acéuuje  , 
&  fur  leurs  produits  ,  foutenu  en  lySi  pour  U 
baccalauréeat  en  médecine  dans  l^univerfîté  de 
Montpellier  ;  par  M.  Bernard  •  Nicolas 
P LU  VI NET  ^  maître  ès-arts ,  &c.  ln-4to,  de 
42  pag. 

^^-^  ETTE  thefe ,  très-importante  par  elle-même, 
&  Tur-tout  par  la  manière  avec  laquelle  elle  eft 
préfentée,  eft  dédiée  au  père  de  l'auteur  ,,  c'eft- 
à-dire,  qu'on  y  trouve  à  la  fois  les  preuves 
de  rheureufe  éducation  qu'un  père  refpeâable 
a  donnée  à  fon  fils,  &  celles  de  la  vive  re- 
connoilTance  de  ce  fils  tendre  &  vraiment  digne 
de  Tes  foins.  L'opu feule  lui-même  offre  des  con- 
fidérations  préliminaires ,  les  faits  relatifs  aux 
phénomenes  de  la  fermentation  fpiritueufe  & 
acéteufe ,  ceux  qui  font  connoître  les  propriétés 
de  leurs  produits  ,  &  une  théorie  nouvelle  de 
ces  opérations  de  la  nature.  On  définit  la  fer^ 
mentation  fpiritueufe  un  certain  changement  'qui 
fe  fait  dans  quelques  corps  par  un  mouve- 
ment fpontané ,  au  moyen  duquel  ces  corps 
fourniffent  par  la  diitillation  un  efprit  ardent. 
La  fermentation  fpiritueufe  a  lieu  dans  des  fujets 
des  deux  règnes  animal  &  végétal  :  ces  fujets 
font  aufîi  nombreux  que  variés  ;  &  pour  fixer 
l'opinion  qu'on  peut  s'en  former,  M.  Pluyih'et 
Tome  V,  E  ' 
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recherche;  i^.  quels  font  ceux  dont  on  eft 
certain  qu'ils  fubiffent  la  fermentation  étant 
feuls,  &  ce  que  l'analogie,  ranaly(e  &  l'hif- 
toire  de  leur  génération  &  de  leurs  change- 
jnens  nous  apprennent  de  leur  nature  ;  2^.  quels 
font  ceux  que  l'expérience  nous  a  enfeigné 
pouvoir  fubir  la  fermentation  fpiritueufe,  lorf- 
qu'ils  font  mêlés  avec  d'autres;  3^.  quels  corps 
on  peut  fuppofer  par  analogie  être  fufcepiibles 
de  fermentation ,  mais  que  l'on  n'a  pas  encore 
éprouvés  ;  4^^.  enfin  ,  quels  font  ceux  fur  qui 
elle  paroît  a'avoir  point  de  prife.  Il  n'y  a 
que  le  fucre ,  les  végétaux  fucrés  &  le  miel 
dans  le  règne  animal  qui  puiffent  fubir  la  fer- 
mentation fpiritueufe  par  eux  feuls.  M.  Plu- 
vinet  indique  les  fubftances  qui  approchent  plus 
ou  moins  de  la  perfeftion  du  fucre;  il  ajoute 
cnfuite  que  ,  quoique  les  huiles  ne  puiffent  pas 
fermenter  feules  ,  on  fait  par  expérience  qu'elles 
deviennent  fermentatives  au  moyen  de  quelques 
mixtions.  L'amidon  &  les  fubftances  amilacées , 
les  gommes ,  les  gelées  animales  paroiffent  de- 
voir être  exclues  de  la  clafTe  des  corps  ferment 
tons  par  eux-mêmes ,  quoique  l'expérience  n'ait 
pas  encore  prononcé  contre  elles  en  dernier 
refforf.  L'auteur  s'occupe  enfuite  des  huileux, 
qui  iont  plus  ou  moins  difficiles  à  amener  à  la 
fermentation;  il  croit  que  les  graiiTes  s'y  op- 
pofent  moins  que  les  huiles  douces  des  végé« 
taux  ,  &  particulièrement  les  huiles  aroifiati- 
ques.  Les  efprits  redeurs  ,  les  extra6lo-ré(i- 
neux,  les  réfinoextraits  fe  refufeflt  abfolument, 
à  ce   qu'il  paroît,   à  la  fermentation.   Enfin  , 
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les  fels  încombuftibles  &  toutes  les  fubflances 
infolubles  dans  l'eau  ,  à  l'exception  des  huiles , 
ne  font  pas  fufceptibles  de  fermentation. 

M.  Pluvinet  s'attache,  en  entrant  en  ma- 
tière ,  à  expofer  ce  qui  eft  nécefTaire  pour 
exciter  la  fermentation ,  ce  qui  la  favorife  ou 
lui  oppofe  des  obftacles.  Parvenu  à  la  confidé- 
ration  de  fes  produits,  il  examine  quels  font 
ces  obftacles ,  &  de  quelles  propriétés  ils  peu- 
vent être  doués. 

Ces  produits  font  le  gas  &  l'efprit-de-vin  , 
auxquels  quelques-uns  ajoutent  le  tartre  ;  mais 
notre  auteur  n'eft  pas  de  leur  avis.  Il  remar- 
que dans  la  fifnple  énumération  des  produits 
de  la  fermentation ,  qu'en  diAillant  la  liqueur 
fermentée  à  un  feu  doux  (au  bain- marie),  il 
s'élève  une  afiez  grande  quantité  d'eau,  mais 
peu  d'cfprit ,  au-lieu  que  fi  l'on  pouffe  la  dif- 
tillation  à  un  feu  plus  ardent,  une  petite  por- 
tion d'efprit-de-vin  foible  eft  fuivie  d'un  efprit 
ardent  plus  fort  ;  ce  qui  a  déterminé  un  fa-, 
vant  chymifte  à  prétendre  que  l'efprit  ardent 
étoit  l'effet  de  la  chaleur  dans  la  diftillation  , 
&  qu'il  n'exiftoit  pas  auparavant  dans  la  liqueur 
fermentée  :  car,  dit-il,  s'il  y  exiftoit,  il  s'éle- 
veroit  dans  la  diftillation  au  bain- marie,  plus 
d'efprit  que  de  phlegme  ,  comme  cela  arrive 
dans  la  reftification.  D'un  autre  côté ,  en  dif- 
tillant  le  vinaigre  à  un  feu  plus  vif,  loin  que 
les  premières  portions  foient  plus  aqueufes  que 
les  fui  vantes ,  elles  devroient  être  plus  con- 
centrées, comme  lorfqu'on  reftifie  1  efprit-de- 
vin.   D'après  ces  idées,  il  faudroit  reconnoître 
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dans  le  feu  des  faculrés  créatrices  toutes  parti- 
culicres  :  là  ,  il  forme  dans  une  liqueur  capa- 
ble de  laiiîer  échapper  Teau  de  vie  dans  la  dif- 
lillation,  un  efprit  ardent  qui  n'y  exiftoit  pas: 
ici,  dans  une  liqueur  qui  n'eft  parvenue  à  fa 
perfeélion  que  lorfqu'elle  ne  fourniffoit  plus 
d'efprit  ardent  par  la  diftiîlation,  il  engendre  par 
le  même  procédé  chy;rîique  un  acide  qui  n'exif- 
toit  pas  dans  le  vinaigre.  Ainfi  ,  le  feu  forme, 
en  fe  combinant  dans  la  diftillation  avec  le 
produit  delà  fermentation  vineufe,  une  liqueur 
qui  donne  tous  les  fignes  de  la  préfence  de  cet 
élément.  En  fe  combinant  de  même  dans  la  dif- 
tillation  avec  le  produit  de  la  fermentation  acé- 
teufe,  il  forme  une  liqueur  qui  ne  donne  au- 
cun figne  de  fon  exiftence.  D'ailleurs,  a-ton 
pouffé  affez  loin  la  congélation  tant  naturelle 
qu'artificielle  pour  connoître  toute  la  fomme 
fie  fes  effets,  &  pour  les  comparer  aux  pro- 
duits de  la  diftillation  du  vin  &  du  vinaigre  ? 
Mais  revenons  aux  recherches  de  M.  Plu- 
vin  er. 

C'eft  le  gas  qui,  corntne  le  premiier  produit 
de  la  fermentation  vincufe,  l'occupe  d'abord.  Il 
trace  le  tableau  hiftorique  des  notions  qu'en  ont 
eues  les  anciens  chymiftes,  fur-tout  depuis  Van- 
Helmont.  Il  expofe  les  noms  fous  lefquels  ils  l'ont 
défjgné,  les  opinions  qu'ils  ont  eues  de  fes  pro- 
priétés, les  tenr;  tives  qu'ils  ont  faites  pour  s'affu- 
rer  de  fa  préfence  dans  les  diverfes  fubftances, 
de  fes  rapports  adlifs,  paffifs  &  réciproques  avec 
l'air  atmofphérique  ,  l'eau,  les  terres,  les  mé- 
taux, les  demi-métaux,  &c.  Il  termine  ces  dif- 
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cuffions  en  donnant  des  preuves  que  le  gas  efl 
véritablement  de  nature  acide. 

Il  nous  eft  impoUible  d'entrer  dans  le  détail 
des  expériences  qu'il  rapporte  pour  é'ablir  fon 
fentiment  fur  la  fermentation  vineufe;  elles  font 
trop  multipliées  ,  prefque  toujours  indiquées 
avec  tant  de  précifion  ,  &  fi  étroitement  liées 
enfemble  ,  qu'il  faudroit  les  citer  toutes.  Nous 
dirons  feulement  qu'il  fait  mention  des  phéno- 
mènes que  préfente  l'alkool  abandonné  à  lui- 
même,  ou  mêlé  à  l'eau ,  &  de  ceux  qui  font 
le  réfultat  de  fon  mélange  avec  les  terres  ,  la 
chaux  ,  la  magnéfie  calcinée  ,  les  fels  alkalis  ,' 
ies  métaux ,  les  acides  minéraux ,  l'acide  atmof- 
phérique,  l'acide  phofphorique ,  les  acides  vé- 
géraux  ,  tels  que  celui  du  tartre,  l'acide  du  fu- 
cre ,  du  vinaigre ,  les  huiles  ,  &c.  Dans  l'arti- 
cle des  acides  minéraux  il  fait  une  belle  digref- 
fion  pour  traiter  des  éthers. 

De  la  fermentation  vineufe  il  paffe  à  l'acé- 
teute ,  où  il  fuit  la  même  méthode  que  dans 
la  première.  Il  définit  celle  dont  il  va  parler, 
un  changement  où,  à  la  fuite  d'un  mouvement 
fpontanè ,  la  liqueur  vineufe,  c'eft-à-dire,  celle 
qui  eft  le  produit  de  la  fermentation  fpiri- 
tueufe ,  devient  acide,  &  perd  la  propriété 
de  fournir  dans  la  diftillation  de  l'efprit  ar- 
dent. Cette  féconde  partie  n'eft  pas  moins  riche 
en  expériences  que  la  première.  Vient  enfin  la 
théorie  de  la  fermentation.  D'abord  M.  Pîu- 
vinet  réfute  celle  de  Stahl  ,  qui,  jufqu'ici,  a 
été  le  plus  en  vogue,  &  lui  en  fubftitue  une 
nouvelle  de  fon  invention,  qui  eft,  pour  ainfî 
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dire,  le  fimple  réfultat  de  Tes  recherches.  Elle 
contient  trop  de  notions  préliminaires  pour  pou» 
voir  être  rapportée  ici  ;  il  nous  fuffira  d'obfer- 
ver  qu'elle  eft  fondée  fur  la  nature  de  la  ma- 
tière ignée,  fur  celles  de  la  bafe  de  l'acide  at- 
mofphérique ,  &  de  la  bafe  de  l'air  ;  qu'elle 
fert  avantageufement  à  l'auteur  pour  rendre  rai- 
fon ,  nen-feulement  des  phénomènes  des  deux 
fermentations ,  mais  encore  de  ceux  qu'on  re- 
marque dans  leurs  produits  différemment  affec- 
tés par  les  circonftances  qui  influent  fur  eux, 
enfin ,  que ,  félon  cette  théorie  ingénieufe ,  le 
fondement  de  la  fermentation  réfide  dans  l'afH- 
îiité  des  principes ,  laquelle  doit  fon  adivité 
à  ces  divers  mouvemens  fponranés. 

Cet  opufcule  efl  le  fruit  d'une  vafle  le<Sa» 
Te ,  d'un  efprit  qui  a  l'habitude  de  réfléchir  , 
d'expériences  favamttient  combinées ,  d'une  ima- 
gination brillante  ,  d'une  mémoire  heureufe  ^ 
&  d'un  jugement  capable  d'enchaîner  la  fougue 
de  la  jeunefTe  pour  la  rendre  propre  à  une  en- 
treprife  femée  d'écueils.  Pour  tout  dire ,  en  un 
mot ,  ce  feul  écrit  a  mérité  à  M.  Pluvinet  le 
fuffrage  &  l'amitié  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes célèbres. 

(  Journal  encyclopédique, y 
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Lettres  édifiantes  &  curicufes  écrites  des  mijfions 
étrangères.  Nouvelle  édition.  Tom.  XIII ,  XIV, 
XV;  &  tomes  XVI,  XVII,  XVIII,  Mèmoi- 
res  de  la  Chine.  A  Paris  ,  chez  J.  G.  Méri- 
got  le  jeune ,  libraire ,  quai  des  Auguftins  ; 
au  coin  de  la  rue  Pavée. 

J_JES  trois  premiers  volumes,  c'eft-à-dîre i 
les  XÏII ,  XIV  &  XV  de  cette  nouvelle  édi- 
tion des  Lettres  édifiantes,  terminent  les  mémoi-. 
res  des  Indes.  Nous  parlerons  d'abord  de  ceux 
qui  n'ont  point  encore  été  publiés.  De  ce  nom- 
bre font  trois  lettres  qu'on  trouve  dans  le 
14e.  volume.  La  première  eft  du  P.  PolTevin , 
du  mois  de  décembre  1743,  écrite  de  Chrif- 
chnapouram.  Il  n'y  eft  queftion  que  des  cour- 
fes  &  des  pillages  que  difFérens  petits  princes 
du  pays  font  chez  leurs  voifms,  &  des  dan- 
gers que  le  miffionnaire  a  éprouvés  dans  fa 
route  à  cette  occafion. 

La  féconde  lettre  eft  du  même  père,  datée 
de  janvier  1749,  à  Chandernagor  dans  le  Ben- 
gale ;  elle  ne  renferme  aucun  détail  intéreffants; 
L'auteur  parle  du  fiege  de  Pondichery,  par 
l'amiral  Bofcaven ,  qui  fut  obligé  de  le  lever 
k  17  oftobre  1728  ,  après  avoir  perdu  quar 
torze  cens  hommes. 

La  troifieme  eft  une  lettre  du  P.  Lavaur^ 
écrite  après   la   paix  faite  entre  la  France  ôc 
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l'Angleterre.  Cette  paix,  dit  le  miffionnaire, 
fie  mit  point  le  calme  dans  les  Inde*;.  Les  Fran- 
çois ont  été  engagés  dans  une  fuite  de  trou- 
bles pour  l'intelligence  defquels  il  faudroit  don- 
ner une  idée  de  la-conftitution  du  pays,  de  Ton 
gouvernement  ,  des  différens  peuples  qui  Tlia- 
iîitent ,  des  droits  qu'y  prétendent  les  Marat- 
tes  &  \qs  Maures.  Les  premiers  ont  autrefois 
gouverné  l'înde,  &  les  Maures  le  gouvernent 
îiihiellement.  Par  gouverner,  dit-il,  il  faut  en- 
tendre f^iîer.  Les  Maures ,  qui  font  en  pofîef- 
fion  du  pay'à'»5  y  exercent  à  petit  bruit  beau- 
coup, d'ex  aôions;  on  entend  ici  parles  Maures 
les  Mufulmans  de  cette  partie  de  l'Inde.  Les 
Marattes  parcourent  ce  pays  à  main  armée,  & 
portent  plus  loin  leur  cruauté,  pillant,  facca- 
geant  &:  brûlant  tous  les  lieux  où  ils  paffent. 
Les  gouverneurs  Maures  les  lai;Tent  faire  pour 
éviter  les  frais  d'une  guerre ,  quoique  quelque- 
fois ils  foient  eux-mêmes  pillés.  Quant  aux 
princes  particuliers  ,  originaires  du  pays  ,  ils 
îbnt  hors  d'état  de  réfifter ,  par  la  crainte  que 
Jes  Marattes  leur  ont  imprimée.  Ces  Marattes 
fe  tranfportent  avec  une  vîrefTe  incroyable 
d'un  lieu  à  un  autre,  &  on  ne  peut  fe  garan* 
tir  de  leurs  furprifes  ,  quand  même  on  feroit 
plus  fort  qu'eux  :  deux  ou  trois  cens  chevaux 
inarattes  font  la  loi  dans  ce  pays,  &  nos  hou- 
fards  ,  dit  le  P.  Lavaur ,  ne  feroient  que  blan- 
chir auprès  d'eux;  on  les  croit  à  trente  lieues 
lorfqu'on  les  voit  paroître  tout  d'un-coup  à  la 
faveur  d'une  marche  cachée  par  des  déferts  ou 
des  forets,  ou  par  l'obfcurité  dune  nuit  durant 
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laquelle  ils  auront  fait  quinze  ou  feîze  li:'ues  : 
leur  pays  eft  fitué  au  nord  de  Goa  ;  mai-^  de- 
puis onze  à  douze  ans  ils  ont  pûlTé  les  mon- 
tagnes qui  leur  fervent  de  barrière ,  &  font  ve- 
nus juiqu'aupres  de  Pondichery  ,  après  avoir 
tué  ,  dan  un  combat  ,  le  nabab  ou  gouver- 
neur d'Arkar. 

Quoique  les  Maures  gouverneurs  particuliers 
de  quelque  place  ou  de  quelque  pays  ,  ayent 
des  démêlés  prel'que  continuels  avec  les  difFé- 
rens  chefs  des  Marattes  qui  rodent  de  côte  & 
d'autre,  tous  fe  réunifient,  Maures  &  Marat- 
tes,  fous  l'étendard  du  grand  nabab  ou  gouver- 
neur de  la  Péniniule,  qui  réfide  foit  à  Auren- 
gabad  ,  foit  à  Golkonde.  La  puiflance  de  celui-ci 
eft  formidable  mêrr.e  au  grand-mogol  ,  &  il 
s'ell  attribué  la  nomination  de  tous  les  nababs 
fubalternès.  Nafeifing  occupoit  alors  cette  place; 
un  chef  des  Marattes ,  nommé  Sanderiaheb  ,' 
joint  à  Idaïelmodifkan,  neveu  de  Naferfing,  fe 
propofa  d'enlever  Arkat  dont  il  n'avoit  pu  ob- 
tenir le  gouvernement  ;  les  François  lui  donnè- 
rent des  fecours  &  le  mirent  en  pofTeffion  de 
la  place.  Ce  fut  alors  que  Naferfing  ,  à  la  tête 
d'uiîe  armée  de  quatre  cens  mille  hommes,  fe 
préfenta  à  fes  ennemis  ;  Idaïelmodiskan  tomba 
entre  fes  mains;  alors  les  François,  qui  n'avoient 
d'autre  parti  à  prendre  que  la  retraite,  inveiftis 
de  tous  côtés  ,  réiolurent  de  fe  défendre  ;  & 
quoiqu'ils  ne  fuifent  qu'un  contre  cinquante , 
ils  firent  un  tel  carnage  des  Maures  &  des  Ma- 
rattes, que  ceux-ci  étonnés  ne  peuvent  foute- 
nir,   encore  à  préfsnt ,  dans  un   combat,  u-n 
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vîfage  blanc.  Il  eft  nécefTaire  d  obfervei-  que  Ie$ 
Anglois ,  prefque   en   égal  nombre  que  nous , 
étoient    dans    l'armée    de   Nalerfing  ;    mais   ils 
s'amuferent  avec  leur  canon  qui  ne  put  fuivre 
nos  gens  ;  les  François  ,   palTant  i'ur  le  ventre 
à  différens  corps  de  cette  armée,  dont  chacune 
fembloit    devoir  les  engloutir ,   Te  rendirent  à 
une  lieue  de  Pondichery .  Lorsqu'ils  eurent  formé 
leur  camp  ,  trois  cens  hommes  fondirent  fur  un 
corps  de   douze  mille  chevaux   de   l'armée  de 
Naferfing   qui    s'étoit  avancé ,    &  le  taillèrent 
en  pièces  ;  ce  qui  obligea  ce  nabab  à  fe  retirer 
plus  loin.  Quelque  -  tems  après  il  fut  tué  dans 
une  aftion  vive  où  les  François ,  dit  le  mifîîon- 
naire  ,  jouèrent  à  tout  perdre  ,  &  firent  une  en- 
treprife    &   des  efforts    dont  tout    ce  qu'on  a 
écrit  des  combats  d'Alexandre   n'approche  pas. 
Idaïelmodiskan  ,  remis  en   liberté  ,  fut   déclaré 
grand-nabab,   &  vint  à  Pondichery  témoigner 
fa    reconnoiffance   aux  François   par  des  dons 
en  terres  &  par  d'autres  préfens  confidérables. 
Il  demanda  quelques  troupes  pour  aller  fe  faifir 
de  Golkonde  ;   on  lui  donna  environ  deux  cens 
blancs  &  un  plus  grand  nombre  d'Indiens  for- 
més à  notre  fervice ,  avec  lefquels  il  marcha 
vers  cette   capitale;   mais  il  fut  tué   en  rout^. 
Les  François  ,  malgré  leur  petit  nombre  ,   lui 
donnèrent  pour  fucceffeur  Salaberfing,  un  des 
fils  de  Naferfing  qu'ils  venoient  de  faire  périr. 
Salaberfing  avoit  été  prifonnier  à  Pondichery  ; 
ils   le  mirent    en    poffeffion   de   Golkonde   & 
d'Aurengabad  ;  par  cette  conquête ,  les  tréfors 
de   ces  deux   villes ,   fruits  des  épargnes ,  des 


MAI,  17S2.  107 

travaux  &  des  infidélités  des  grands  nababs, 
qui ,  depuis  long  •  tems ,  ne  payoient  rien  au 
mogol  leur  maître ,  Te  trouvent  à  préfent  entre 
les  mains  des  François  ,  dont  le  comman- 
dant règne ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  faveur  d'un 
petit  détachement  dans  tout  un  pays  bien  plus 
confidérable  que  la  France;  Salaberfmg  eft  ibus 
fa  tutelle. 

Pendant  ce  tems-là  les  Anglois  tentoient  de 
chaffer  le  nabab  d'Arkat  placé  par  les  François, 
&  vouloient  lui  en  fubftituer  un  autre  qui 
s'étoit  emparé  du  royaume  de  Trichirapali;  ils 
reprirent  Arkat ,  &  nous  nous  difpofions  à  les 
en  chafTer.  Arkat  eft  une  ville  immenfe  ou 
plutôt  un  amas  de  difFcrens  villages  qui  envi- 
ronnent une  ville  à  laquelle  ils  ne  tiennent  que 
par  une  rue  ,  tandis  qu'on  ne  voit  à  droite  & 
à  gauche  de  cette  rue  que  des  champs  &  des 
bois.  Nous  venions  de  nous  emparer  de  Gingi, 
ville  célèbre  par  fes  fept  fortereffes,  chacune 
fituée  fur  la  cîme  d'une  montagne ,  &  qui  ont 
communication  entre  elles  par  des  murs  bâtis 
dans  l'intervalle  de  ces  fept  montagnes  ;  elle 
avoit  coûté  douze  ans  de  fiege  aux  Maures  ; 
Jes  François  la  prirent  dans  une  nuit;  trais 
foldats  feulement  ont  grimpé  fur  Tune  des  mon- 
tagnes malgré  les  corps  de-garde  placés  de  dif- 
tance  en  diftance,  &  ont  tellement  étonné  les 
Maures ,  que  ceux  •  ci  ont  abandonné  le  refie 
avec  un  butin  &  des  richefîes  immenfes.  Tel 
eft  l'état  que  le  miffionnaire  fait  de  la  fitua- 
tion  des  François  dans  llnde  pendant  qu'il  y 
étoit, 
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Le  15e.  volume  renferme  auflî  quelques  mor- 
ceaux qui  n'ont  pas  encore  été  imorimés,  & 
qui ,  par  conféquent  ,  ne  fe  trouvent  point 
dans  l'ancienne  édition.  Le  premier ,  qui  eft 
fort  étendu,  contient  plus  tn  détail  la  fuite 
des  événemens  dont  nous  venons  de  parfer , 
c'ert-àdire,  la  guerre  contre  Naferfmg,  plufieurs 
expéditions  &  les  conquêtes  des  François  dans 
l'Inde  fous  le  gouvernement  de  M.  Dupleisc. 
L'auteur  y  développe  les  caufes ,  les  motifs , 
les  progrès  &  les  fuites  d'une  guerre  qui  a  duré 
pendant  plus  de  dix  ans,  à  laquelle,  dit- il, 
l'honneur,  fe  juftice,  l'humanité,  la  reconnoif- 
fance  ,  &  même  la  vraie  &  faine  politique  , 
ont  engagé  les  François  de  prendre  part,  & 
qui  a  été  terminée  par  une  révolution  des  plus 
fingulieres  qui  foient  peut-être  arrivées  dans 
rinde,  &  aufli  avantageufe  qu'elle  eft  honora- 
ble à  notre  nation. 

Le  2e.  morceau  contient  plufieurs  obferva- 
tions  géographiques  faites  en  1734  par  des  pères 
jéfuites  pendant  leur  voyage  de  Chandernagor 
à  Dely  &  à  Jaepour.  Le  raja  d'Amber  ,  nommé 
Jaiîingfavaë  ,  a  voit  fait  de  grandes  dépenfes 
pour  l'aftronomie ,  &  entretenoit  plufieurs  aftro- 
nomes  qui  étoient  occupés  fans  ceffe  à  faire 
des  obfervations  ;  il  avoit  demandé  des  pères 
jéfuites  de  Chandernagor;  ceux-ci  partirent  ea 
1734,  &  firent  des  obfervations  géographiques. 
On  donne  ici  la  table  de  latitude  &  de  longi- 
tude de  plufieurs  lieues  de  l'Inde  par  rapport  à 
l'obfervatoire  de  Paris.  Les  mifîionnaires  fe 
font  fervispour  cette  détermination  d'une  bonns 
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montre,  avec  laquelle  ils  ont  eftîmé  le  chemia 
qu  ils  ont  fait  depuis  un  lieu  jufqu'a  Taiitre  ;  Se 
pendant  tout  ^e  tems  qu'ils  ont  marché  ,  ils 
ont  comparé  ce  tems  avec  la  vîrefle  de  la  voi- 
ture ,  ayant  égard  aux  détours.  Ils  ont  auiîî 
employé  la  bouffole;  ils  ont  joint  à  ces  tab'es 
des  remarques  fur  le  cours  des  rivières  &.  fur 
les  villes  qui  en  font  voifmes  ;  de  plus  ,  des 
obfervations  des  hauteurs  méridiennes  apparen- 
tes des  aftres  faites  avec  un  quart  de  cercle 
de  deux  pieds  de  rayon;  des  obfervations  des 
diftances  apparentes  du  bord  inférieur  du  (o- 
feil  au  zénith ,  &  plufieurs  autres  pour  les  lon- 
gitudes. 

Une  lettre  du  P.  Cœurdoux  à  M.  Deliile  , 
de  l'académie  royale  des  fciences  de  Paris,  eft 
une  de  celles  que  les  favans  liront  avec  le  plus 
d'intérêt  :  elle  concerne  les  mefures  du  tems  & 
de  l'efpace,  ufitées  dans  l'Inde. 

j)  Les  Indiens ,  obferve  ce  religieux  ,  par- 
n  tagent  une  révolution  journalière  du  fol^ii 
>ï  en  60  petites  heures  ,  dont  chacune  répond 
M  à  24  de  nos  minutes.  Les  trente  premières 
j>  heures  fe  cmptent  depuis  le  lever  du  (oleil 
»  jufqu'à  fon  coucher,  &  les  trente  autres  de- 
»  puis  fon  coucher  jufqu'au  lever  du  foleil  du 
»  jour  fuivant.  Les  30  heures  du  jour  fe  divi- 
ï>  fent  en  quatre  parties  ou  veilles ,  dont  cha- 
»  cune  contient  7  heures  &  demie  indiennes, 
M  ou  environ  3  de  nos  heures.  On  partage 
»  de  même  celles  de  la  nuit.  Cette  divifion  du 
ï)  tems ,  qui  a  fon  origine  dans  l'antiquité  la 
n  plus  reculée,  efl  en  ufage,  à  ce  que  je  crois. 
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>»  depuis  le  cap  de  Comorin  jufqu'aux  extrê- 
»  mités  de  l'Inde  ,  chez  toutes  les  nations  dont 
n  elle  eil  peuplée.  Rien  n'étoit  plus  naturel  que 
»  d'appliquer  la  divifion  du  tems  à  celle  de 
M  l'efpace  :  auiîi  les  anciens  Indiens  le  firent-ils; 
»  &  pour  me  fervir  des  termes  de  la  langue 
j>  tamoule,  ils  comptèrent  par  naliguci  {heurcy 
H  de  chemin  ,  comme  ils  comptoient  par  nali" 
»  guei  de  tems;  &  continuant  la  même  analogie; 
»  comme  de  7  ndiguù  &  demi  de  tems,  ils 
n  formèrent  une  grande  heure  ou  une  veille; 
«  de  même,  de  7  naliguei  &  demi  de  chemin 
»  ils  formèrent  une  grande  lieue  ,  dont  la  me- 
»  fure  eft  le  pas  d'un. homme  qui,  fans  aller 
»  ni  trop  vite  ni  trop  lentement ,  marche  pen- 
n  dant  une  veille  ;  avec  cette  différence  que  la 
i>  veille  s'appelle  en  leur  langue  jaman  ,  &  la 
n  grande  lieue  cadam  ,  au  lieu  que  la  petite 
»  heure  &.  la  petite  lieue  portent  le  même  nom 
«  de  naliguà.  Au  refte ,  cette  manière  de  me- 
V  furer  l'efpace  par  le  tems  ne  nous  eft  point 
n  entièrement  étrangère,  puifque  nous  comptons 
»  aulîi  quelquefois  par  heures  &  par  journées 
»»  de    chemin  «. 

En  parlant  de  Ceyian  ,  le  millionnaire  fe 
permet  une  digrelTion  :  il  regarde  cette  ifle 
comme  la  fameufe  Taprobane  des  anciens.  Les 
Grecs  &  les  Romains  en  faifoient  un  autre 
monde  pareil  à  celui  qu'ils  habitoient  ;  mais  ils 
n'y  avoient  point  abordé.  Tout  ce  qu'ils  en 
racontoient  leur  venoit  des  Indiens  de  leur  tems , 
égaux  ou  même  fupérieurs  à  ceux  d'aujourd'hui 
rektivement  aux  idées  gigantefques.  Ils  don- 
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noient  à  cette  ifle  une  étendue  Immenfe ,  telle 
que  l'exigeoit  la  grandeur  des  géans  dont  ils  la 
peuploient.  Les  anciens  agronomes  de  l'Inde  y 
faifoient  paffer  leur  premier  méridien  ;  feloH 
les  poètes ,  il  traverfoit  le  palais  du  roi  de 
Ceylan  ,  lequel  étoit  un  géant  d'une  hauteur 
démelurée,  &  qui  n'avoit  pas  moins  de  10  têtes. 
Les  arts,  dans  l'Inde  ,  ont  été  portés  à  une 
plus  grande  perfeé^ion  que  les  Tciences;  les  ou- 
vriers y  l'ont  d'une  adrefle  &  d'une  habileté 
furprenantes.  »»  Ils  excellent  fur>tout,  dit  le  P. 
•»  Papin,  à  faire  de  la  toile  :  elle  eft  d'une  ft 
>•  grande  finefTe  que  des  pièces  fort  longues  & 
»  fort  larges  pourroient  paffer  fans  peine  au 
»  travers  d'une  bague.  Si  vous  déchiriez  en 
»  deux  une  pièce  de  moufleline,  &  que  vous  la 
w  donnafîîez  à  raccommoder  à  nos  rentrayeurs, 
»  il  vous  feroit  impoiHble  de  découvrir  l'en- 
»  droit  où  elle  aurcit  été  rejointe ,  quand  même 
»  vous  y  auriez  fait  quelque  marque  pour  le 
i>  reconnoître.  Ils  raffemblent  û  adroitement 
n  les  morceaux  d'un  vafe  de  verre  ou  de  por- 
»  celaine  qu'on  ne  peut  s'apoercevoir  qu'il  ait  été 
i>  brifé.  Les  orfèvres  travaillent  en  filigrane  avec 
«  beaucoup  de  délicateffe  ;  ils  imitent  parfaite- 
»  ment  les  ouvragesd'Europe,  fans  que  la  forge 
j»  qu'ils  emploient,  ni  leurs  autres  outils  leur 
j)  reviennent  à  plus  d'un  écu.  Les  métiers  dont 
«  fe  fervent  les  tifferands  ne  coûtent  pas  da- 
»  vantage.  On  les  voit  accroupis  au  milieu  de 
w  leur  cour  ou  fur  le  bord  du  chemin  travailler 
w  à  ces  belles  toiles  qui  font  recherchées  dans 
a»  tout  le  monde  «. 
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Ce  XVe.  volume,  qui  eft  le  dernier  de 
ceux  qui  concernent  les  Indes  ,  eft  terminé 
par  ua  mémoire  fur  ce  pays  ,  dans  lequel  ,  à 
roccafion  des  troubles  qui  y  font  arrivés ,  on 
donne  une  idée  du  gouvernement  des  Maures, 
de  l'origine  d'Anaverdikhan  ,  nabab  d'Arkat , 
des  motifs  de  la  guerre,  de  la  conduite  que 
nous  avons  tenue  pour  l'éviter  dans  tous  les 
tems  ;  conduite  oppofée  à  celle  des  Anglois 
qui  font  feuls,  dit  l'auteur,  la  caufe  de  la  con- 
tinuation des  troubles.  On  y  a  ajoité  un  état 
de  comparaiton  des  étabiifTemens  françois  &c 
anglais  avant  &  depuis  le  guerre,  &:  un  état 
des  revenus  de  nos  nouvelles  conceffions. 
La  guerre  dont  il  s'agit  ici  a   commencé  vers 

1749- 

Ce  mémoire  eft  très  intéreiTant,  &  doit  être 
confulré  par  ceux  qui  veulent  connoître  les 
avantages  du  commerce  de  i'inde  &  ia  ma- 
nière dont  on  doit  s'y  conduire.  On  linit  par 
la  table  des  matières  contenues  dans  les  mé- 
moires des  Indes,  c'eft  à-dire  ,  dans  les  tomes 
X  ,  XI,   XII,  XIII,  XIV  &  XV. 

Les  tomes  XVI,  XVII  &  XVIII  nous  of- 
frent  les  mémoires  de  la  Chine ,  dans  lefquels 
on  a  renfermé  ce  qui  concerne  le  Tong-King 
&  ia  Cochinthine.  Nous  rendrons  compte  de 
la  préface  que  l'on  a  mife  à  la  téie  du  XVIe. 
volume,  &  qui  eft  aflez  étendue.  On  y  fait 
obierver  que  les  peuples  de  la  Chine ,  du  Tong- 
King;  &  de  la  Cochinchine  ne  font  point  ,  com- 
me beaucoup  d'autres  peuples  dont  on  a  parlé 
()ans  les  volumes  précédons ,  des  fauvages  ou 
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âes  nations  plongées  dans  une  déplorable  fer- 
vitLide  ;  mais  des  peuples  depuis  longtems  réu- 
nis en  fociété  ,  &  jouilTant  des  avantages  d'une 
légiflation  fage  &  d'un  gouvernement  occupé 
à  maintenir  l'ordre  &  la  police ,  dès-lors  plus 
attentifs  aux  démarches  des  mifîionnaires  qui 
venoient  leur  annoncer  une  doé^rine  contraire 
à  leur  culte,  à  leurs  anciens  ufages  ,  à  leurs 
préjugés  invétérés  ;  aufïï  n'ont-ils  ceffé  de  s'op- 
pofer  aux  travaux  de  ces  étrangers ,  de  les 
traverfer  &   de  les  perTécuter. 

On  commence  ces  mémoires  par  les  lettres 
qui  concernent  le  TongKing  &  la  Cochinchine, 
pays  qui  ont  fait  long-tems  partie  de  l'empire 
de  la  Chine,  mais  dont  les  peuples  mécontens 
fe  font  foulevés  pour  fe  donner  un  roi  de  leur 
nation.  Ils  étoient  las  &  fatigués  des  gouver- 
neurs Chinois,  qui,  éloignés  de  leur  Souve- 
rain ,  abufoient  fouvent  de  l'autorité  qui  leur 
étoit  confiée.  Dans  le  compte  que  les  miffion- 
naires  rendent  de  leurs  travaux  pour  la  con- 
verfion  de  ces  peuples ,  on  trouve  une  foule 
d'obfervations  fur  les  ufages,  les  mœurs,  les 
loix ,  les  produflicns  du  pays,  des  cartes  géo- 
graphiques &  une  notice  très-étendue  fur  l'hif- 
toire  de  Tong  -  King  &  de  la  Cochinchine  , 
connoiffances  dont  nous  ferions  privés  ,  &  dont 
nous  fommes  redevables  aux  miflionnaires  ;  ce 
font  eux  qui,  en  prêchant  l'évangile,  ont  Le 
plus  contribué  à  nous  faire  connoître  une  in- 
finité de  pays  &  de  nations  qui  ,  peut  être 
fans  ce  zèle,  nous  feroient  encore  inconnues; 
s'ils  fe  font   trompés  quelquefois,   ils   ont  été 
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nos  premiers  guides.  Quelles  connoiflances  au- 
rions-nous de  la  Chine  ,  fans  leurs  travaux  & 
leurs  courfes  dans  ce  pays.  Long-tems  avant 
eux  Jean  Carpin  ,  (  lifez  de  Plan  Carpin  )  Ru. 
bruquis,  les  frères  Paolo,  Vénitiens,  avoient 
pénétré  à  la  Chine  ;  mais  leurs  relations ,  qui 
nous  donnent  une  grande  idée  de  ce  pays,  ne 
fuffirenr  pas  pour  nous  en  donner  une  idée 
jufte.  En  141  S,  les  Portugais  allèrent  recon* 
noître  les  mers  des  Indes;  en  15 17,  ils  en- 
voyèrent un  ambaffadeur  à  l'empereur  de  la 
Chine  ;  mais  pendant  que  Pereira  fe  rendoit  à 
Peking  pour  remplir  fa  commilîion  ,  les  Por- 
tugais qu'il  avoit  laifTés  à  Canton  ufcrent  de 
violence  envers  les  Chinois,  au  point  que  ceux- 
ci  voulurent  les  arrêter.  L'empereur  ,  inftruit 
de  cet  excès ,  fit  charger  de  chaînes  Pareira , 
&  le  fit  reconduire  à  Canton ,  où  il  mourut. 
Quelques  années  après  les  Portugais  réparèrent 
la  faute  qu'ils  avoient  commife  en  détruifant 
un  pirate  qui  infeftoit  les  mers  de  la  Chine. 
Les  Chinois,  reconnoiffans ,  leur  permirent  de 
s'établir  à  Macao,  mais  avec  des  reftriftions 
qui  annoncent  la  prudence  ou  la  défiance  na- 
turelle à  ces  peuples. 

Quelques  miffionnaires,  à  l'exemple  de  S. 
François  Xavier ,  arrivèrent  dans  cette  place 
avec  le  projet  de  pénétrer  à  la  Chine.  Le  P. 
Ricci ,  habile  mathématicien ,  s'y  rendit  en 
15S2  ,  &  fut  mandé  à  Peking  ,  où  il  mourut 
en  1610. 

Pendant  la  révolution  qui  plaça  les  Tartares 
iur    le    trône  de    la   Chine,   les  miffionnaires 
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quî  y  allèrent  après  lui ,  furent  obligés  de  fe 
dlfperfer  &  de  fe  cacher  dans  les  provinces , 
&  ils  ne  furent  tranquilles  que  fous  le  règne 
de  Kanghi ,  un  de  ces  empereurs  Tartares, 
fjui  les  accueillit,  les  protégea  ,  &  donna  en 
1692  un  édit  par  lequel  il  leur  permettoit  de 
prêcher  leur  loi.  Ce  prince  occupa  dans  fon 
palais  plufieurs  mifîîonnaires ,  profitant  des  con- 
noiffances  qu'ils  pouvoient  avoir  dans  les  artB 
&  dans  les  fciences  ;  quelques-uns  furent  placés 
dans  le  tribunal  des  mathématiques.  11  eft  conf- 
tant  que  fi  les  millionnaires  veulent  fe  mainte- 
nir dans  cet  empire  ,  il  faut  que  quelques-uns 
d'entre  eux  fe  livrent  aux  connoifTances  humai- 
nes ,  aux  arts ,  aux  icienccs ,  &c.  afin  que , 
foutcnus  &  favorifés  à  la  cour ,  ils  puiffent , 
par  leur  crédit  &  par  l'avantage  que  les  Chi- 
nois retirent  de  leurs  talens,  foutenir  &  pro- 
téger les  miiîîonnaires  qui,  répandus  dans  l'em- 
pire pour  y  prêcher  l'évangile ,  font  continuel- 
lement expofés  à  l'envie  &  à  la  haine  des  oiS- 
ciers  Chinois. 

Le  nombre  des  miiîîonnaires  augmenta  ;  il 
en  vint  de  différens  ordres  religieux ,  &  il  fur- 
vint  des  divifions  parmi  eux.  Nous  nous  con- 
tenterons d'obferver,  dit  l'éditeur  dans  cette 
préface,  que  les  jéfuites  n'ont  point  attaqué 
j)  les  premiers  ;  qu'ils  h  ont  point  cru  devoir  refit- 
»  fer  la  main  bienfaifante  d'un  empereur  qui  fe 
«  déclaroit  leur  protecteur  6*  celui  de  la  religion  ; 
a  quils  ri  ont  jamais  refufé  d'emr loyer  leur  crédit 
»  pour  tous  les  ouvriers  indiflinclement  qui  tra- 
«  vailloient  dans  la  vi^ne  du  feigneur. ,  .  &>  quen- 
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»  fin  lorfque  Rome  a  parlé  ils  fe  font  fournis,  à 
On  fait  ici  un  portrait  des  Chinois ,  dont  on 
vante  les  mœurs  ;  mais  on  convient  que  le 
peuple  y  eft  comme  par-tout.  On  parle  de  l'in- 
fanticide qu'on  leur  a  fouvent  reproché.  Cette 
afFreufe  coutume  ,  dit-on  ,  eft  efFe£bvement 
tolérée  à  la  Chine;  mais  le  gouvernement  a 
tâché  d'y  remédier;  c'eft  ce  que  les  premiers 
millionnaires  n'avoient  pas  dit  clairement.  Otl 
fait  voir  ici  qu'il  y  a  des  hôpitaux  où  l'on  re- 
çoit ces  malheureufes  vi6limes  de  la  pauvreté 
&  du  libertinage.  Tous  les  jours,  à  une  heure 
marquée ,  des  voilures  parcourent  les  différens 
quartiers  des  grandes  villes  pour  y  recueillir 
les  enfans  abandonnés  ;  s'ils  vivent  encore , 
on  les  fait  élever;  s'ils  font  morts,  en  leur 
donne  la  fépulture  aux  frais  du  gouvernement. 
Cette  barbarie  n'exiile  que  dans  les  grandes 
villes;  &  on  convient  que  les  miffionnaires, 
trompés  quelquefois  par  des  caréchiftes,  ont  pu 
exagérer  le  nombre  des  enfans  qu'on  baptife  en 
danger  de  mort. 

Les  Européens  ont  trouvé  les  arts  &  les  fcien- 
ces  cultivés  à  la  Chine  ;  mais  il  eft  à  remar- 
quer qu'on  s'y  bornoii  à  une  forte  de  routine; 
le  refpeél  des  Chinois  pour  leurs  pères  leur  fai- 
fanr  croire  qu'on  ne  pouvoir  rien  trouver  au- 
delà  de  ce  que  ceux-ci  avoient  inventé.  Lem» 
pereur  Kanghi  penfa  autrement ,  &  fe  livra 
aux  fciences  d'Europe  ;  il  s'appliqua  aux  ma- 
thématiques ,  à  l'algèbre ,  à,  la  géométrie ,  à 
l'aftronomie  ,  fit  traduire  les  livres  européens 
©ù  il  y  avoit  quelque  nouveau  fyftême  &  quel- 
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que  invention  utile ,  fit  lever  des  cartes  de  Ton 
empire  par  les  miffionnaires ,  ccnftruire  des 
machines,  orner  fes  palais;  (on  goût  pour  les 
fciences  &  les  arts  d'Europe  lui  fit  protéger  la 
religion  chrétienne,  mais  il  ne  TembrafTa  point. 
Il  mourut  le  20  décembre  1712,  ôi  eut  pour 
fucceffeur  fon  fils  Yong-Ching. 

Cette  préface  eft  une  efpece  de  fommaire 
de  toutes  les  lettres  qui  fuivent,  dans  lefquelles 
on  trouve  des  détails  curieux  fur  une  infinité 
d'objets. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  premières; 
elles  font  datées  de  Tong-King  &  de  la  Co- 
chinchine,  deux  royaumes  qui  font  (ur  le  bord 
de  la  mer,  entre  Siam  &  la  Chine  ,  dont  ils 
firent  long-tems  partie,  &  qui  en  font  divifés 
&  fournis  à  des  fouverains  particuliers  depuis 
environ  300  ans.  Elles  nous  ofirenr~peu  de 
détails  fur  ces  états ,  leur  gouvernement,  leurs 
mœurs ,  leurs  ufages  ,  leur  hifioire-naturelle  ; 
les  miffionnaires  ne  s'y  font  occupés  que  de 
leurs  fonélions  apofloliques  ;  ils  ne  rendent 
compte  que  de  leurs  travaux  ,  des  persécutions 
qu'ils  y  ont  effuyées ,  &  dont  quelques-uns 
d'eux  ont  été  les  vi6>imes.  Nous  nous  hâterons 
d'arriver  à  la  Chine.  Voici  l'idée  que  donne  de 
fa  population  le  P.  Bouvet  dans  une  lettre  en 
date  du    30  novembre   1699. 

»  Je  vous  dirai  en  paffant  ,  une  chofe  qui 
.|)  vous  femblera  d'abord  un  paradoxe,  &  qui 
»>  n'eft  pourtant  que  la  pure  vérité  :  c'efi  que 
M  le  plus  riche  &  le  pius  floriiTant  empire  du 
»j  monde  eft  avec  cela  dans  un  fens  le  plus  pau- 
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»  vre  &  le  plus  miiérabîe  de  tous.  La   terre? 
»>  quelque  étendue    &    quelque  fertile   qu'elle 
«  foit,  ne  fuffic  pas  pour  nourrir  fes  habitans  ; 
9)  il  fandroit   quatre    fois  autant   de  pays  qu'il 
»  y  en  a  pour  les  mettre  à  leur  aife.  Dans  la 
»  feule  ville  de  Canton,  il  y  a  fans  exagérer 
5>  plus  d'un  million  d'ames;  &  dans  une  groffe 
»  bourgade   qui  n'en   eft   éloignée   que    de    3 
«  lieues,  il  y  a  encore,  dit-on,  plus  de  monde 
»  qu'à  Canton  même  :  qui  peut  donc  compter 
»>  les  habitans    de   cette   province  ?   Mais   que 
»  ferace   de  tout    l'empire  ,    compofé   de    15 
»  grandes  provinces   prefque  toutes  également 
»)  peuplées  ?  A  combien  de  millions  cela  doit-il 
9>  monter  ?  Un   tiers  de  ce  peuple  infini  s'efti- 
V  meroit  heureux ,  s'il  avoit  autant  de  riz  qu'il 
9*  en  faudroir  pour  fe  bien  nourrir.  On  ne  peut 
f>  reprocher  aux  pauvres  de  la  Chine,  comme 
»  à  la  plupart  de  ceux  d'Europe,  leur  fainéan- 
"  tife ,  &    quils    pourroienc    gagner    leur  vie 
»>  s'ils   vouloient    travailler.  Le    travail   &    la 
9)  peine   de  ces   malheureux  font   au-deffus  de 
9)  tout  ce  qu'on  peut  croire.  Un  Chinois  paf- 
w  fera  les  jours  à  remuer  la  terre ,  à  force  de 
I)  bras;  fouvent  il  fera  à   l'eau  jufqu'aux  ge- 
»  noux  ,   &  le  foir  il  eft   heureux  de  manger 
I»  une  petite  écuellée  de  riz ,  &  de  boire  l'eau 
•>  infipide  dans  laquelle  on  l'a  fait  cuire.  Voilà 
»  tout  fon  ordinaire;  avec  cela,  plufieurs  s'ac- 
»  coutument  à  fouffrir  ;  &  û  vous  en  ôtiez  les 
»  defirs,  qui  font  (i  naturels  aux  miférables,  l'in- 
»>  nocence  de   leurs  mœurs   répondroit  afîez  à 
M  leur  pauvreté  &  à  la  grandeur  de  leur  travail.  «• 
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Ceft  cette  population  immenfe  quî  caufe 
l'extrême  mifere  ,  &  l'infanticide  qu'on  repro- 
che aux  Chinois;  peut  être  n'en  doit-on  pas 
être  furpris  :  le  gouverneirient  eft  forcé  de  to- 
lérer cet  ufage  abominable.  Mais  s'il  ne  peut 
le  détruire,  il  tâche  au  moins  de  rem.iiei'  au 
mal ,  ainfi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Le  père  Fontaney,   dans  une  lettre  au  père 

la  Chaife  ,  décrit  ainfi  en  peu  de  mots  Pékin  : 

»  Il   eft    compofé   de   deux    villes.   La  pre- 

V  miere,  au  milieu  de  laquelle  eft  le  palais  de 
j>  l'empereur ,  s'appelle  la  ville  des  Tartares  ; 
»  &  la  féconde  ,  la  ville  des  Chinois  ;  elles 
»>  font  jointes  l'une  à  l'autre,  &  ont  chacune 
»>  4  lieues  de  tour.  Il  y  a  une  ù  grande  mul- 
I)  titude  de  peuple ,  &  tant  d'embarras  qu'on  a 
»  peine  à  marcher  dans  les  rues ,  quoiqu'elles 
3)  foient  très-larges ,  &  que  les  femmes  n'y 
w  paroifTenc  poinr.  Nous  allâmes  voiç  la  fa- 
»  meufe  cloche  de  Pékin,  qui  pefe,  à  ce  qu'on 
»»  nous  affura ,  cent  milliers.  Sa  forme  eft  cylin- 
3>  drique,  &  elle  a  dix  pieds  de  diamètre.  Sa 
»  hauteur  contient  une  fois  &  demie  fa  lar- 
i>  geur ,  félon  les  proportions  ordinaires  de  îa 
n  Chine.  Elle  eft  élevée  fur  un  maffif  de  bri- 
»  ques  &  de  pierres  quarrées  ,  &  couverte 
»  feulement   d'un   toît  de  nattes  ,   depuis  que 

V  celui  de  bois  a  été  briilé.  Nous  vî<nes  auftî 
n  l'obfervatoire  &  tous  les  inftrumens  de 
«  bronze ,  qui  font  beaux  &  dignes  de  la 
1»  magnificence  de  l'empereur  ;  mais  je  ne  fais 
I»  s'ils  font  aulTi  juftes  qu'il  faudroit  pour  faire 
w  des  obfervations  exa^es,  parce  qu'ils  font  à 
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f»  pinnules,  que  les  divifions  en  paroilîent  iné- 
«  gales  à  l'œil  j  &  que  les  lignes  rranrverfales 
M  ne  Joignent  pas  en  piufieurs  endroits.  Les 
M  portes  de  la  ville  ont  quelque  chofe  de  plus 
•>  grand  &  de  plus  magnifique  que  les  liôtre^: 
w  elles  font  extrêmement  élevées,  &  enferment 
3>  une  grande  cour  quarrée  ,  environnée  de 
«>  murailles  ,  fur  lefquelles  on  a  bâri  de  beaux 
»  fallons,  tant  du  côté  de  la  campagne  que 
»»  du  côté  de  la  ville.  Les  murailles  de  Pékin 
»  font  de  briques,  hautes  d'environ  40  pieds, 
»>  flanquées  de  20  en  20  toiles  de  petites 
»>  tours  quarrées  ,  en  égale  diftance  ,  &.  très- 
»  bien  entretenues  ;  il  y  a  de  grandes  rampes 
»)  en  quelques  endroits,  afin  que  la  cavalerie 
V  y  puiffe  monter.  Nous  prîmes  fouvent  la 
n  hauteur  du  pôle  de  Pékin  en  notre  maifon, 
I»  qu'on  nomme  Sitan,  c'eft-à-dire,  l'églife  oc- 
»  cidentale  ,  &  nous  la  trouvâmes  de  39  de- 
«  grés,  Ç2  minutes,  5^  fécondes.  « 

Cette  maifon  des  jéfuites  à  Pékin  étoit  dans 
Tenceinte  du  palais  même  de  l'empereur;  ce 
prince  avoit  voulu  les  avoir  auprès  de  lui, 
parce  que  ,  né  avec  un  efprit  vafle ,  pénétrant 
&  curieux,  il  avoit  apprécié  leurs  connoiflan- 
ces  ;  au  milieu  des  affaires  du  gouvernement 
dont  il  s'occupoit  beaucoup  ,  il  trouva  le  tems 
de  fatisfaire  le  goût  fingulier  qu'il  avoit  pour 
les  fciences  d'Europe.  Il  s'appliqua  aux  mathé- 
matiques ,  &  fur-tout  à  l'algèbre ,  à  la  géo- 
métrie ,  à  l'aftronomie.  Ce  furent  les  PP.  An- 
toine Thomas  ,  Gerbillon  6i  Bouvet  ,  qu'il 
choifit  pour  fes  maîtres ,  il  les  chargea  de  lui 

compofer 
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compofer  des  traités  de  ces  parties  en  langue 
.artare.  Des  maîtres  de  cette  langue  qu'on 
leur  avoit  donnés,  revoyoient  avec  eux  les 
démonftrations  ;  &  lorfque  quelque  mot  leur 
paroifToit  obfcur  ou  impropre ,  on  en  fubftituoit 
d'autres  à  la  place.  Les  pères  alloient  pré- 
fenter  enfuite  ces  démonftrations  à  l'empereur  , 
à  qui  ils  les  éxpliquoient.  Tous  les  jours  ils 
fe  rendoient  au  palais ,  &  paffoient  avec  le 
prince  deux  heures  le  matin  &  deux  heures 
le  foi r.  Cette  étude  dura  cinq  années  entières, 
pendant  lefquelles  les  tniffionnaires  ne  furent 
prefque  occupés  d'autre  cho^e  ;  ils  laifToient 
aux  religieux  qui  les  fecondoient  les  fo.nftions 
de  l'apoftolat  ;  mais  s'ils  ne  les  remplilToienc 
pas  eux-mêmes ,  ils  n'en  rendirent  pas  moins 
de  fervice  à  la  religion.  Ils  ne  perdoient  pas 
les  occafîons  que  leur  oiFroient  leurs  fréquentes 
conférences  avec  le  fouverain  pour  l'engager 
à  la  favorifer. 

Cette  efpece  de  familiarité  dans  laquelle 
l'empereur  vivoit  pour  ainfi  dire  avec  les  jé- 
fuites ,  excita  la  jaloufie  de  quelques-uns  des 
religieux  que  leur  zeie  avoit  conduits  à  la  Chi- 
ne ,  mais  qui ,  avec  des  talens  pour  les  mif- 
fions  ,  n'avoient  pas  ceux  qui  pouvoient  les 
conduire  à  la  cour.  Ils  s'affligeoient  peut-être 
trop  de  n'avoir  pas  obtenu  les  mêmes  fuccès 
que  ceux  dont  ils  venoient  partager  les  fonc- 
tions. Soit  qu'ils  ignorafTcnt  la  route  que  les 
premiers  avoient  frayée  ,  foit  qu'ils  criîiTent 
faire  mieux ,  ils  conferverent  en  arrivant  leurs 
habits  de  religion ,  &  ils  allèrent  ainû ,  le  cru- 
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cifîx  à  la  main  ,  prêcher  dans  les  rues  ;  ils  s'at- 
tirèrent des  dé(àgrémens  de  la  part  de  la  po- 
lice ;  ils  furent  fouvent  battus  &  emprifonnés  ; 
ce  ne  fut  qu'après  cette  trifte  expérience  qu'ils 
changèrent  de  vêtemens. 

On  fait  le  bruit  qu'ont  fait  les  difputes  fur 
les  mifÏÏons  chinoifes  ,  &  l'ifTue  qu'elles  ont 
eues  :  ce  font  peut-être  celles  qui  demandent 
un  choix  plus  févere  des  perfonnes  qu'on  y 
envoie.  Un  cara6tere  trop  défiant  &  trop  roide 
peut  quelquefois  nuire;  on  en  voit  un  exem- 
ple dans  l'opiniâtreté  du  P.  Bouvet.  Le  prince 
héritier  de  l'empire  faifoit  travailler  le  frère 
Brocard  à  des  inilrumens  de  mathématiques  ;  il 
lui  envoya  un  jour  quelques  ouvrages  d'acier 
pour  lui  donner  la  couleur  bleue.  Le  P.  Bou- 
vet, en  examinant  ces  pièces  d'acier  ,  crut 
qu'elles  dévoient  fervir  à  un  fceptre  d'idole; 
il  perfifta  dans  fon  opinion  &  dans  fon  fcru- 
pule,  malgré  l'affurance  que  le  prince  lui  fit 
donner  du  contraire.  Il  irrita  exceffivement 
l'empereur  ,  qui  finit  cependant  par  lui  pardon- 
ner; il  fe  contenta  de  lui  faire  la  réprimande 
fuivante  : 

M  Vous  n'êtes  qu'un  étranger ,  &  vous  pré- 
»  tendez  favoir  mieux  les  fentimens  &  les 
I)  coutumes  de  la  Chine  que  moi,  &  que  tous 
I)  ceux  qui  n'ont  point  fait  d'autre  étude  dès 
M  leur  tendre  enfance.  Or,  je  déclare  que  ni 
»>  moi ,  ni  le  peuple  de  la  Chine  ,  nous  ne 
»  reconnoiffons  aucune  vertu  particulière  à 
M  cette  forte  de  fceptre,  &  qu'il  n'y  en  a 
»  aucun  femblabie  qui  foit  un  inftrument  d'i- 
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»»  dôle.  Comme  je  veux  bien  vous  en  adurer, 
»  quelle  faulTe  délicateiTe  peut  vous  arrêter 
»  lorfque  je  vous  ordonne  d'y  travailler  .'' 
"  Parce  que  Fo  &  les  autres  idoles  font  re- 
»  préfentés  avec  des  habits  ,  cela  vous  em- 
»  péchet-il  d'en  porter  vous-mêmes  ?  Quoi- 
w  qu'ils  aient  des  temples ,  n'en  bâtiffez-vous 
»  pas  auffi  à  votre  dieu  ?  On  ne  blâme  pas 
»  votre  attachement  à  votre  religion  ;  mais  on 
>♦  blâme  avec  raifon  votre  entêtement  iur  des 
»  chofes  que  vous  ne  favez  pas.  « 

Les  jéfuites  furent  chargés  peu  de  tems 
après  par  l'empereur,  de  lever  fur  les  lieux 
le  plan  exaft  du  pays  enfermé  entre  deux 
grandes  rivières  qu'on  rencontre  à  quelques 
lieues  de  Pékin ,  en  tirant  vers  l'orient  &  vers 
Toccidenr.  Autrefois  cet  efpace  étoit  entière- 
ment réfervé  pour  les  plaifirs  des  empereurs  ; 
ils  n'y  ont  plus  à  préfent  qu'une  fuperbe  tr.aifon 
de  plaifance. 

»  Elle  eft,  difent  les  miiîîonnaires ,  d'une 
»  étendue  prodigieufe  :  car  elle  a  bien  de  tour 
»  dix  lieues  communes  de  France  ;  mais  elle 
»  eft  bien  différente  des  maifons  royales  d'Eu- 
î>  rope.  Il  n'y  a  ni  marbre  ni  jets-d'eau ,  ni 
1»  murailles  de  pierre  ;  quatre  petites  rivières 
»  d'une  belle  eau  Tarrofent  ;  leurs  bords  font 
n  plantés  d'arbres  ;  on  y  voit  trois  édifices 
))  fort  propres  &  bien  entendus.  Il  y  a  plu- 
»  fleurs  étangs,  des  pâturages  pour  les  cerfs, 
I)  les  chevreuils,  les  mulets  fauvages,  &  autres 
V  bêtes  fauves,  des  étables  pour  les  troupeaux, 
M  des  jardins  potagers ,  des  gazons ,  des  ver- 
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37  gers,  &  même  quelques  pièces  de  terres  en- 
I)  femencées  ;  en  un  mot ,  tout  ce  que  la  vie 
»>  champêtre  a  d'agrémens  s'y  trouve.  Ceft-là 
«  que  les  empereurs  fe  déchargeant  du  poids 
»»  des  affaires ,  &  quittant  pour  un  tems  cet 
j)  air  de  majefté  qui  gêne,  alloient  goûter  les 
i>  douceurs  d'une  vie  privée,  m 

On  retrouve  dans  ces  volumes  une  lettre 
du  P.  Jean  Paul  Gozani ,  fur  une  communauté 
juive  établie  à  la  Chine.  Ils  y  font  appelles 
Tiao-kin-kïao.  S'il  faut  en  croire  leur  tradition, 
la  colonie  dont  ils  defcendent  vint  dans  cet 
empire  fous  le  Ham-chao,  c'eft  à  dire ,  la  dy- 
naflie  des  Ham ,  qui  a  occupé  le  trône  depuis 
Tan  206,  avant  Jefus-Chrift,  jufqu'à  Tan  220, 
après  fa  naiffance.  Ils  ont  mêlé  aux  cérémonies 
judaïques  quelques-unes  de  celles  qui  font  en 
iifage  à  la  Chine ,  telles  que  les  honneurs 
rendus  aux  morts.  Des  détails  précis  fur  cette 
tribu  fcroient  fans  doute  fort  curieux  ;  mais  le 
P.  Gozani  ne  favoit  pas  l'hébreu  ,  &  n'a  pu 
par  conféquent  prendre  toutes  les  informations 
qu'il  auroit  defiré.  Depuis  1704  ,  qu'il  fit  ces 
recherches ,  il  ne  s'eft  trouvé  aucun  miflion- 
naire  qui  ait  été  en  état  de  les  continuer^  ou 
qui  l'ait  voulu. 

Ce  que  nous  avons  cité  de  ces  nouveaux 
volumes  fuffit  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt 
des  matières  dont  ils  traitent.  Les  fuivans  ne 
feront  pas  fans  doute  moins  curieux ,  &  nous 
nous  emprefferons  de  les  faire  connoître  lorf- 
qu'ils  auront  paru. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal  encyclopédique,  ) 
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The  hiftory  of  english  poetry,  &c.  fiifîolre 
de  la  foéfic  an^loife^  dtpuis  la  fin  du  onzième 
fiede  ,  jufquau  commencement  du  dix-huitieme'. 
Tome  m.  A  Londres,  chez  Dodfley.  In-^to, 
178 1.  Pncèdé  dune  dljfcrtation  fur  le  Gefta 
rotnanorum  ;  par  M.  Thomas  Warton, 
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ANS  le  compte  que  nous  avons  rendu  (*) 
en  1778  ,  du  iecond  volume  de  \Hïfiohe  de  U 
poéjle  an^loije  ,  nous  avons  fait  voir  le  goût 
&  la  critique  qui  cara^érifent  M.  Warton, 
Dans  le  volume,  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui, les  mêmes  qualités  fe  font  également  re- 
marquer, &  l'auteur  continue  avec  la  même 
exaftitude  fes  recherches  laborieufes ,  qui  ne 
font  point  reflreintes  à  un  examen  détaillé  des 
ouvrages  en  particulier ,  mais  qui  embrafîent 
le  caraftere  général  de  la  poéfie  angloife  dans 
les  différentes  périodes  de  fes  progrès.  Ce  troi- 
fieme  volume  commence  par  une  differtation 
fur  le  Gejîa  romanorum  ,  ouvrage  de  la  baffe 
latinité,  qui  paffe  pour  avoir  été  imprimé  la 
première  fois  en  1473.  ^^^  ""^  compilation 
de  l'Hiffoire  Romaine  ,  ou  plutôt  de  celle  du 
Bas-Empire  ,  entremêlée  de  fi6i:ions  romanef- 
ques ,  tirées  des   légendes  des  faints  ,  d'apolo- 


(*)   Efprit  des  journaux  177^,  feptcmbre  j  page  J4, 
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gués  orientaux  ,  &  <ie  tous  les  contes  hiflori- 
ques,  qui  vinrent  en  Europe  avec  la  littérature 
arabe. 

w  Les  contes ,  obferve  notre  auteur  ,  font 
»  la  fciences  des  fiecles  grofTiers.  Dans  le 
M  progrès  des  lettres  ,  l'efprit  de  fpécuiation 
»  &  de  recherche  commence  avec  le  raffinement 
>î  des  mœurs.  La  littérature  devient  fentimen- 
»  taie  ,  à  proportion  qu'on  devient  policé.  Il 
M  faut  que  les  hommes  foient  inftruits  par  des 
5)  faits  ou  réels  ou  imaginaires ,  avant  de  pou- 
r  voir  être  en  état  de  réfléchir  ou  de  rai- 
5>  fonner.  « 

j>  Vincent  de  Beauvais,  favant  dominicain 
«François,  qui  florifîbit  dins  le  treizième  fiQ- 
î>  cle  ,  obferve  ,  dans  fon  Miroir  de  Chijîoire , 
»  que  l'ufage  des  prédicateurs  de  fon  tems  étoit 
»  de  réveiller  l'indifférence  &  rafToupiffement 
»>  de  leurs  auditeurs,  en  citant  dans  leurs  fer - 
»)  mons  des  fables  d  Efope  ;  néanmoins  il  leur 
ïî  recommande  d'employer  plus  fobrement  & 
»>  svec  plus  de  prudence  ces  fi6^ions  profanes 
5>  dans  la  difcuffion  des  fujets  facrés.  Parmi  les 
»  mannfcrits  de  Harley  ,  confervés  dans  le 
»)  Mufeum  britannique,  nous  trouvons  une  col- 
lï  le«51ion  très  -  ancienne  de  deux  cens  quinze 
»  hiftoires,  comme  romans,  allégories,  fujets 
î>  facrés  ou  tirés  des  légendes ,  qui  paroifTent 
»  avoir  été  compilés  par  un  prédicateur ,  pour 
»  l'ufage  des  fociétés  monaftiques.  Quelques- 
»>  unes  de  ces  pièces  femblent  avoir  été  écrites 
j)  d'après  les  récits  des  bardes  &  des  méné- 
i>  triers;  d'autre:,  avoir  été  imaginées  &  écrites 
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»  par  des  troubadours  &  des  moines.  En  l'année 
»  1389,  il  parut  à  Paris,  un  fyftême  de  théo- 
»  logie  ,  traduit  enfuite  en  anglois  par  Caxton  , 
»  fous  le  titre  de  Cour  de  fapience.  Cet  ou- 
»  vrage  rempli  d'hifloires ,  de  paraboles  &  d'à- 
»  pologues,  eft  plus  capable  ,  comme  robfer\e 
»  fagement  l'aureur,  d'appliquer  l'attention  & 
»>  d'exciter  la  dévotion  du  peuple  ,  que  ne  pour- 
»  roit  le  faire  l'autorité  de  la  fcience  ou  l'of- 
j>  tentation  de  la  théologie.  En  conféquence 
r>  de  l'uîiliré  de  cette  méthode  d'inftruire,  les 
»  légendes  des  faints  furent  reçues  dans  le 
M  rituel ,  &  devinrent  une  parrie  effentielle  du 
»  culte  public.  Les  romans  religieux  furent 
»  étroitement  liés  aux  chants  de  la  chevalerie; 
»  &  la  même  ignorance  groffiere  du  peuple  , 
j)  qui  dans  les  premiers  fiecles  du  chriftianiTme 
»  créa  la  néceffiré  d'introduire  une  pompe  vi- 
»  fible  dans  les  cérémonies  de  Téglife  ,  força 
»  d'employer  la  fi6"l:ion  ,  pour  amufer  par  les 
»  exploits  des  chevaliers  errans ,  &  inftruire 
»  par  des  exemples  de  pieux  héroïfme.  Dans 
»  des  tems  plus  polis,  le  Décaméron  de  Boc- 
n  cace  &  autres  ouvragés  de  ce  genre  peuvent 
»  erre  regardés  comme  les  reftes  de  cette  efpece 
M  d'écrits  fondes  fur  la  fimplicité  des  hommes , 
M  &  adaptés  aux  befoins  de  la  fociété  encore 
»  naiffante.  « 

Après  avoir  parlé  du  Gejîa  romanorum  ,  M.' 
Warton  en  fait  une  courte  analyfe  ,  mêlée 
d'éclaircilTemens  fur  les  écrivains  du  tems.  Dans 
le  huitième  chapitre  de  cet  ouvrage  il  a  trouvé 
le    fujet  de  Vhcrmhe  de    Parncll  ;  nous  allons 
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mettre  ce  morceau  fous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 

n  Un  pieux  hermite  vivoit  dans  une  grotte, 
»>  près  de  laquelle  un  berger  faifoit  paître  or- 
n  dinairement  fon  troupeau.  Beaucoup  de  mou- 
»  tons  ayant  été  dérobés ,  le  berger  fut  tué 
•>  innocemment  par  fon  maître  ,  comme  étant 
M  l'auteur  du  vol.  Uhermite  voyant  un  homme 
«  innocent  mis  à  mort ,  fe  mit  à  fufpefler 
w  l'exiftence  de  la  divine  providence,  &  réfolut 
n  de  ne  plus  fuivre  les  auftérités  inutiles  de  la 
j>  religion ,  mais  de  rentrer  dans  le  monde. 
5>  Ayant  quitté  fa  retraite,  il  rencontra  dans 
w  fa  route  un  enge ,  revêtu  d'une  figure  hu- 
î)  maine ,  qui  lui  dit  :  Je  fuis  un  ange  ;  dieu 
j)  rnenvûie  pour  vous  accompagner  dans  votre 
»  voyage.  Ils  entrèrent  dans  une  ville  &  de- 
*>  mandèrent  l'hofpitajité,  au  logis  d'un  cheva- 
»  lier,  qui  leur  fit  un  accueil  gracieux  &  leur 
M  donna  un  excellent  fouper.  Dans  la  nuit , 
»  range  fe  leva  &  alla  étrangler  le  fils  unique 
I»  du  chevalier  ,  qui  dormoit  dans  fon  berceau. 
»  L'hermite  fut  étonné  de  la  manière  barbare , 
»  dont  étoit  récompenfée  rhofpitalité  ;  mais  la 
»  peur  l'empêcha  de  faire  des  remontrances  à 
»  fon  compagnon.  Le  jour  fuivant ,  ils  parvin- 
s>  rent  à  une  autre  ville ,  où  ils  furent  gêné» 
»  reufement  accueillis  dans  la  maifon  d'un  riche 
i>  citoyen.  La  nuit  l'ange  fe  leva  encore ,  & 
«  déroba  une  coupe  d'or  d'un  prix  ineftimable. 
«  L'hermite  conclut  bientôt  que  fon  compagnon 
»  éroit  un  mauvais  ange.  Continuant  leur  route 
»  le  jour  fuivant ,  ils  pafTerent  fur  un  pont , 
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»  au  milieu  duquel  ils  rencontrèrent  un  pauvre 
M  homme,  auquel' l'ange  demanda  le  chemin 
»  de  la  ville  la  plus  prochaine.  En  ayant  eu 
M  l'information  qu'il  defiroit ,  l'ange  poufTa  le 
H  pauvre  homme  dans  l'eau  ,  où  il  fut  bientôt 
»  noyé.  Le  foir ,  ils  arrivèrent  à  la  maifon 
»  d'un  homme  riche ,  qui  fur  le  champ  les 
n  envoya  coucher  dans  une  étable  avec  Tes 
»  beftiaux.  Le  lendemain  ,  l'ange  donna  au 
»  riche  la  coupe ,  qu'il  avoit  dérobée.  L'her- 
n  mite  furpris  de  voir  donner  à  un  homme , 
»  qui  les  avoit  mal  reçus,  la  coupe  volée  à 
»  celui  ^qui  les  avoit  accueillis  avec  amitié , 
>i  fut  de  nouveau  convaincu  que  fon  compagnon 
»  étoit  le  diable  ,  &  voulut  s'en  féparer.  Mais 
»  l'ange  lui  dit  :  Ecoute-moi  ,  &  tu  t'en  iras 
»  après.  Pendant  que  tu  vivais  dans  ton  hermi" 
»  ta^e ,  un  berger  a  été  mis  à  mort  par  fon  maî- 
»>  tre.  Il  étoit  innocent  du  crime  qu  on  lui  imputait ^ 
»ï  mais  s^ïl  ncût  pas  été  tué  alors  ,  //  eût  com^ 
il  mis  des  crimes ,  dans  Ufquels  il  ferait  mort 
n  fans  pénitence.  Son  maître  cherche  à  expier  le 
»  meurtre  ,  en  canfacrant  U  rejle  de  fes  jours  aux 
n  auftérités  &  à  des  avions  de  charité.  J'ai  êtran- 
n  glé  l'enfant  du  chevalier.  Mais  fâche  que  fort 
»  père  étcit  fi  occupé  d'amaffer  des  richtffes  pour 
j)  fon  fils  ,  quil  négligeait  ces  afies  de  bienfai' 
n  fance  ,  qui  le  difinguoient  auparavant ,  6*  quil 
n  va  pratiquer  de  nouveau,  fai  volé  la  coupe  d'or 
»>  à  un  citoyen ,  qui  nous  a  donné  rhofpitalité.  Aîais 
»  fâche ,  que  depuis  qu'il  poJfeJoit  cette  coupe , 
»  de  fobre  quil  était  auparavant ,  il  étoit  devenu 
n  un     ivrogne  ,    &   qu'aujourd'hui   il   efl  le  plus 
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»  modéré  des'  hommes  fur  le  boire.  Tai  jttté  un 
M  pauvre  homme  dam  feau.  Il  étoit  alors  honnête 
»  6*  religieux  ;  mais  fâche  que ,  j'/7  eût  fait  la 
«  moitié  d'un  mille  de  plus ,  il  eût  tué  un  homme 
M  en  état  de  péché  mortel.  Tai  donné  la  coupe 
V  d'or  au  riche  ,  qui  a  refufé  de  nous  loger  fous 
»  fon  toît.  Il  a  donc  reçu  fa  récompenfe  en  ce 
y)  monde  ;  &  dans  Cautre  il  fouffrira  les  peines  de 
7)  l'enfer^  dues  à  fon  manq  e  d'hofpitdité.  L'her- 
>j  mite  fe  profterna  aux  pieds  de  l'ange  ;  &  , 
r  lui  ayant  demandé  pardon,  il  retourna  dans 
M  fon  hermitage  ,  entièrement  convaincu  de 
y>  la  fageffe  &  de  la  juftice  des  allions  rie 
«  dieu.  « 

Tel  eft  le  conte  dont  Parnell  a  tiré  fon  petit 
poëme  ,  intitulé  :  l'Hermite.  M.  de  Voltaire  2 
puifé  dans  ce  poëme  l'idée  du  chapitre  de  Za- 
dig^  qui  porte  le  même  titre. 

Rn  examinant  les  ouvrages  des  rems  éloi- 
gnés ,  M.  V/arton  fait  quelquefois  des  décou- 
vertes, auxquelles  il  nes'attendoit  guère.  Nous 
en  citerons  ici  une  ,  qui  a  du  rapport  au  titre 
de  Magijler  ^  uficé  dans  les  univerfités  d'An- 
gleterre &  autres  pays. 

»>  Dans  cette  hiftoire ,  dit  l'auteur  ,  un  des 
»  magiciens  eft  appelle  magijler-peritus  ,  &  qael- 
»  quefois  tout  fimplement  magijîer ,  c'eft-à- 
v  dire  ,  devin.  Le  titre  de  màgijîer  dans  nos 
M  univerfités  tire  fon  origine  de  l'ufage  de  ce 
M  mot  dans  le  moyen  âge.  Je  ne  faurois  dire 
»  avec  quelle  propriété  on  le  conferve  au- 
»  jourd'hui.  Myflery  (  mot  anglois  )  ancienne* 
M  ment  ufité  pour   un   art  en  particulier  ou 
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n  toute  (cience  en  général  ,  paroît  être  une 
j)  corruption  naturelle  de  maîfiery  ou  majîiry , 
»i  qui  eft  l'anglois  du  latin  ma^ijîerium  ou  arîï- 
»  ficinm  ;  en  françois  maiflrïfe  ,  meflïcr^  mejîrie  ^ 
»  &  en  italien  maglflerh ,  avec  le  même  Cens, 
»  Dans  le  roman  françois  de  Cléomedes,  un 
M  médecin  eft  fimplement  appelle  maître. 

Lie   fonc  de  chou   qu'il  n'y  a 

Péril   6c    que  bien  garira: 

Car  il  li  maijire  ainfî  die  leur  ont, 

»>  Et  l'art  de  la  médecine  eft  appelle  mejîrîe: 
»  quand  il  (le  chirurgien)  aperçut  que  c'ejloir 
»>  maladie  non  mie  curable  par  nature  &  par 
»  ME5TRIE  ,  &  par  médiane  ,  &c,  Maiflrïfe  eft 
M  employé  pour  art  ou  travail ,  dans  la  chro- 
n  nique  de  faint  Denis  :  entre  les  autres  préfens  ^ 
n  il  envoya  une  horologe  de  laton  ,  ouvre::^  par 
V  marveilleufe  maistrise.  On  voit  que  le  latin 
»  mayifleriumz  précifément  le  même  fens.  Par 
>x  le  contrat  paffé  ,  pour  bâtir  l'églife  du  cou- 
»  vent  de  Cafino  en  Italie,  l'an  1349,  le» 
»  archite6^es  confentent  à  bâtir  l'églife  fur  le 
»  plan  de  celle  de  Latran  à  Rome ,  &  in  cajie 
n  fi  aliquis  (  defe61us  )  //:  eorum  magisterio 
M  ûppareret ,  promifcrunt  refarcire.  Chaucer,  dan* 
n  le  roman  de  la  Rofe  ,  fe  fcrt  de  maiflrifc 
n  pour  art  ou  travail. 

Was  vzade  a  toure  oj  grete  MAISTRISE  ^  &c, 
A  été  faite  une  wur  de  grande  Maîtrise,  &:Cr 

n  Et  dans  le  même  poëme ,  en  faifant  la  de^ 

F  6 
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»>  cription  de    la    chaufTure   du   dieu   de  l'alé- 
»  greffe. 

And  shôde  he  was  j  with  grete  MaiSTRISE  ,  &c. 
Et  il  ctoic  chaulïé  avec  grande  Maitkiss,  Sec. 

i>  Mayjîrîe  fe  trouve  dans  la  defcription  de  la 
«  felle  d'une  Dame,  au  roman  de  Sir  Launfal. 

Were  twey  Jionts   of  Ynde 

Gay'  for  the  MaYSTRYE  ^  &e. 
Il  y  avoic  deux  pierres  précieufes  àtt  Indes, 

Magnifiques  pour  la  Mestrie  ,   &c, 

w  Chaucer  dit  que  ion  moine  cft 

—  Fayre  for  the  MaiSTRIE  y  €c, 
Diftingué  par  la  Mestrie,  &c. 

31  La  maijlrifc  du  vénerie,  OU  fcîence  de  la 
M  chaffe ,  étoit  alors  fi  en  vogue ,  qu'on  l'ap- 
M  peiloit  fimplement  &  vulgairement  maiflrie, 
»  Je  pourrois  produire  beaucoup  d'autres  exem- 
»  pies ,  mais  je  me  contenterai  d'ajouter ,  que 
»>  la  recherche  de  la  pierre  philofophale  cft  ap- 
»  pellée  en  latin  invejligatio  magijîerii. 

A  chaque  conte  ,  qui  fe  trouve  dans  le 
Gejîa  romanorum ,  eft  jointe  une  maxime ,  qui  fe 
réduit  en  leçon  chrétienne  ou  morale.  A  ce 
fujet,  notre  auteur  remarque  que  cet  âge  étoit 
un  âge  de  vifion  &  de  myftere  ;  chaque  ou- 
vrage étoit  cenfé  contenir  un  fens  double  & 
fecondaire.  Non- feulement  on  expliquoit  allégo- 
riquement  Thiftoire  générale  des  anciens  tems, 
mais  encore  les  fictions  poétiques  des  auteurs 
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daffiques  étoient  cenfées  défigner  les  grandes 
vérités  de  la  religion.  Ces  idées  grofîîeres  font 
pardonnables ,  vu  l'extrême  ignorance  de  ces 
tems. 

M.  Pope  avoit  projette  une  hiftoire  de  la 
poéfie  angloife,  dans  laquelle  il  fe  propofoit 
de  clafler  les  auteurs  félon  le  genre  &  le  ca- 
raftere  de  leurs  ouvrages.  Mais,  au-Iieu  de  fui- 
vre  ce  plan  ,  M.  Wanon ,  avec  plus  de  raifon , 
a  fuivi  la  méthode  chronologique  ,  qui  a  l'avan- 
tage de  montrer  les  progrès  de  la  poéfie  an- 
gloife ,  dans  une  expofition  plus  claire  &  plus 
liée.  Dans  les  deux  premiers  volumes ,  il  a  fait 
connoître  quelques  périodes  particulières ,  pen- 
dant lesquelles  on  voit  une  gradation  remar- 
quable dans  l'amélioration  de  la  pcéfie.  Notre 
auteur  obferve  une  époque  remarquable ,  celle 
où  le  commerce  avec  l'Italie  ,  qui  peut  être 
daté  du  commencement  du  feizieme  fiecîe,  in- 
troduifit  l'étude  de  la  littérature  clalîîque  en 
Angleterre,  &  donna  un  tour  neuf  au  langage 
de  ce  pays.  L'état  de  la  poéfie  angloife  dans 
ce  tems  eft  bien  tracé  dans  le  paffage  fuivant. 

»>  Pétrarque  étoit  toujours  le  poëte  fa- 
j>  vori  de  l'Italie  ;  il  avoit  établi  un  nouveau 
M  goût,  qui  fut  univerlellement  adopté  &  imité 
»  par  fes  compatriotes  ;  dans  ce  tems,  les  cours 
»>  de  France  &  d'Angleterre  fe  diftinguoient 
n  par  leur  élégance.  François  I^r.  avoit  changé 
M  l'état  des  lettres  en  France ,  en  mêlant  la 
»  galanterie  au  favoir ,  &r  en  admettant  à  fa 
M  cour  les  dames  avec  les  eccléfiaftiques.  Ses 
•)  carroufels  étoient  donnés  avec  plus  d'éclat  & 
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i>  de  grâce,  que  les  fêres  des  princes  fes  pré- 
»  déceffeurs.  Henri  VIII  fut  jaloux  de  vaincre 
»  François  I^^"-  Son  ambition  y  qui  ne  lui  per- 
»  mettoit  pas  de  foufFrir  de  rival ,  même  dans- 
»  fes  divertiffemens,  étoit  fécondée  par  un  pen- 
»  chant  à  la  générofité ,  &  par  un  amour  pour 
i>  l'oftenration.  A  plufieurs  qualités  violentes , 
»  Henri  joignoit  la  magnificence  &  l'affabilité. 
»  S'il  n'eût  pas  fait  mourir  fes  femmes  j  fa  p9- 
«  litefTe  pour  le  beau-fexe  feroit  demeurée 
»  fans  tâche.  Ses  divertiffemens  militaires,  fans 
»  être  embarralTés  par  la  pompe  barbare  de 
»  l'ancienne  chevalerie ,  étoîent  relevés  par 
w  la  douceur  naiffante  des  irœurs  plus  focia»- 
»  blés  ;  il  fe  plaifoit  aux  jeux  &  aux  fpe«5tacle& 
«  où  la  beauté  préfidoit;  les  bals  &  les  tournois 
n  qu'il  donnoit ,  infpiroient  rcfprit  de  la  cheva- 
»  lerie  romanefque.  La  poéfie  accompagnoit 
n  naturellement  ces  divertiffemens.  Henri  lui- 
»  même  jouolt  le  premier  rôle  dans  ces  fêtes 
»  triomphales  ;  il  y  lifoit  les  vers  qu'il  compo- 
»>  foit.  On  eftimoit  &  on  étudioit  le  langage  & 
yy  les  mœurs  de  l'Italie.  Les  fonnets  de  Pétrarque 
M  étoient  les  grands  modèles  de  compofiticr.- 
»  Ils  entroient  dans  le  génie  des  mœurs  à  la 
>>  mode;  &  dans  une  telle  cour,  Pétrarque 
i)  devint  naturellement  le.  poète  favori.  Henri 
»  Howard  ,  comte  de  Surrey ,  dont  la  maî- 
M  treffe  étoit  peut-être  auffi  belle  que  Laure , 
»  &  qui,  s'il  n'en  eut  pas  le  goût,  eut  du  moins 
>»  les  tendres  fentimens  de  Pétrarque  ,  ouvrit 
«  la  route  à  la  perfe6lion  de  la  poéfie  angloife, 
,  W'  par  une  heureufe  imitation  de  Petrarq.ue  & 
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f>  autres  poètes  Italiens ,  qui  avoient  réuffi  à 
n  peindre  les  inquiétudes  de  l'amour ,  Oc  les 
»  paffions  qui  le  caraflérifenr. 

Nous  trouvons  ici  une  noiice  biographique 
fur  le  comte  de  Surrcy,  qui  jette  un  grand 
jour  fur  le  cara<ftere  &  le  fujet  de  fes  poéfies. 
M.  Warton  adopte  l'opinion  de  M.  Walpole,- 
concernant  la  généalogie  de  la  "belle  Géraldine, 
(i  célèbre  pour  avoir  été  l'objet  des  fonnets 
amoureux  du  comte  de  Surrey.  On  croyoit 
communément  qu'elle  naquit  à  Florence ,  & 
qu'elle  étoit  de  la  famille  des  Geraldi  de  cette- 
ville;  mais  fuivant  l'autorité  citée  par  M.  War- 
ton, elle  étoit,  à  n'en  pas  douter,  une  des  fille» 
de  Gerald  Fitzgerad  ,  comte  de  Kildare. 

»  Dans  les  fonnets  de  Surrey ,  dit  M.  War- 
M  ton ,  nous  fommes  furprits  de  ne  rien  trou- 
w  ver  de  ce  jargon  métaphyfique,  qui  carac- 
»»  térife  les  poètes  Italiens ,  fes  maîtres  préten- 
w  dus ,  &  fpécialement  Pétrarque.  Les  penfées 
n  de  Surrey  font  pour  la  plupart  naturelles  & 
»  fans  affectation;  naiffant  du  fonds  du  fujet,. 
»>  elles  font  l'exprefliion  du  cœur.  Sa  poéfie  eft 
»  pareillement  dégagée  d'allufions  fcientifiques^ 
tf  &  de  fentimens  entortillés.  Si  notre  auteur 
M  copie  Pétrarque,  c'eft  dans  ce  qu'il  a  de 
M  meilleur,  c'eftlors  qu'il  quitte  fes  abftraflions 
»  platoniques,  fes  raffinemens  de  paffion ,  fes 
if  complimens  exagérés,  &  fes  antithefes,  pour 
»  prendre  le  ton  de  la  tendrefTe ,  de  la  fimpli- 
»  cité  &  de  la  nature. 

Notre  auteur  obferve  que  les  talens  de  Sur- 
rey ,  qui  font  communément  fuppofés  avoir  cti 
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uniquement  bornés  aux  plaintes  fentimentales 
&:  amoureufes ,  étoient  encore  propres  à  la 
poéfie  defcriptive  &  aux  images  champêtres. 
II  cire  plufieurs  morceaux  de  ce  poète,  pour 
prouver  ce  qu'il  avance. 

Surrey  a  traduit  en  vers  blancs  le  fécond  & 
le  quatrième  livres  de  V Enéide  de  Virgile;  c'eft 
la  première  compofition  de  ce  genre  dans  la 
langue  angloife.  Cette  tradu6lion  a  le  mérite 
d'une  cxaàe  fidélité  ,  Tans  avoir  la  fervilité 
profaïque,  qui  eft  ordinaire  à  ces  fortes  d'ou- 
yrages. 

M.  Warton  obferve  que  Surrey  doit  être 
regardé  comme  le  premier  poète  anglois  claffi- 
que,  pour  la  juftefTe  de  la  penfée  ,  l'élégance 
du  fty!e,  &  la  juftefTe  de  l'exprellion ,  &  qu'il 
eft  dans  fa  langue  le  premier  écrivain  correft 
dans  le  genre  tendre  &  amoureux.  La  vérité 
de  cet  éloge  eft  conârmée  par  des  exemples 
difFérens. 

La  feftion  XX  commence  par  un  précis  fur 
Thomas  Wyat  l'aîné,  contemporain  du  comte 
Surrey,  &  très- célèbre  à  la  cour  de  Henri  VilL 
Notre  auteur  eft  d'avis  que  Wyat  coopéra  beau- 
coup avec  le  comte  de  Surrey  à  corriger  la  ru- 
deffe  du  ftyle  poétique  ;  mais  le  premier,  (éoïi 
notre  auteur,  eft  inférieur  au  fécond  pour  l'har- 
monie de  la  vérification ,  la  clarté  de  l'expref- 
fion  &  la  facilité  du  ftyle.  Ecoutons  M.  War- 
ton lui-même. 

»  11  n'approche  pas ,  dit-il ,  de  Surrey  pour 
n  la  beauté  des  penfées ,  le  naturel  &  le  fen- 
»  timent.  Chez  lui,  tout  eft  déguifé  par l'afFec- 
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M  tation  ,  &  obfcurci  par  des  concttn.  Ses  décla- 

»  rations    d'amour   font   gênées  par  refprit  & 

»  les  fauffes  idées;  Ton  ftyle  n'eft  point  intelli- 

j)  gib'e ,  par  la  négligence  &  le  défaut  d'orne- 

»>  ment.  Ses  complimcns,  comme  les  mœurs  du 

i>  tems ,  font  cérémonieux  &  outrés.  Il  a  trop 

M  d'art  comme  amoureux,  &  trop  peu  comme 

»>  poète.    Il  eft  vrai  que    Ton    génie  étoit    du 

»>  genre   moral  ^    didaftitjue;   &    Tes    poéfies 

n  abondent  plus  en  bon  fen»  ,  en   fatyres  & 

j»  obfervations  fur  la  vie,   qu'en  pathétique  ou 

»  imagination.  Cependant  il  y    a  un   degré   de 

»  douceur  lyrique  dans  les  vers  fuivans  à    fa 

»  lyre ,  où  C amant  fc  plaint  de  la  dureté  de  roln 

»  jet  de  fon  amour. 

Ma  lyre,  réveiUe-toi,  achevé  le  dernier 
Ouvrage,   que  toi  &  moi  nous   ferons! 
Ec  finis   ce  que  j'ai  déjà   commencé» 
Puilque   ma  chanfon  cil  chantée  , 
Ma  Lycc ,  rcpofc-:oi  j  car  j'ai  fini, 

Coname  on  réuflît  peu  à  fe  faire  entendre  dans  un  endroij 
où  l'on  ne  prête   point  attention  , 

Et    à   graver    avec   du    plomb    fur    du   marbre  , 

De  même,  ô   mes  chants,   vous  rcufllrez  peu  à  percer 
fon  cœur. 

Dcyrions-nous   donc   foupircr ,    ou    chanter,    ou  nous 
plaindre  ? 
Non,  non,   ma  lyre,  car  j*ai  fini. 

Les  rochers  barbares, 
Ne  repotilfent  point  les  vagues ,  avec  autant  de  crua» 
Qu'elle  rejette  ma  Hamnie  Se  mou  amour  j 
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Ainfî  je  fuis  fans  remède  j 

Donc  ma  lyre  &:  moi  nous  avons  fini. 

La  feâion  XXI  fait  mention  de  divers  poè- 
mes dont  les  auteurs  font  incertains.  Ce  font 
fir  François  Bryan ,  George  Boleyn,  comte  de 
Rochford,  &  Thomas  lord  Vaulx.  La  noblefle 
aimoit  a)ors  à  faire  de5  fonnets  dans  le  genre 
italien.  M.  Wartcn  nous  apprend  que  le  feu 
lord  Eglintour  a  pofiedé  le  véritable  manufcrit 
des  foLnets  compofés  par  Henri  VIIT. 

Datis  la  feSiion  XXlî ,  M.  Warton  fait  con- 
noître  à  Tes  lt6leurs  un  nom,  qui  n'avoir  jamais 
paru  dans  la  biographie  poétique.  Ceft  celui 
de  Nicolas  Grinioaid  ,  qui  florifToit  vers  le  mi- 
lieu du  feizieme  fiecle.  Notre  auteur  obferve 
qu'après  le  lord  Surrey ,  il  eft  le  fécond  poëre 
Anglois,  qui  air  écrit  en  vers  blancs.  Il  ajoute  , 
que  comme  poète  &  verfificateur ,  il  ne  le  cède 
à  aiicun  de  Tes  contemporains  pour  la  pureté 
de  l'expreffion ,  &  l'élégance  précife  des  vers 
didaâiques.  Pour  appiryer  fon  fentiment,  M. 
Warton  cita  plufieurs  morceaux  de  ce  poëre, 
que  nous  croyons  afTez  inutile  de  faire  ccn- 
noître. 

Dans  la  fe^lion  XXIII ,  M.  Warton  donne  une 
grande  preuve  de  fes  recherches,  &  examine 
avec  attention  les  écrivains  fournis  à  fes  re- 
gards. Il  obferve  que  tous  les  poètes  du  règne 
de  Henri  VIII  ne  furent  point  élevés  à  l'école 
de  Pétrarque.  Les  grâces  delà  mufe  italienne, 
qui  ornoient  Surrey  &  Wyat ,  n'appartenoient 
qu'à  un  petit  nombre  ,  &  les  beautés  des  auteurs 
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dafïïques  n*étoient  pas  encore  devenues  des 
objets  généraux  d'imitation.  L'auteur  rend  en- 
fuite  compte  des  poëtes  inférieurs  de  cet  âge. 
Le  premier  dont  il  fait  mention  eft  André 
Borde.  Il  paffe  pour  avoir  compilé  ou  com- 
pofé  l'ouvrage  qui  a  pour  tine  :  Merry  Ta- 
lés OF  THE  MAD  MEN  OF  GoTHAM  ,  Ceft-à- 
dire  ,    Contes  plaijans  des  faux  de  Gotham. 

On  voit  enfuite  les  noms  de  Jean  Baie  ,  élevé 
à  l'évôché  d'Ofîbry  par  le  roi  Edouard  VI; 
Brian  Anflay  ,  ou  Annefîey ,  arraché  au  roi 
Henri  VIII;  Wilfrid  Holme ,  gentiihomme 
de  Hungtinton  dans"^  le  comté  d'Yorck  ,  &:c7 

La  feâion  XXIV  ,  traire  de  Jenn  Hey  wood  , 
communément  appelle  j'épigrammarifte  ,  que 
Henri  VIII  aim.a  ik  récompenfa  pour  fes  bouf- 
fonneries. 

La  ftélion  fuivante  nous  préfente  quelques 
productions  de  la  jeuneire  de  Thomas  Mcre  , 
dont  le  caraélere  ,  abf^rnâion  faite  de  fes  ta- 
lens  poétiques ,  fera  toujours  en  grande  véné- 
ration. 

Dans  la  feftion  XXVI ,  l'auteur  penfe  que 
les  romans  en  vers  de  Richard  Cœur  de  Lion  g 
Guy  Ean  cffF'arwick,  ^Jîr  Bevys  of  Southamp' 
ton  ,  ont  éié  rendus  modernes  fous  le  règne  de 
Henri  VIII  ,  d'après  des  hiftoires  plus  anciennes" 
&  plus  fimples.  Parmi  les  poéfies  de  ce  règne  , 
il  a  trouvé  quelques  Noëls,  compofés  dans  la 
vue  d'animer  l'allégreffe  du  tems ,  &  non  tels 
qu'ils  courent  aujourd'hui  dans  le  peuple  An- 
glois,  fous  le  même  titre.  Il  obferve  qu'une 
hure  de  fanglier  étoit  anciennement  le  princi- 
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pal  mets  le  jour  de. Noël,  &  qu'on  la  fervoît 
par-  tout  fur  les  meilleures  tables  avec  une  grande 
cérémonie.  Suivant  Hollinshead  ,  en  l'année 
1170,1e  jour  du  couronnement  du  jeune  prince , 
le  roi  Henri  I  fervit  fon  fils  à  table  en  qua- 
lité d'écuyer  tranchant,  &  apporta  une  hure  de 
fanglier  précédé  de  trompettes  ,  fuivant  la  cou- 
tume. Cette  cérémonie  annuelle  étoit  accom- 
pagnée d'un  Noël ,  du  genre  de  celui  qui  fuir.  , 
Nous  avons  confervé  le  latin ,  n'ayant  traduit 
que  les  vers  anglois. 

Caput  apri  dcfero  , 

Rcddens  laudes   domino. 

J'apporte  une    hure  de  fanglier 
Avec  des  guirlandes  magnifiques  &:  du  romarin. 
Je  vous  prie,    chantez  joyeufenaenc,  vous  tokjs 

Q^ui  ejiis  in  convivio, 

La  hure  de  fanglier  ,  je   penfe  , 
Eft  le  premier  mets  dans  ce  pays  : 
Par-tout  où  elle  fe  trouve  , 
Scrvite  càm  cantico» 

RéjouifTcz  vous ,  Seigneurs,  tant  grands  que  petits j 

Notre  maître  d'hôtel   a  préparé 
<Pour  que  vous  vous  divertifïiez  tous  cette  fête  de  Noël) 
Cette  hure  de  fanglier  avec  de  la  moutarde. 

Ce  Noël ,  a  quelques  changemens  près ,  eft 
confervé  en  anglois  ,  au  collège  de  la  reine 
à  Oxford. 

Notre  auteur  remarque  que  les  fêtes  publi- 
ques, du  règne  de  Henri  VIII  prouvent  le 
progrès  confidérable  de  la  littérature  clalTique 
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en  Angleterre.  Pour  en  produire  un  exemple, 
il  décrit  les (pe6lacles  donnés,  avec  beaucoup  de 
magnificence ,  au  couronnement  de  la  reine  Anne 
Boleyr!  ,  en  l'année   1533. 

La  XXVIl  (eftion  commence  à  une  nou- 
velle époque  dans  l'hiftoire  de  la  poéfie  an- 
gloife.  La  réforme  de  l'églife ,  comme  l'obferve 
notre  auteur ,  produifit  pour  un  tems  un  chan- 
gement dans  le  Tyrtéme  général  des  études  & 
dans  le  caraftere  &  les  fajets  des  compofitions 
poétiques.  On  fit  des  tradudions  en  vers  de 
différens  morceaux  de  l'écriture  fainte;  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  ce  genre  font  les  pfeaumes 
en  vers  par  Sternhold  &  Hopkins.  Wyat  & 
Surrey  les  avoient  auparavant  traduits.  Mais 
Sternhold  fut  le  premier,  dont  la  verûon  fut 
adoptée  dans  l'églife  anglicane. 

Au  commencement  de  la  réforme ,  ce  goût 
de  mettre  en  vers  les  pfeaumes ,  &  autres  en- 
droits de  la  bible  ,  paroît  avoir  extrêmement 
dominé.  Ce  goût  fut  introduit  dans  Torigine 
par  Clément  Marot,  valet  de  chambre  du  roi 
François  premier ,  &  le  poète  favori  du  tems. 
L'anecdote  fui  vante  prouve  quelle  vogue  avoient 
les  pfeaumes  à  la  cour  de  France. 

t>  lis  étoient  ordinairement  chantés  avec  des 
n  accorapagnemens  d'inftrumens  de  mufique. 
«  Ils  furent  fi  rapidement  débités ,  que  les  im- 
»  primeurs  ne  pouvoient  en  fournir  des  exeaj- 
V  plaires  au  public.  A  la  cour  galante  &  ma- 
if  gnifique  de  François  I ,  on  n'entendoit  chan- 
»  ter  que  les  pfeaumes  de  Clément  Marot.  Cha- 
»  que  perfonne  de  la  faniille  royale  &  de  U 
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»  première  nobleffe  de  la  cour  avoit  choifi  un 
n  pfeaume  ,  &  le  mettoit  fur  l'air  qui  lui  plai- 
7)  foit  davantage.  Le  dauphin,  prince  Henri, 
n  qui  aimoit  beaucoup  la  chaiTe ,  avoit  pris  celui- 
w  ci  :  ^infi  quon  oit  U  cerf  bruire ,  &€.  Il  le 
»  chantoit  toujours  en  allant  à  la  chafTe.  Ma- 
»»  dame  de  Valentinois,  que  ce  jeune  prince 
w  aimoit  beaucoup,  avoit  adopté  celui  qui  com- 
»  mence  par  ces  mots  :  Du  fond  de  ma  pert' 
»  fée  ,  &€.  Le  pfeaume  favori  de  la  reine  étoit  : 
»  Ne  veuilles  pas  ,  6  fire  ,  6^c.  elle  le  chan- 
^»  toit  fur  un  air  de  danfe  à  la  mode.  An- 
»  toine  ,  roi  de  Navare,  chantoit:  Revenge  moi^ 
î7  prends  ma  querelle  ,  fur  l'air  d'un  rigodon  de 
»  Poitou,  a 

Dans  les  deux  ferions  fuivantes,  notre  au- 
teur donne  une  notice  de  quelques  autres  tra- 
duftions  en  vers  de  divers  endroits  de  la  bible. 
Les  principales  pièces  font  les  pfeaumes  de  l'ar- 
chevêque Parker  ,  les  poéfies  du  presbytérien 
Crowley,  &  les  aftes  des  apôtres  en  vers  par 
Tye.  M.  Warton  déprife  avec  beaucoup  de 
raifon  ce  genre  hétérogène  de  compofition  , 
qui  par  le  mélange  du  ftyîe  profaïque  avec 
celui  de  la  poéfie  ,  détruit  l'east  &  le  ca- 
ra(Sl:ere    de   l'un   &   l'ajrre. 

Notre  auteur  nous  apprend  que  la  première 
chanfon  à  boire,  de  quelque  mérite,  parut  en 
Angleterre,  Tannée  1551.  Il  y  remarque  une 
aifance  &  une  gaieté  qu'il  n'auroit  jamais  cru 
avoir  été  infpirées  par  la  boifTon  de  ces  tems 
(  U  bierre.)  Nous  croyons  faire  plaifir  à  nos 
le6leurs  d'en  donner  ici  la  traduction  littérale. 
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On  verra  que  la  bicrre  peut  échauffer  la  verve 
poétique. 

Je  ne  puis  manger  que  peu  de  viande; 

Je  n'ai  point  un  bon  eftomac. 
Mais  je  crois  à  coup  fur  que  je  fuis  en  état  de  boire 

Autant  que  celui  qui   porte  capuchon  (  un  moine.  \ 
Quoique  j'aille  nud,  (ne  foyez  foint  en  peine) 

Je  n'ai  nullement  froid; 
J'ai  foin  de  bien  me  remplir  le  ventre 

De  bonne  &c  vieille  bierre ,   qui  rejouir.    ' 
O   mon  dos,  ô  xïvti  flancs ,  foyez  nuds  ,  oui  foyez  nuds* 

O  mes  pieds  j  ô  mes  mains  j  ayez  froid  j 
Mais  pour  toi ,  ô  ma  panfe ,  que  Dieu  c' envoyé  fuffifjÈin- 
ment  de  ta  bonne  bierre, 

Soit  nouvelle  ou  vieillel 

Je  n*aîme  d'autre  rôtie,   que  celle  de  pain  , 

avec  une  pomme  cuite. 
Un  peu  de  pain  me  fuffit  ; 

Je  n'en  veux  pas  beaucoup. 
Ni  la  gêlée^  ni  la  neige,  ni  le  vent,  je  jure. 

Ne  peuvent  me  nuire;  je  les  en  dcfie; 
Je  fais  trop  t)ien  me  remplir  Se  me  corroborer 

De  bonne  &  vieille  biertc  qui  réjouit. 
O  mon  dos,   &c, 

Tib ,   ma  femme,  autant  que  fa  vie 

Aime  la  bonne  bierre. 
Aufli  boit-elle  fouvent,  jufqu'à  ce  qu'on  voye 

Les  larmes  découler  de  fes  joues. 
Alors  elle  me  préfente  une  large  lalTe , 

Comme  feroit  un  maître  buveur, 
Et  elle  me  dit  :  »  mon  petit  cœur  ,  j'ai  pris  ma  part 

3»  De  cette  bonne  &  vieille  hiene,    ^ui  réjouit  le 
>»  cceur,  « 
O  mon  dos,  iic. 


144  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

A  préfent ,  que  les  autres  boivent  jufqu'à  ce  qu'iU  pcr> 
dent  la  tctc   &  qu'ils  n'y  voyent  plus. 

Comme  doivent  faire  de  bons  compagnons. 
Ils  ne  manqueront  pas  de  goûter  le  bonheur» 

Que  procure  aux  hommes  la  bonne  bierre. 
Quant  à  toutes  ces  bons  âmes  qui    ont  vuidé,  bien  dçi 
tafTc-s 

Ou  qui  les  ont  paffés  joyeufement  à  la  ronde; 
Que  Dieu  leur  conferve  vie ,  à  eux   &  à  leur5  femme», 

Soit  jeunes  ou  vieilles  î 

Dans  les  feaions  XXX,  XXXI,XXXII  & 
XXXIII,  il  eft  queflion  de  plufieurs  compofi- 
tlons  poétiques,  donc  la  plus  importante  eft  U 
miroir  des  magijlrats  (^the  mirrour  of  magiftrates.)  ^ 
Cet  ouvrage  paffe  pour  être  la  produdion  de 
plufieurs  auteurs;  mais  le  principal  &  le  plus 
connu  eft  Thomas  Sackville. 

La  feflion  fuivanre  eft  employée  à  rendre 
compte  de  la  vie  &  des  écrits  de  Richard 
Edouard ,  poète  ,  codeur  ,  muficien  &  boufTcn 
de  la  cour  de  Marie  &  d'EUrabeth. 

La  fedion  XXXV  donne  un  précis  détaillé 
de  la  vie  de  Tufler ,  &  un  analyfe  de  fon  poëme 
dida£lique  \m\wlè: Husl^andrie  (économie  rurale) 
les  préceptes  de  cet  auteur  ont  une  brièveté 
expreflive  ;  mais  ils  ont  quelquefois  un  tour 
épigrammatique  ;  par  exemple  : 

«»  Les  épiées  ruinent,  de  même  que  le  feu  &  la  chan- 

»>  délie; 
m  La  faucc  douce  cfl  aufli  perfide  qu'un  moine. 

Quoique  vous  ayez  dans  votre  maifon  l'animal  qui  ex- 
celle à  prendre  la  fouris. 

Cependant 
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Cependant  ayez  toujours  à  la.  laîtene  une  fouricierc. 
^Prenez  garde  comme  vous  mettrez  (ce  qu'on  appelle)  la 

mort-aux-rats  ^ 
De  peur  de  vous  empoifonner,  aiwfi  <(ue  votre  dome/'« 

tique  ,   &  vos  poliiTons  d'cnfans» 

Dans  la  feftion  XXXVI ,  il  eft  fait  mention 
des  poéfies  de  William  Forreft.  On  conferve 
à  la  bibliothèque  de  Bodley  à  Oxford  un  ma- 
■  ufcrit  en  vers  de  fa  compofition  ,  qui  eft  un 
éloge  hiftorique  de  la  reine  Catherine  ,  une 
des  femmes  du  roi  Henri  VIII.  M.  "Warton 
nous  apprend  que  ce  poëme  ,  confinant  ea 
vingt  chapitres ,  contient  une  vive  condamna- 
tion du  divorce  de  Henri  ;  le  même  auteur 
prétend  qu'il  y  a  dans  ce  manufcrit  des  anec- 
dotes ,  qui  ont  été  défigurées  par  le  fanatifme 
des  écrivains  eccléfiaftiques&  politiques,  &  en 
même  tems  certains  faits,  qui  ne  fe  trouvent 
dans  aucune  hiftoire  imprimée. 

Vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle ,  il  y  avoit 
en  Angleterre  de  violens  préjugés  contre  l'étude 
des  auteurs  clalTiques.  M.  Warton  fait  mention 
d'un  poëme  de  deux  feuilles  intitulé  :  The  Uri' 
^odUneJfe  of  the  hethnicke  goddes  ,  or  the  Downfall 
of  Diana  of  the  Ephejîans  (l'irréligion  des  dieux 
payenSjOU  la  chute  de  la  Diana  des  Ephéfiens.) 
L'auteur  de  ce  poëme,  dont  le  fujet  eft  aulîi 
foible  que  la  poéfie ,  cherche  à  prouver  que 
l'ufage  de  mettre  les  poëtes  latins  entre  les 
mains  des  jeunes  élevés  ne  tend  qu'à  fortifier 
l'idolâtrie  &  la  fuperftition  payenne. 

»  Mais,    dit  M.  Warton,  les  auteurs  dalÏÏt 

Tome  r,  G 
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«  ques  furent  enfin  condamnés  par  une  auto- 
M  rite  fupérieure.  En  l'année  1582,  un  certain. 
i>  Chriftophe  OcJand ,  maître  d  école  de  Chel- 
M  tenham  ,  publia  deux  poèmes  latins,  en  vers 
3>  hexamètres,  l'un  intitulé  Anglorum prœlia^  & 
%}  l'autre ,  EUfabetha.  Ces  poèmes  mal  écrits  & 
j>  mal  verfifiés,  font  précédés  d'un  édit  rendu 
M  par  les  lords  du  confeil-privé ,  figné  entre 
i>  autres  de  Cowper,  évéque  de  Lincoln,  du 
»)  lord  Warwick  ,  du  lord  Leicefter  ,  de  fir 
v>  François  Knollys,  de  fir  Chriftophe  Hatron, 
w  &de  fir  François  Walfingham;  ileil  adrefleaux 
I)  commiffionnaires  eccléfiaftiques  de  la  reine  & 
>ï  renferme  le  paffage  fuivant  :  Puifque  le  fujet 
»  ou  la  matière  de  ces  ouvrages  les  rend  dignes 
i>  d'hêtre  lus  de  tout  le  monde ,  &  fpècialement  dans 
»>  les  écoles  publiques ,  où  divers  auteurs  profanes 
M  font  ordinairement  lus  &  enfeignés^  lefquels  cor" 
I)  rompent  plutôt  Us  mœurs  de  la  jeuneffe  du  royaume  , 
»)  quils  ne  lui  font  faire  des  progrès  dans  la  vertu  : 
»  en  place  de  ces  mêmes  poètes ,  nous  croyons  ces 
«  cuvrages  propres  à  être  lus  &  enfeignés  dans  les 
»  écoles  latines  ;  nous  avons  donc  jugé  à  propos ^ 
»>  pour  encourager  ledit  Ocland  &  autres  favans^ 
»  de  faire  fervir  leur  travail  &  le  fruit  de  leurs 
j>  études  à  de  f  bons  deffàns  ,  comme  aufjl  pour 
3}  rutilité  de  la  jeunef/e  &  pour  écarter  ces  poètes 
H  lafcifs  ,  qui  font  communément  lus  &  enfeignés 
!•  dans  lef dites  écoles  latines  (^la  matière  de  ces 
»  ouvrages  étant  héroïque  &  de  bonne  infîruBion  ) 
t>  nous  vous  prions  &  requérons  dans  cette  vue  , 
I)  comme  par  notre  ordre  fpécial ,  d'écrire  à  tous 
n  les  évéques  du  royaume  ,    leur  enjoignant  d'or- 
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Il  donner  que  ,  dans  toutes  les  écoles  latines  &  pu- 
»  kliquss  de  leurs  diocefes ,  Udit  ouvrage  DE  A^- 
»    GLORUM    PRJELllS^    6*    Cilui    d' ELISABETH  A 

»  foient  adoptés ,  lus  &  enfeignés  publiquement  p^ar 
>»  les  maîtres  d'école  ,  à  la  place  des  auteurs  prO' 
»  fanes.  « 

Les  préjugés  do  l'ignorance  ne  font  capables 
que  de  pbnger  les  lettres  dans  la  barbarie, 
&  d'empêcher  les  progrès  de  la  raifon  &  de 
la  vérité. 

M.  Warton  remarque  avec  juftice  qu'à  la 
renaiffance  des  lettres  ,  le  progrès  de  la  langue 
angloife  fut  confidérablement  retardé  par  l'ufagç 
où  l'on  étoit  d'écrire  en  latin.  Les  premiers, 
qui  donnèrent  l'exemple  de  cultiver  la  langue  na- 
tionale, furent  Thomas  More  &  Roger  Afcham. 
Le  premier  écrivit  en  anglois  un  dialogue  fur 
la  tribulation ,  &  une  hïjloire  de  Richard  111  ; 
le  fécond  CD  m  po  fa  fon  ToxophiU,  dans  Tunique 
but  de  donner  un  modèle  correéè  d'ouvrage 
anglois.  L'exemple  de  ces  écrivains  fut  bientôt 
fuivi  par  d'autres  fa  vans ,  fur-tout  par  Thomas 
Wilfon  ,  qui  publia  un  traité  de  logique  &  un  de 
rhétorique;  dans  le  dernier  il  donne  des  règles 
précifes  pour  la  compofition  angloife.  Tel  eft  le 
fujet  de  la  feaion  XXXVU. 

M.  Warton  ,  dans  la  feftion  fuivante  ,  nous 
fait  connoître  un  ouvrage,  qui  parut  au  commen- 
cement du  règne  d'Eiifabeth ,  la  tragédie  de  Gordc 
bue ,  par  Thomas  Sackville ,  lord  Burckhurft  ;  c'eft 
la  première  pièce  régulière  du  théâtre  anglois. 
Une  pantomime,  comme  c'étoit  alors  Tufage, 
précédoit  chaque  afte. 
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Notre  auteur  obferve  enfuite  que  la  tragédie 
régulière  ,  avec  la  divifion  d'aftes  &  de  (cè- 
nes ,  &  avec  l'accompagnement  des  anciens 
chœurs,  fembie  avoir  dirigé  l'attention  des  poè- 
tes vers  l'étude  des  drames  claffiques  ,  &  avoir 
produit  en  peu  de  tems  des  tradu6lions  angloi- 
fes  de  la  Jocafle  d'Euryvide ,  &  des  dix  tragé- 
dies de  Séneque.  Beaucoup  d'anciens  poètes 
furent  bientôt  connus  en  Angleterre.  Avant 
l'année  1600,  Homère,  Mufée ,  Virgile,  Ho- 
race ,  Ovide  &  Martial  étoient  traduits. 

On  ne  Te  borna  point  à  la  traduflion  des 
auteurs  grecs  &  latins  ;  on  traduifit  encore  les 
ouvrages  italiens,  dont  les  fujets  étoient  fabu- 
leux; ils  eurent  beaucoup  d'influence  fur  la  lit- 
térature angloife  &  particulièrement  fur  la 
poéfie.  Nous  apprenons  que  les  meilleures  hif- 
toires  ou  nouvelles  italiennes  furent  connues, 
en  Angleterre,  avant  la  fin  du  règne  d'EIifa- 
beth ,  foit  par  des  traciudions  angloifes  ,  efpa^ 
gnôles ,  françoifes  ou  latines ,  foit  par  des  abré- 
gés, ou  des  imitations,  qu'on  faifoit  des  originaux. 

Après  avoir  tracé,  d'après  un  grand  nombre 
d'exemples  &  de  judicieufes  remarques,  Ihif- 
toire  de  la  poéfie  angloife ,  pendant  la  plus 
grande  partie  du  règne  d'EIifabeth  ,  M.  War- 
ton  fait  quelques  réflexions  générales  fur  le  gé- 
cie  de  fon  tems.  Elles  font  l'objet  de  la  der- 
«iere  fe6^ion  de  ce  volume,  qui  eft  plein  d'ob- 
fervations  favantes  &  phiîofophiques.  Le  mor- 
ceau qui  fuit  nous  a  paru  fi  intéreflant,  que 
nous  n'avons  pas  balancé  de  le  mettre  fous  le« 
yeux  de  nos  leâeurs. 
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ï»  Le  règne  d'Elifabeth  eft  communément  ap- 

»  pellé  l'âge  d'or  de  la  .poéfie  angloife.   Il  peut 

»  fûrement    avec    railbn    être  regardé  comme 

»  l'âge  le  plus  poétique  de  fes  annales. 

î>  Les  grands  traits,  qui  flous  frappent  dans 
»  la  poéfie  de  ces  tems ,  font  /a  fable ,  la 
»  fidion  ,  l'imagination ,  &  une  prédileftion 
M  pour  les  aventures  intîreiTantes  &  les  évé- 
if  nemens  pathétiques.  Je  vais  effayer  de  dé-. 
»>  mêler  &  d'expliquer  la  caufe  de  ce  cara^era 
j>  diftinftif,  qui  doit  principalement  être  attri-; 
»  b'jé  aux  principes  fuivans ,  foit  réunis  enfem» 
»  ble  ,  foit  féparés  ;  favoir ,  au  rétabliffement 
i)  &  aux  verfions  angloifes  des  auteurs  clafli^' 
»  ques ,  aux  traductions  des  nouvelles  italiea-î 
»  nés,  aux  rêveries  ou  idées  vifionnaires  d'une 
»  faufle  philofophie,  à  un  refte  de  fuperftition,' 
i>  qui  entretenoit  le  goût  de  la  poéfie  ,  Tainour 
»  du  merveilleux  des  romans,  &  à  Tufage  fré- 
»  quent  de  l'allégorie  dans  les  fpedacles  de  U 
»  nation. 

»  Lorfque  les  fauffetés  &  les  impoftures  du 
«  papifme  furent  abolies  ,  (*)  la  mode  de  cul- 

V  tiver  la  littérature  grecque  &  romaine  de- 
»  vint  générale  ;  &  les  belles  -  lettres  ne  fu- 
»#  rent  pas  feulement  l'étude  des  favans,  mais 
n  encore  de  la  noblefTe  &  des  grands.  Les 
w  eccléfiaftiques  avoient  trouvé  leur  intérêt  à 
i)  conferver    pour    eux-mêmes   les  langues    de 

V  Tantiquité;  tout  le  monde  s'emprefla  de  coa- 


i«« 


(*)  C'eft  un  éçnvaia  Anglois  qui  parie. 
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«  noître  ce  qui  avoit  été  long-tems  injuftement 
î>  caché.  La  vérité  répandit  h  vérité  ,  &  le 
»  voile  du  myftere  fut  écarté  non-feulement 
»>  delà  religion,  mais  encore  delà  littérature. 
î>  Les  laïcs  ne  purent  fouffrir  l'ancien  mono- 
M  poîe  des  connoifîances ,  &  demandèrent  à  être 
»)  admis  aux  ufurpations  du  clergé.  La  curio- 
M  fité  générale  pour  les  nouvelles  découvertes, 
>»  augmentée  par  les  idées  juftes  ou  imaginai- 
»»  res  des  tréfors  renfermés  dans  les  auteurs 
5)  grecs  &  latins ,  donnèrent  à  toutes  les  per- 
w  fonnes  oifives  ou  opulentes  le  defir  d'étudier 
»  les  auteurs  clalîîques.  Ce  qui  feroit  pédan- 
»  terie  dans  le  fiecle  préfent ,  étoit  une  galan- 
>»  terie  dans  le  fiecle  paffé.  Une  fcience  mi- 
«  nutieufe  de  mots  &  de  phrafes  des  poètes  , 
j>  hiftoriens  ,  &  orateurs  anciens,  qui  le  plus 
>»  fouvent  n'étoit  autre  chofe  qu'une  efpece 
"î)  d'érudition  payenne,  étoit  devenue  un  ob- 
»  jet  indifpenfable  &  prefque  unique  dans  le 
>»  cercle  de  l'éducation  honnête.  Les  jeunes  da- 
•>  mes,  pour  fuivre  la  mode,  s'occupoient  en- 
9)  tiérem.ent  de  littérature  clafîique;  &  la  fille 
»  d'une  ducheffe  apprenoit ,  non-feulement  à 
»>  broder  au  tambour  ,  mais  encore  à  conf- 
I)  truire  une  phrafe  grecque  :  parmi  les  fera- 
»»  mes  lettrées  du  premier  rang ,  Elifabeth  fut 
tt  celle  qui  fe  diftingua  d'avantage.  Roger  Af- 
V  cham  ,  qui  fut  fon  maître  ,  parle  avec  en- 
»  thoufiafme  du  progrès  étonnant ,  qu'elle  fit 
M  dans  la  langue  grecque.  Il  ajoute  ,  avec  un 
•>  air  de  triomphe,  que  durant  le  long  féjour 
«  qu'elle  fit  au  château  de  Windfor ,  elle  avdic 
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s»  coutume  de  lire  plus  de  grec  en  un  jour 
n  quun  prèbendier  d^égUfe  ne  lifoit  de  latin  en 
»  une  femaine.  Quoiqu'une  princciTe,  cherchant 
>»  des  mots  dans  un  diftionnaire  ,  &  écrivant 
»>  de  longues  phrafes  des  Vies  de  Plutarque  , 
i>  foit  regardée  à  prélent  comme  un  cara6lere 
»  plus  incompatible  &  plus  extraordinaire  qu'un 
»  chanoine  de  Windfor  qui  ignore  le  grec  & 
)j  prefque  le  latin ,  cependant  la  pafiion  d'Eli- 
M  fabeih  pour  ces  connoiiTances  étoit  alors  na- 
j)  turelle  &  provenoit  du  génie  &  de  la  mode 
w  de  Ton  fiecle. 

»>  Les  ouvrages  de  l'antiquité  étant  devenus 
w  fi  familiers  aux  grands  ,  tout  portait  l'em- 
»  preinte  d'une  hiftoire  ou  d'une  fable  an- 
»  cienne.  Les  dieux  payens ,  quoique  défendus 
I)  par  les  calviniftes,  comme  fufpeftés  de  pou- 
>»  voir  faire  aimer  &  revivre  refprit  de  l'ido- 
?>  làrrie,  devinrent  tous  en  vogue.  Quand  Eli- 
î)  fabeth  donnoit  une  fête  champêtre,  chaque 
5>  endroit  étoit  un  panthéon.  Rendoit-elle  vi« 
i>  fire  à  quelqu'un  de  fa  nobleffe ,  en  entrant 
»  dans  la  falle ,  elle  étoit  faluée  par  les  péna- 
M  tes,  &  conduite  à  fon  appartement  par  Mer- 
»>  cure.  Les  pâtifliers  étoient  de  favans  mytho- 
»)  logiftes.  Au  dîner,  des  métamorphofes  choi- 
»  fies  ,  tirées  des  fujets  d'Ovide  ,  étoient  re- 
»  préfentées  dans  le  defTert  qu'on  fervoir.  Va 
»  fuperbe  plateau  ,  couvert  de  gâteaux  hifto- 
»  ries ,  étoit  rélevé  en  boffe  par  un  délicieu  v 
»  bas-relief  de  la  deftruflion  de  Troye.  L'a- 
»  près-midi ,  lorfqu'elle  defcendoit  pour  fe  pro- 
»  mener  dans  le  parc ,  le  lac  étoit  couvert  de 
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>»  tritons  &  de  néréides.  Les  pages  de  fa  maî- 
V  fon  étoient  changés  en  nymphes  des  bois, 
»•  qui  repofoient  fous  les  berceaux;  &  les  do- 
»  nieftiques  ,  fous  la  figure  de  fatyres ,  danfoient 
M  fur  le  gazon.  Je  rapporte  ceci  fans  deffein 
»  d'infinuer  quelque  foupçon  défavorable ,  mais 
M  il  eft  difficile  de  dire  pourquoi  la  virginité 
I)  d'Elifabeth  a  été  la  matière  d'un  perpétuel 
3>  &  exceffif  panégyrique.  Il  ne  femble  pas  qu'il 
»  y  ait  moins  de  mérite  ou  de  gloire  dans  une 
»  reine  mariée  que  dans  une  reine  fille.  Le 
»  lendemain  ,  après  avoir  couché  dans  une 
»  chambre,  tendue  d'une  tapifferie  repréfen- 
n  tant  les  voyages  d'Enée ,  fa  majefté  alloit  à 
>•  la  chafle  dans  le  parc;  elle  y  étoit  rencon- 
n  trée  par  Diane  ,  qui ,  après  avoir  dit  à  la 
»  prude  reine  qu'elle  étoit  le  plus  parfait  mo- 
«  dele  de  chafteté ,  l'invitoit  à  venir  goûter 
»  le  frais  dans  des  bocages  à  l'abri  des  cour- 
»  fes  d'A6^éon.  Il  efl  v-rai  qu'elle  a  été  flattée 
»  à  outrance  pour  cette  vertu  ,  parce  qu'on  la 
j#  regardoit  comme  l'ornement  caraftériftique 
yy  des  héroïnes,  ainfi  que  cet  honneur  fantaf- 
»  que  étoit  la  feule  vanité  des  chevaliers , 
t>  dans  les  vieux  romans  barbares.  C'étoit  con- 
3>  fermement  à  l'efprit  de  la  chevalerie  ,  qui 
M  continuoit  d'être  toujours  en  vogue,  qu'elle 
»>  étoit  louée  pour  caufe  de  chafteté.  Le  com- 
»  pliment ,  en  outre  ,  étoit  adreffé  en  allufioiî 
»  tirées  des  auteurs  clafîiques. 

»  Les  reines  doivent  être  ridicules,  lorf- 
M  qu'elles  fe  montrent  femmes.  Les  plus  doux 
»  charmes  du  fexe  s'évanouiffeiu  fur  le  trône. 
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w  Ellfabeth  chercha  toutes  les  occafions  d'être 
»  flattée  pour  fa  beauté ,  qui  n'étoir  plus^  celle 
»  de  fa  première  jeuneiîe ,  quelque  fuflent  fes 
»>  prétentions  à  une  virginité  parfaite.  Malgré 
I»  les  fuperbes  habits  de  cérémonie  &  de  di- 
i>  gnité,  &  une  cerraine  affectation  de  févéri- 
I»  té  ,  elle  ne  s'a pperce voit  pas  que  cette  va- 
»  nité  d'être  complimentée  pour  fa  beauté, 
w  n'étoit  qu'une  frivo'e  &  impardonnable  légé- 
»  reté,  toraiement  incompatible  avec  fon  rang 
»  &  fon  carafierc  élevé.  Comme  elle  fit  la  con- 
»  quête  des  nations  par  les  armes,  elle  fe  mit 
»  peu  en  peine  des  triomphes  de  fes  yeux.  De 
••  quelle  conféquence  étoit  la  complexion  de 
n  la.  maîtrefTe  du  monde  ?  Non  moins  vaine  de 
»  fa  perfonne  que  de  la  fouveraineté ,  cette 
»  fiere  coquette  ,  gardienne  de  la  foi  protef- 
n  tante,  terreur  de  la  mer,  médiatrice  des  fac- 
}>  tions  de  la  France  ,  &  fléau  de  l'Efpagne  ; 
M.  étoit  extrêmement  mortifiée,  fi  un  ambafla- 
»  deur  ,  admis  pour  la  première  fois  à  foa 
I»  audience,  ne  lui  difoit  pas  qu'elle  fut  la  plus 
f)  belle  femme  de  l'Europe.  Aucune  négocia- 
»  tion  ne  réufiidoit ,  à  moins  qu'on  ne  s'adrefj 
»>  fât  à  elle,  comme  à  une  divinité.  Elle  agréoit, 
>»  malgré  le  peu  de  vraifemblance  ,  des  difcours 
n  panégyriques,  qui,  tirés  de  ces  lieux  com- 
»  muns ,  &  lui  fuppofant  de  la  jeunelTe  &  de 
»  la  beauté,  étoient  par  cette  vaine  fuperfluite, 
i>  indignes  &  peu  convenables.  Une  fois  qu'elle 
n  traverfoit  en  pompe  les  rues  de  la  ville  de 
»  Norwich  ,  Cupidon  ,  par  l'ordre  du  maire  & 
j»  des  échevins,  quittant  un  groupe  de  dieux 
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«  qui  étaient  defcendus  de  l'Olympe  pour  or^ 
»  ner   fa  fuite ,  lui  préfenta  une   flèche  d'or  , 

V  la  plus  fûre  de  fon  carquois ,   laquelle  ,  par 

V  rinfluence  de  fes  charmes  irréfiftibles,  étoit 
»  fûre  de  bleffer  le  cœur  le  plus  dur,  «  Préfent, 
»  dit  rhonnêîe  Hollinshed  ,  que  fa  majefté  reçut 
n  avec  h  plus  grand  plaifir  ,  quoiqiiclle  touchât 
w  alors  à  fa  cinquantième  année.  Dans  une  de 
«  ces  fades  comédies  de  la  cour  ,  où  la  reine 
»>  afîiftoit,  les  enfans  de  chœur  de  fa  chapelle 
»  repréfenterent  l'hifloire  des  trois  déeffes  du 
w  mont  Ida,  auxquelles  fa  majefté  étoit  ingé- 
n  nieufement  ajoutée  comme  une  quatrième 
«  divinité  ;  Paris  étoit  cité  en  forme  pour  avoir 
«  adjugé  à  Vénus  la  pomme  d'or,  qui  netoit 
»  due   qu'à   la  reine. 

»i  L'excès  de  la  pédanterie  claflîque  corrom- 
»  pit  bientôt  notre  poéfie.  Nos  écrivains ,  inf- 
•ï>  truits  à  l'école  de  la  fiftion  ,  furent  tout-à- 
w  coup  éblouis  par  ces  nouvelles  imaginations; 
t>  &  les  divinités ,  ainfi  que  les  héros  de  l'an'- 
»  tiquité  payenne ,  faifoient  l'ornement  de  tous 
3>  les    ouvrages.   Dans    Shakefpéare  ,    Miftrifs 

V  page,  fe  moquant  des  foins  incommodes  du 
w  robufte  FalftafFe,  fon  amant,  dit:  f aimerais 
M  mieux  être-  une  géante  du  mont  Pélion  ,  dont 
»  parle  la  fable.  Cette  familiarité  avec  l'hiftoire 
«  payenne  n'étoit  pas  toutefois  plus  l'effet  de 
»  l'étude  dominante  des  auteurs  originaux ,  que 
•»  des  nombreufes  traduftions  angloifes  des  écri- 
>»  vains  clafîîques  ,  qui  étoient  faites  par  une 
»  fuite  de  ce  goût.  Ces  verfions,  qui  occupoient 
»  toutes  les  plumes ,  donnèrent  une  vogue  & 
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h  une  célébrité  à  ces  fitflions,  &  eurent  Tt-fFet 
I)  de  les  répandre  parmi  le  peuple.  Pour  exem- 
M  pie  ,  les  méramorphofes  d'Ovide  ,  traduites 
»>  par  Golding  ,  ouvrirent  un  nouveau  monde 
»  de  fiélions  aux  yeux  de  l'ignorance.  Comme 
»  nous  avions  alors  en  anglois,  toutes  les  an- 
»  ciennes  fables;  les  favantes  allufions,  Toit 
M  dans  les  poèmes ,  Toit  dans  les  fpedacles  , 
j)  ne  furent  pas  plus  long-tems  ignorées  du 
w  commun  des  ledeurs  &  des  fpedateurs.  Nous 
»  obferverons  ici  qu'à  ce  rétablifTement  des 
»>  auteurs  clafliques  ,  nous  ne  fûmes  d'abord 
>»  frappés  que  de  leurs  fabulcufes  inventions  ; 
H  nous  ne  fîmes  aucune  attention  à  la  régula- 
t>  rite  de  leur  coloris  ni  à  la  jufteffe  de  leurs 
jî  idées.  L'âge  greffier,  en  commençant  à  lire 
w  ces  auteurs  ,  imitoit  leurs  extravagances  ,  & 
»  non  leurs  beautés  naturelles  ;  &  ces  fables , 
I)  comme  toutes  les  autres  nouveautés,  étoient 
I)  recherchées  jufqu'à  un  excès  blâmable. 

—  n  L'autre  fource  capitale  de  la  poéfie , 
i>  particulière  à  cet  âge,  venoit  des  nombreu- 
»  fes  traduâions  anglolfes  des  contes  italiens. 
»  Ces  nouvelles ,  qui  ne  parloient  pas  feule- 
ï>  ment  d'aventures  romanefques  ,  mais  des  ac- 
»»  tions  &  de  la  vie  des  rois,  ainfi  que  d'évé- 
»  nemens  fabuleux  ,  quoique  probables,  procu- 
»  roient  un  nouveau  plaifir  à  la  iiation  ,  qui 
j>  confervoit  fon  ancien  goût  pour  les  contes, 
I)  &  devenoient  un  amufement  à  la  mode  pour 
»  tous  ceux  qui  aimoient  les  leftures  agréa- 
V  blés.  Ce  goût  fit  éclore  beaucoup  de  pièces 
»>  de   théâtre    &    de  poèmes,   qui   autremei>t 
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»  n'enflent  jamais  sx'iûé;  il  fut  caufe  que  nos 

»  écrivains  (s   livrèrent  unîquemeiu    aux    fic- 

3)  tions  de  ce  gerfre.  Avant  la  publicité  de  ces 

M  fortes  d'ouvrages ,  les  fituaiions  attendriffan- 

»>  tes ,  le  nœud  d'une  intrigue  &  le  pathétique 

«  d'une  cataftrophe,  étoient  prefque  icconnus. 

»  L'infortune,  &  fur-tout  celle  qui  provient  de 

»  l'amour,  n'avoit   pas  encore  été  repréfentée 

»  dans  fon  jour  le  plus  intéreffant.  C'étoit  de 

V  cette  paflîon  ,  que  nos  poètes  ^  particuliére- 
1»  ment  les  dramatiques,  einpruntoienî  les  idées 
y)  d'un  plan  vraifemblable,  &  une  fuite  de  faits 
»>  néceffaires  pour  conftituer  l'hiftorique  d'un 
M  fujet  ou  comique  ou  tragique.  A  mefure  que 
5»  les  connoiffances  augmentoient  ,  le  génie 
»)  avoit  befoin  de  fujets  &  de  matériaux.  Ces 
7>  ouvrages  prirent  la  place  des  légendes  &  des 
»»  chroniques.  Quoique  les  chants  des  méné- 
w  triers  renfermaflfent  beaucoup  d'aventures  har- 
»  dies  ,  d'entreprifes  héroïques  ,  &  des  traits 
»  vigoureux  de  deflins  grofliers ,  cependant  ils 
j»  manquoient  de   cette  multiplicité,  de  cet  ar- 

V  rangement  de  circonftances  ,  &  de  cette 
w  defcription  de  perfonnages  &  d'événemens, 
n  approchant  de  la  réalité  &  de  la  vérité , 
n  qualités  qu'exige  un  fiecle  plus  éclairé  &  plus 
n  curieux.  Les  traits  grofliers  des  romans  go- 
>)  thiqucs  furent  adoucis  par  cette  forte  de 
î>  leâure  ;  .&  la  paftorale  italienne  avec  quel- 
»  que  mélange  de  ces  incidens ,  décrits  dans 
n  l'hiftoire  Ethiopique  d'Héliodore,  alors  nou- 
M  vellement  traduite  ,  fut  imitée  d'après  les 
«  mœurs  féodales  dans  VArcadie  de  Sydney. 
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Dans  les  trois  volumes  que  M.  "Warton  a 
publiés,  if  n'a  fait  que  tracer  les  premiers  ef- 
forts du  génie  poétique  en  Angleterre.  Il  eft 
enfin  arrivé  à  cette  époque  où  les  mufes  bri- 
tanniques commencent  à  prendre  un  effor  plus 
noble  &  plus  élevé ,  oif  la  finefle  du  goût 
corrige  l'extravagance  de  rimHgination  ,  ôi  où 
l'on  voit  la  poéfie  angloife  s'ouvrir  le  chemia 
de  la  perfedion.  Cette  époque  ofFre  aux  re- 
cherches de  M.  Warton  les  plus  belles  produc- 
tions de  la  littérature  angloife,  &  lui  préfente 
les  occafions  les  plus  favorables  de  faire  con- 
noître  fon  goût  &  fa  critique  ,  fi  fupérieure- 
ment  déployés  dans  ce  qu'il  nous  a  donné  juf- 
qu'ici  de  fon  Hifloire  de  la  poèfie  angloife  ;  on 
ne  peut  qu'attendre  avec  impatience  la  fuite  ôc 
la  fin  de  cet  ouvrage  intérefiant. 

ÇCritical  Review,  ) 


Théâtre  de  focîèté  ;  par  Vauteur  du  Théâtre  à 
Tufage  des  jeunes  perfonnes.  A  Paris,  chez 
Michel  Lambert  &  F.J.  Baudoin,  imprimeurs- 
libraires,  rue  de  la  Harpe. 

Deuxième     Volume.    , 

V^E  volume  commence  par  la  jolie  comédie 
de  la  Curieufe  ,  qui  a  déjà  été  comprife  dans 
le  théâtre  des  jeunes  perfonnes ,  &  dont  nous 
avons  rendu  compte  lors  de  la  publication  d« 
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cet  ouvrage  (*).  Au  moyen  de  trois  ou  quatre 
fcenes  formées  de  quelques  circonftanccs  qui 
netoient  d'abord  qu'en  récit,  madame  la  corn* 
teffe  de  G**,  a  donné  à  la  Curieufe  une  nou- 
velle divifion  bien  propre  à  en  augmenter  le 
mérite.  Elle  a  d'ailleurs  mis  dans  le  cœur  de 
Confiance  &  dans  celui  de  Sophie  un  fentiment 
qui  les  rend  plus  intéreffantes.  La  nouvelle 
fcene  entre  la  marquife  de  Valcourt  &  le  baron 
de  Senanges ,  eft  fort  théâtrale ,  &  accroît  de 
beaucoup  l'intérêt  qui  naît  de  la  pièce. 

Nous  nous  arrêterons  davantage  fur  la  co- 
médie de  Zélie  ou  de  V Ingénue  ,  pièce  origi- 
nale ,  quoiqu'elle  reffemble  à  deux  pièces  célè- 
bres ,  V Ecole  des  femmes  &  la  Pupille,  Le  fond 
en  eft  un  peu  romanefque;  mais  les  détails  en 
font  fi  intérefians ,  l'auteur  a  fî  bien  l'art  d'exci- 
ter  la  curiofité,  qu'on  pafTe  facilement  fur  les 
longueurs  qui  s'y  trouvent. 

Le  marquis  de  Sainville ,  l'un  des  héros  de 
la  pièce,  eft  un  riche  garçon  de  trente-huit 
ans,  qui  pofTede  un  château  en  Normandie, 
défigné  pour  le  lieu  de  la  fcene.  L'hiftoire  d'une 
jeune  perfonne  qu'il  tient  renf^ermée ,  occupe 
vivement  fa  famille  :  i!  n'y  a  pas  plus  de  fix 
mois  qu'on  eft  certain  du  lieu  qu'elle  habite; 
les  uns  prétendent  qu'il  l'a  fecrétement  épou- 
fée  ;  d'autres  que  ce  n'eft  que  fa  maîireffe  ; 
d'autres  enfin  ,  &  c'eft  l'opinion  la  plus  géné- 
rale ,   font   perTuadés    qu'elle    eft  fa   fille.    Un 


(*)   Volume  dç /ûnvier  1780  ,  page  i8j, 
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oncle  de  Sainville  ,  qui  veut  abfolument  favoir 
ce  qui  en  eft  ,  s'eft  tranfporté  chez  lui  pen- 
dant Ton  abfence.  Nous  allons  tranfcrire  ici  une 
converlation  de  cet  oncle  &  de  l'intendant  du 
marquis  à  ce  fujet  ;  elle  paroîtra  curieufe 
a  nos  lecteurs. 

Ariste.  Vous  favez  la  tendreffe  que  j^ai 
toujours  eoe  pour  mon  neveu  ;  une  curiofité 
fondée  fur  un  intérêt  fi  vif,  n'eft  pas  faite  pour 
infpirer  la  réferve  Ôc  la  défiance. 

L'Intendant.    Je  ne  puis ,  Monfieur ,  vous 

donner  que  de  très-foibles    lumières Lé 

fort  de  cette  enfant  eft  un  mjftere  impénétra- 
ble   

Ariste.  Mais  quel  genre  d'éducation  a-t-elle 
pu  recevoir  dans  une  captivité  û  dure?  &  com- 
ment fe  peut-il  que  ,  confiée  à  votre  garde  , 
.vous  ne  l'ayez  jamais  vue  ? . . . . 

L'Intendant.  Elle  occupe  la  partie  du  châ- 
teau oppofée  à  celle-ci ,  toutes  les  vues  de  fon 
appartement  donnent  fur  le  parc  qui  eft  entouré 
de  murs  d'une  hauteur  prodigieufe,  j'ai  feul  ici 
la  clef  d'une  porte  qui  conduit  à  un  cabinet 
de  fon  appartement.  Il  y  a  dans  ce  cabinet  un 
tour  immenfe  ,  femblable  à  ceux  qu'on  voit 
dans  les  couvens  ;  c'eft-là  que  chaque  jour  je 
vais  prendre  fes  ordres ,  &  lui  porter  toutes  les 
chofes  qu'elle  defire  ....  excepté  une  feule  ce- 
pendant .... 

'   Ariste.    Laquelle? 

L'Intendant.  Ah  !  cela  eft  très-fmgulier...; 
M.  le  marquis  m'a  expreffément  défendu  de 
donner  à  Zélie  aucune  efpece  de  livres  ;  cepen« 
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dant  la  bibliothèque  du  château  eft  fort  bleri 
compofée;  il  n'y  a  prefque  que  des  livres  d'hif- 
toire  &  de  morale  ? 

Ariste.  Mais  que  faire  dans  une  folitude  fï 
profonde  ,  fans  le  fecours  de  la  lefture. 

L'Intendant.  Oh!  elle  lit,  elle  lit  beaucoup; 
M.  le  marquis ,' quand  il  eft  à  Paris  ,  m'envoie 
fouvent  des  livres,  mais  ces  livres-là  font  tou- 
jours écrits  par  lui, 

Ariste.  De  l'écriture  de  mon  neveu  ! 

L'Intendant.  Oui,  Monfieur,  de  fa  propre 
main  ,  toujours  .... 

Ariste.  Quelle  patience  !  &  à  quoi  bon  ! 

L'Intendant.  Avant  -hier  encore ,  ]'ai  porte 
au  tour  deux   volumes  qu'il  m'avoit  envoyés... 

Ariste.  On  vous  parle  donc  à  travers  ce 
tour } 

L'Intendant.  Non ,  je  trouve  un  papier  fur 
lequel  Zélie  ,  ou  fa  bonne,  ont  tracé  les  ordres 
qu'elles  me  prefcrivent  ;  tous  les  matins  je  vais 
Je  prendre  ;  feriez-vous  curieux  de  voir  celui 
d'aujourd'hui  ? 

Ariste.  Infiniment. 

L'Intendant.  Il  eft  écrit  de  la  main  de 
Zélie. 

Ariste.  A  quoi  connoifTez-veus  cela  ? 

L'Intendant.  Par  la  quantité  de  lettres 
qu'elle  écrit  à  mon  maître  ,  dont  j'ai  toujours 
été  chargé.  (  7/  lui  donne  le  papier,  Arijie  le 
déploie  ,  V Intendant  continue,  )  Il  faut  vous 
dire  qu'il  y  avoit  dans  le  tour  ,  à  côté  de  ce 
papier,  une  petite  lettre  pour  M.  le  marquis. 
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ArîSTE  ,  (Ut  tout  haut.')  Il  faut  envoyer  furie 
ikampy  par  un  homme  à  cheval,  cette  le'tre  au» 
devant  de  M.  de  Sainville,  afin  qu'il  la  reçoive 
fûrement  avant  d'arriver.  Ceci  n'eft-il  pas  in- 
quiétant ?  Mon  neveu  revient  ce  foir  ,  il  faut 
qu'il  leur  foit  arrivé  quelque  chofe  de  bien  ex- 
traordinaire. 

L'Intendant.  Oh!  Monfieur,  point  du  tout^ 
toutes  les  fois  que  mon  maître  revient,  c'eft 
-  la  même  chofe;  c'eft  apparemment  une  atten- 
tion pour  qu'il  reçoive  de  fes  nouvelles  eit 
chemin. 

Ariste  ,  (i  part.)  Hom  ,  voilà  une  attention 
bien  tendre  ,  &.  qui  relTemble  bien  à  la  paflion, 
(  //  continue  la  leElure.  )  //  faut  apporter  au  tour 
des  plumes  ,  des  crayons  ,  de  H encre  6*  du  papier } 
des  crayons ,  elle  fait  donc  deiîiner  ? 

L'Inte>îdant.  Oh ,  fûrement ,  &  je  lui  fup« 
.  pofe  encore  bien  d'autres  talens  ;  car  elle  me 
demande  continuellement  de  la  mufique ,  des 
cordes  d'inftrumens  ,  &  mille  autres  choies  qui 
me  perfuadent  qu'elle  fait  fort  bien  employer 
fon  tems. 

Ariste  ,  (à  part.)  Mon  étonnemeut  redoublé 
à  chaque  mot.  (  //  reprend  la  leBure.  )  Le  dîner 
&  le  fouper  aux  heures  ordinaires  ;  des  places  à 
cinq  heures.  (  Il  rend  le  papier.  )  Il  faut  que 
vous  n'ayez  pas  d'autres  occupations  que  celle 
d'aller  à  ce  tour  &  d'exécuter  les  ordres  qu'on 
vous  y  donne  ;  je  vois  par-là  tout  votre  tems 
employé. 

L'Intendant.  Cela  eft  vrai;  mais  je  fuis  payé 
pour  cela. 

Pour  que  l'éducation  de  Zélie  foit  plus  purç 
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&  plus  parfaite,  Sainville,  comme  on  vient 
de  l'expoTer ,  l'élevé  d'abord  dans  la  folitude , 
&  lui  apprend  tout ,  excepté  la  fcience  du 
«londe.  Enfin  le  moment  eft  venu  où  il  croit 
devoir  la  lui  enfeigner;  il  la  tire  de  fonafyle: 
»  Venez,   ma  chère  Zélie;  je  veux  vous  par- 

M  ]er   fans  témoin    pour  la  dernière  fois 

w  Eh  quoi ,  vous  plearez  ? 

ZÉLIE.  Pourquoi  m'arracher  de  ma  retraite  ? 
Je  devois,  difiez-vous,  y  demeurer  tant  que  je 
vous  aimerois  :  ah  1  je  croyois  y  refter  tou- 
jours. 

Le  Marquis Nous  femmes  faits  pour 

la  fociété ,  &l  vous  ferez  l'ornement  de  celle  que 
vous  choifirez. 

ZÉLiE.    Je  ne  fais  pas  fi  j'y  plairai  ;  mais  je 

fuis  bien  fûre  de  m'y  déplaire. 

Le  Marquis.  Et  par  quelle  ralfon  ? 

ZÉLIE.  Je  ne  vous  y  verrai  plus  comme  au- 
trefois....  11  faudra  m'occuper  d'autre  chofe  que 

de  vous Ah  !  je  fuis  mécontente  de  tout 

de  vous-même. 

Le  Marquis.  Quels  font  mes  torts  ? 

ZÉLIE.  Vous  avez  l'air  embarrafîé,  contraint... 
vos  difcours  ,  vos  regards  ont  changé  ;  votre 
maintien  m'attrifte ,  m'en  impole;  &  j'éprouve 
en  vous  écoutant  ,  je  ne  fais  quelle  amertume 
que  je  n'ai  jamais  reffentie. 

Le  Marquis.  Ah  !  Zélie ....  je  ferai  tou- 
jours votre  ami ,  votre  père.  , . ,  mais  peut-être 
wn  autre  plus  aimable.  . . , 

ZÉLIE,    N'achevez  pas , . , ,   Vous  alHéz  dans 
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le  monde  ,  &  je  me  croyois  aimée  par  vous 
de  préférence  à  l'univers  entier  ....  Quand  j'y 
ferai  pourquoi  n'auriez-vous  pas  la  même  certi- 
tude ?.  . .  .  Ah  1  je  fuis  plus  jufte,  &  peut-être 
plus  fenfible  que  vous. 

Le  Marquis Mais vous   n'avez 

jamais  rien  vu ,  rien  connu  que  moi. 

ZÉLiE.  Ah  ?  mon  ami  !  pourquoi  donc  me 
tirer  de  rheureufe  obfcurité  qui  m'éloit  li  douce 
&  (ï  chère  ;  je  ne  voulois  vivre  que  pour  vous... 
Mais  du  moins  dans  ce  monde  où  vous  m'or- 
donnez de  paroitre,  vous  ferez  mon  guide,  mon 
prote6leur ,  mon  père  ;  mon  ami  ne  m'aban- 
donnera jamais. 

Le  Marquis.  Ah;  Zélle,  vous  ignorez  à 
quel   point  je  vous  aime  .... 

ZÉLIE.  Qui  ,  moi!  ....  quand  je  tiens  tout 
de  vous  ,  quand  vous  avez  tout  fait  pour  moi... 
Héîas  1  je  vous  dois  tout  ,  jufqu'au  bonheur 
d'être  fenfible;  je  penfe,  j'aime,  je  fuis  heu- 
reufe  ,  6c  c'efl  votre  ouvrage.  Ah  !  de  tous  vos 
bienfaits  ,  le  plus  cher  à  mon  cœur  ,  c'eft  ce 
fentiment  impoflible  à  peindre  que  vous  m'inf- 
pirez.  . .  .  Non  ,  je  ne  pourrai  jamais  vous  faire 
comprendre  l'excès  de  fa  vivacité  ;  vous  ne  m'a- 
vez point  appris  de  nom ,  d'exprefiion  ,  qui 
puiffe  rendre  ce  que  j'éprouve. 

Le  Marquis,  (^àpart.')  Quel  langage  réduc- 
teur....  &  comment  ne  pas  fe  livrer...  mais, 
hélas  !  ce  n'efl  fans  doute  que  celui  de  la  re- 
connoifTance. 

Le  marquis  lui  donne  des  confeils  pour  fe 
conduire  dans  le  monde.   Par  exemple,  dit-il. 
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il  faut  changer  devant  le  monde  le  nom  fidout 
que  vous  me  donnez. 

ZÉLiE.  Comment  !  je  vous  appellerai  comme 
un  étranger  ;  mais ,  mon  ami ,  c'eft  votre  nom 
pour  moi,  &  Ton  m'en  feroit  un  crime?. .. 

Le  Marquis.  Tel  eft  l'ufage  ;  s*y  fouftraire 
feroit  un  ridicule  ,  &  c'eft  ce  que  le  monde 
pardonne  le  moins. 

ZÉLIE.  Et  qu'importe  le  ridicule  ?  Je  ne  crains 
que  le  blâme  fait  pour  le  vice  ,  & ,  .  . . 

Le  Marquis.  Vous  m'avez  promis  de  mt 
croire. 

ZÉLIE.  Je  me  tais  ,  mais  je  ne  vous  com- 
prends pas. 

Le  marquis  lui  parle  d'un  oncle  qu'il  regarde 
comme  un  pcre  :  il  deviendra  le  mien,  répond 
Zélie  ;  d'une  amie  ,  qu'il  veut  qui  devienne  la 
fienne  :  »  Mon  amie!....  dit  Zélie,  je  ne 
»  puis  vous  le  promettre;  un  ami  fuffit  à  mon 
»  cœur  ;  &  ,  vous  le  favez  ,  fon  choix  eft 
î)  fait.  «  Elle  lui  raconte  enfuite  l'aventure 
d'un  jeune  homme  qu'elle  prend  pour  un  fou  ; 
ce  jeune  homme  a  paru  fur  le  mur  du  jardin , 
&  de  là  lui  a  parlé  d'amour  ,  mot  qui  lui  eft 
inconnu  ,  quoique-  le  fentiment  en  foit  dans  fon 
cœur;  il  lui  a  jette  une  lettre  où  elle  ne  com- 
prend rien  ;  la  voici  : 

i>  Se  peut-il  qu'on  ait  la  barbarie  de  cacher 
•>  à  tous  les  yeux  l'objet  le  plus  charmant , 
»>  le  plus  digne  d'être  adoré  !...  Mais  apprenez 
M  belle  Zélie,  qu'il  n'eft  point  de  retraite  ou 
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Il  Tamour  ne  puilTe  pénétrer...  L'efpérance  de 
n  vous  voir  m'a  fait  tout  ofer ,  tout  entrepren- 

V  dre  ;  daignez  autorifer  une  paflion  aufli  pure 
«  qu'elle  eit  extrême  ,  &  croyez  qu'elle  faura 

V  m'infpirer  les  moyens  de  vous  tirer  de  Tin- 
»  digne  efclavage  oii  l'on  vous  retient;  cachez 
Il  cette  aventure  &  ce  billet  au  tyran  jaloux 
»  qui  vous  obfede  ;  &  penfez  que  l'amant  le 
i>  plus  tendre  &  le  plus  paifionné  va  travailler 
»  avec  ardeur  à  votre  délivrance.  « 

Zélie  demande  des  explications  fur  cette  let- 
tre. Mais  apprene^  ,  belle  Ztlie  ,  qu'il  n'ejl  point 
de  retraite  ou  r amour  ne  puiffè  pénétrer.  »  Que 
»>  peut  fignifier  là  l'amour  ?  On  dit  bien ,  Vamour 
»  de  la  vertu,  r  amour  defes  devoirs  ;  mais  l'amour 
»  tout  feul ,  cela  n'a  point  de  fens  ;  &  puis  , 
n  le  tyran  jaloux  qui  vous  obfede  ^  de  qui  veut- il 
n  parler  ? 

Le  Marquis.  Ceft  de  moî. 

ZÉLiE,  {en  riant.')  „  De  vous  ?  ah  !  je  ne  Tauroîs 
"„  jamais  deviné....  Mais  vous  favez  peut-être 
5,  auffi  ce  que  c'eft  qu'un  amant?  Il  dit  :  l'amant 
,,  le  plus  pajfionné ;  tenez,  lifez;  je  ne  connais 
,,  pas  ce  mot- là...  vous  riez...  ah!  vous  êtes 
,,  en  défaut  ;  convenez  que  vous  n'en  favez 
„  rien." 

II  n'eft  point  de  charme  égal  à  celui  de  cette 
ingénuité  tendre.  Zélie  ne  dit  pas  un  mot  que 
i'amour  n'infpire  &  que  la  vertu  n'épure,  pas. 
un  mot  qui  ne  foit  un  fentiment  naïf  à  la  foi« 
&  délicat.  Ce  que  les  divers  perfonnages  ra- 
content de  Zélie,  contribue  encore  à  la  faire. 
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aimer.  Par  exemple ,  cette  Clarice ,  dont  le  mar- 
quis l'a  priée  de  faire  fon  amie  ,  raconte  au 
marquis  qu'elle  a  vu  Zélie.  »>  D'abord  elle  m*a 
»)  reçue  avec  une  froideur  mêlée  d'embarras  ; 

»  elle  a  voulu  favoir  mon  nom &  puis  après 

»  avoir  rêvé  un  moment ,  elle  m'a  dit  avec 
»  une  grâce  que  je  ne  puis  rendre  ,  qu'elle 
»  defiroit  mon  amitié ,  &  qu'elle  me  deman- 
»  deroit  les  moyens  de  l'obtenir.  « 

Comme  dans  ce  récit  fimplc  &  en  apparence 
indifférent ,  on  voit  tous  les  fentiniens  qui  ont 
paffé  fucceiriveraent  dans  l'ame  de  ZtiJie;  d'abord 
ce  petit  mouvement  de  jaloufie  fecrete  &  pour 
ainfi  dire  obfcure  ,  qui  lui  a  fait  dire  plus  haut 
qu'elle  ne  pouvoit  promettre  de  devenir  l'amie 
de  Clarice  ;  mouvement  augmenté  encore  par 
la  préfence  de  Clarice  qui  eu.  belle  &  qui  a 
de  quoi  plaire.  Comme  on  voit  enfuite  que 
le  defir  de  plaire  au  marquis  &  de  faire  une 
chofe  qu'il  fouhaite ,  l'emporte  fur  toute  autre 
confidération  ;  comme  on  voit  même  dans  l'ame 
de  Zélie  le  pîaifir  fecret  d'embrafler  un  fenti- 
ment  généreux!  &  quelle  délicatcffe  encore  dans 
cette  défiance  d'elle-même  qui  la  porte  à  de- 
mander à  Clarice  les  moyens  d'obtenir  fon 
amitié  ! 

Cet  amant,  ce  jeune  homme  qui  a  écrit  à 
Zélie ,  eft  le  chevalier  de  Villers ,  amant  infi- 
dèle de  Clarice.  Zélie  interrogée  par  le  marquis 
avoue  que  la  figure  du  chevalier  lui  a  paru 
fort  agréable  ;  ce  mot  qui  fait  trembler  le 
marquis  ,  nous  donne  lieu  de  remarquer 
combien  nous  avons   au  théâtre  de  règles  ha- 
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fsrdces  &•  fouvent  fauffes  ;  c'en  e/l  une,  par 
exemple,  aflez  généralement  reçue  ,  que  le  fpec- 
tateur  doit  toujours  être  dans  la  confidence  de 
Tauteur,  &  ne  doit  jamais  fe  tromper  fur  les 
difpoficions  des  perfonnages  ;  cette  règle  déjà 
démentie  par  plufieurs  exemples  ;  dans  Adélaïde 
du  Guefciin ,  par  le  doute  où  l'on  eft  du  4e. 
au  5  e.  Z&.Q  fur  la  conduite  de  Coucy  ;  dans 
Zclmire  ,  par  l'équivoque  de  la  conduite  de 
Rhamnès  ;  dans  le  DiJJîpateur ,  par  la  même 
équivoque  fur  la  conduite  de  Julie;  cette  règle 
eft  encore  en  défaut  ici  ;  car  un  des  grands 
intérêts  de  cette  pièce  confifte  dans  le  doute 
où  le  fpeftateur  reftc  long-tems  ,  auffi  bien  que 
le  marquis  de  Sainvilie,  ii  la  tendreffe  de  Zélie 
pour  le  marquis  n'efl  pas  une  fimpJe  reconnoif- 
fance ,  &  ii  elle  n'a  pas  un  fentiment  nailTant 
d'amour  pour  le  chevalier  ;  celui-ci  s'en  flatte , 
&  cette  préfomption  eft  un  ridicule  qui  devient 
la  jufte  peine  de  fon  infidélité  à  l'égard  de Clarice  ; 
car  il  eft  bien  avéré  à  la  fin  que  Zélie ,  félon 
les  vœux  du  lefte ur  ,  n'aime  que  le  marquis. 

Nous  ne  pouvons  nous  féparer  de  cette  Zélie. 
Nous  la  reprenons  au  moment  où  elle  quitte 
fa  retraite  &;  entre  dans  le  monde  avec  tant 
de  répugnance.  Madame  Berard ,  fa  gouver- 
nante,  vient  dire  qu'elle  a  tout  préparé,  pour 
ce  changement  fuivant  les  ordres  du  marquis. 

ZÉLIE.  Ah!  ma  bonne,  ne  regrettez- vous  pas 
l'afyle  que  nous  quittons  ?  (  Au  marquis,  )  Du 
moins  accordez-mci  la  liberté  d'y  retourner  cha- 
que jour  une  fois  ;  mon  cœur  fe  ferre  en  penfant 
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que  je  ne  verrai  plus  un  lieu  Ci  cher,  où  j'àî 
paffé  (ans  doute  les  plus  doux  momens  de  ma 
vie  :  ah  !  mon  ami....  je  ne  fais  ce  qui  fe  pafi* 
au  fond  de  mon  ame  ,  mais  elle  eft  bien  trifte..., 
ÇElle  met  fa  main  devant  fcs  yeux  pour  cacher 
fes  pleurs.  ) 

Le  Marquis.  Zéliel  ma  chère  enfant....  qu« 
cette  fenfibilité  fi  touchante  a  de  charmes  pour 
moi!  Ah!  croyez  que  votre  bonheur  m'eft  plus 
cher  que  ma  vie! 

ZÉLiE.  Dites  -  moi  donc  que  vous  m'aimez  , 
répétez- le  moi  fouvent.  . . .  auiTi  fouvent  qu'au- 
trefois. . . . 

Le  Marquis.  Ah  !  Zélie  n*en  doutez  pas  ; 
vous  êtes  tout  pour  moi  ;  un  fentiment  fi  doux , 
nourri  depuis  fi  long  -  tems  ,  abforbe  en  moi 
tous  les  autres  ,  &  ne  pourra  jamais  s'afFoiblir 
un  moment;  objet  de  tous  mes  foins,  de  toi« 
mes  projets  ,  de  toutes  mes  penfées  ,  rien  ne 
peut  me  diftraire  de  vous  ;  tout  ce  qui  n'eft  pas 
vous  m'efl  infipide ,  importun,  &  je  préfère  à 
tous  les  biens  du  monde  le  bonheur  inexpri- 
mable de  vous  voir,  de  vous  entendre  &  d'être 
aimé  de  vous. 

ZÉLIE  (  avec  tranfport.^]e  vous  retrouve  enfin, 
oui,  c'efl  vous  qui  venez  de  parler,  c'eft  mon 
ami,  c'eft....  Ah!  c'eft  tout  ce  que  j'aime;  ma 
triftefte  eft  diftlpée;  mes  noires  idées  font  éva- 
nouies ;  un  difcours  fi  tendre  ,  des  paroles  fi 
chères  m'ont  rendu  mon  bonheur  ;  difpofez  de 
moi ,  de  ma  deftinée  ;  je  me  foumets  à  tout 
avec  joie  ;  je  ne  regrette  plus  ni  ma  retraite  ni 
mon  obfcurité  ;  vous  m'aimez  de  même  ,  il 
fuffit  ;  que  me  faut-il  de  plus ,  ôi  qu'importe 
le  refte  ^ 
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Le  Marquis.  Ah  l   Zélie!... 

ZÉLiE.  „  Eh  bien....  parlez  ;  vous  paroifTez 
'„  avoir  quelque  chofe  à  me  dire  encore...." 

Mot  charmant ,  qui  rappelle  ce  billet  char-; 
mant  dlfabelle  dans  la  Mère  coquette  : 

Je  ne  fais  ce  que  je  vous  veux  ,' 
Mais  n'autiez-Yous  rien  à  me  dire  ? 

II  faut  s'arracher  à  Zélie  ;  nous  voudrions 
pouvoir  tranfcrire  fa  fcene  avec  le  chevalier, 
où  ringénuité  de  Zélie  &  l'ignorance  où  elle 
eft  encore  du  langage  des  amans  deviennent  la 
fource  d'une  foule  de  mots  naïfs  &  comiques. 
Nous  voudrions  pouvoir  tranfcrire  encore  la 
fcene  pathétique  de  Zélie  avec  Arifte  ,  oncle 
du  marquis  de  Sainville  ,  à  qui  Sainvilie  doit 
tout  ,  comme  Zélie  doit  tout  à  Sijinville ,  & 
qui  s'oppofe  à  leur  mariage;  enfin  lorfque  tous 
ces  obftacles  font  renverfés ,  &  au  moment  où 
Zélie  croit  n'avoir  plus  qu'à  unir  for»  fort  à 
celui  de  fon  amant ,  un  ioldat  fe  préienre  à 
elle  ;  il  eft  pauvre  ,  il  eft  malheureux  ;  il  n'exige 
rien  ,  mais  il  fe  fait  connoî.re  pour  (on  père  , 
&  il  paroît  defirer  qu'elle  le  fuive  à  l'inlbnt 
pour  s'attacher  à  toute  fa  mifere;  il  ne  lui 
laifîe  pas  même  le  tems  de  prendre  congé  de 
Sainville  ;  après  un  combat  douloureux  entre 
le  pochant  &  le  devoir ,  elle  fe  jette  entre 
les  bras  de  fon  père  &  s'arrache  à  Sainville  : 
toute  !a  maifon  croit  Zélie  enlevée;  &  tandis 
que  Sainville  au  dcfefpoir  foupçonne    le  che- 
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valier,  Dorival  paroît  dans  tout  l'éclat  de  fa 
fortune;  fa  malheureufe  affaire  eft  alToupie  ;  il 
n'avoit  voulu  qu'éprouver  fa  fille  ;  il  vient  la 
rendre  heureufe  en  la  donnant  à  l'ami  qui  l'avoit 
fi  bien  élevée.  Ce  cinquième  afle,  par  les  fitua- 
tions  &  les  fentimens  ,  eft  une  tragédie  dont 
le   dénouement  eft  heureux. 

Le  Méchant  par  air ,  dernière  pièce  de  ce  re- 
cueil ,  eft  une  comédie  de  caraftere ,  &  ce 
cara£lere  avoit  bt'foin  d'être  mis  au  théâtre. 
Les  hypocrites  de  vertu  ont  prefque  cédé  la 
place  aux  hypocrites  de  vices.  L'homme  eft 
efTentiellement  borné  ,  &  il  a  la  vanité  de 
vouloir  être  extrême  dans  le  vice  comme 
dans  la  vertu  ,  parce  qu'il  trouve  en  cela 
une  forte  de  grandeur;  d'ailleurs,  quand  le 
vice  eft  flarté  ,  il  devient  prefque  naturel  de 
vouloir  paraître  vicieux ,  c'eft  pourquoi  les 
bons  écrivains  ne  fauroient  trop  flétrir  le  vice. 
M.  Greflet  n'a  peut-être  pas  affez  avili  ni  affez 
puni  fon  méchant  ;  le  langage  brillant  qu'il  lui 
a  donné  féduit  plus  nos  jeunes  gens  que  toute 
l'éloquence  d'Arifte  ne  les  perfuade;  il  eft  vrai 
qu'il  falloit  peindre  un  méchant  de  bon  ton  , 
parce  que  ce  font  ceux-là  qui  font  les  plus 
dangereux,  mais  il  falloit  craindre  de  le  ren- 
dre trop  aimable  ;  il  falloit  craindre  qu'on  ne 
le  prît  pour  modèle ,  &  que  l'effet  de  la  pièce 
n'en  démentît  la  iribralité.  Il  falloit  éviter  fur- 
tout  de  lui  faire  dire  des  chofes  trop  raifonna- 
blés  ;  par  exemple ,  lorfqu'il  dit  ; 

Dès  qu'on  eft  Jiu-dcflus  de  leur  petite  fphcre, 
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Que  de  peut  d'être  abfuide  ,  on  fronde  leur  avis, 

Ec   qu'on  ne  rampe   pas  comme  eux,  fâchés,  aigris... 

Un   tel  eft  très-méchant,   vous   difenc-ils  tout  bas, 

Et  pourquoi?  c'eit  qu'un  tel   a  refi»rit  qu'ils  n'ont  pas. 

Cette  tirade  &  d'autres  femblables  font  d'une 
vérité  à  laquelle  on  ne  peut  rien  oppofer. 
Quelle  eft  en  effet  la  fource  de  tant  de  dé- 
clamations ,  de  délations ,  de  perfécutions  con- 
tre les  gens  d'efprit  &l  contre  les  gens-de^ 
lettres  ? 

Un   tel    eft  très-méchant,   vous  difent-ils  tout  bas  : 
Et  pourquoi  î   c'efl:  qu'un  tel  a  l'efprit  qu'ils  n'ont  pas. 

Revenons  au  Méchant  par  alr^  dont  nous 
ne  nous  fommes  pas  beaucoup  écartés  ;  car  le 
Méchant  de  GrefTet  en  a  peut  être  beaucoup 
fait.  Celui-ci  fe  vante  d'être  l'auteur  d'une  chaii- 
fon  fatyrique  contre  le  iraîire  de  la  maifon 
cil  il  eft  ,  contre  Tonde  &  le  bienfttiteuc  de 
fa  maîtreffc  ;  il  s'en  vante  à  fa  maîtreffe  elle- 
même  ,  qui ,  pour  tirer  de  lui  cet  aveu  ,  feint 
de  goûter  la  chanfon  ,  de  la  chanter  avec  plaifir 
&  de  la  regarder  comme  un  badinage  inno- 
cent ;  or  ,  cette  chanfon  ,  il  n'a  pas  même  le 
honteux  honneur  de  l'avoir  faite;  il  l'a  prife 
dans  un  livre  imprimé  depuis  long-tems.  Pour 
avoir  Vhonneur  de  faire  encore  une  perfidie  , 
il  facrifie  les  lettres  de  fa  maîtreffe  à  une  mé- 
chante femme  qui  gouverne  le  baron  &  qui 
travaille  à  détruire  cette  jeune  perfonne  dans 
l'efprit  de  fon  oncle;  il  facrifie  auiîî  à  fa  maî- 
treiTe  les  lettres   de    cette   méchante  femme  ; 
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Henriette  (  c  eft  le  nom  de  la  maitreiïe  )  n'a 
rien  de  plus  prefTè  que  d'aller  remettre  ces  let- 
tres à  la  comtefTe  de  Néflize  (  c  eft  le  nom  de 
la  femme  intriguante  )  ;  celle-ci  croit  qu'Hea- 
riette  veut  la  braver ,  &  pour  fe  venger  elle 
lui  remet  aiifîî  à  l'inftant  fes  lettres  ;  Henriette 
achevé  de  connoître  par-là  toute  l'indignité  de 
fon  amant  ;  la  comtefTe  fait  chafTer  le  chevalier 
de  Sémur  ,  (  c'eft  le  nom  du  Méchant  par  air) 
mais  celui-ci  fe  venge  d'une  manière  plaifante. 
A  force  d'être  méchant  par  air ,  il  l'étoit  de- 
venu en  effet ,  au  moins  contre  les  méchans  ; 
en  rendant  à  la  comtelTe  fes  lettres ,  il  en  avoit 
gardé  une  ,  ou  elle  traitoit  le  baron  de  fot  & 
d'imbécile  :  or ,  le  baron  croyoit  &  vouloir 
principalement  briller  par  l'efprit  &  la  péné- 
tration :  le  chevalier  en  partant  dit  à  la  com- 
tefie  qu'il  a  perdu  la  veille  foixante  &  quinze 
louis  contre  le  baron  ,  qu'il  n'a  point  d'argent, 
mais  qu'il  a  fur  lui  la  valeur  de  cette  fomme 
en  billets  de  caiiTe;  il  en  fait  un  paquet  qu'il 
la  prie  de  remettre  elle-même  au  baron  ;  elle 
s'en  charge  ;  les  prétendus  billets  de  caiffe 
n'éroient  que  la  lettre  de  la  comteiTe  contre 
le  baron;  elle  eft  chafTée  à  fon  tour,  &  Hen- 
riette, qu'elle  avoit  perdue  dazis  refprit  de  fon 
oncle  ,  rent.e  en  grâce. 

Ces  nouvelles  comédies  ont ,  comme  les  pre- 
mières ,  le  iTiérire  d'un  ftyie  toujours  pur ,  tou- 
jours noble  &  du  meilleur  goût  ;  celui  de  pré- 
l'enrer  une  foule  de  caraiSteres  très  variés  & 
parfaitement  defiînés ,  une  foule  de  fenrimens 
vrais,   délicats  6l  profonds,  parmi   lefqueis  la 
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tendreffe  maternelle  nous  paroît  être  celui  que 
laureur  reproduit  avec  le  plus  de  plaifir  & 
qu'elle  peint  avec  le  plus  de  fupériorité.  Ces 
dernières  comédies  ont  d'ailleurs ,  comme  nous 
Tivons  dit ,  fur  la  plupart  des  premières ,  l'avan- 
tage d'admettre  l'intérêt  de  l'amour. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  des  favans  ; 
Journal  encyclopédique  ;  Mercure  de 
France;  Anrièe   littéraire.) 

'       a 

La  méchanique  appliquée  aux  arts ,  aux  manufac- 
tures  ,  à  V agriculture  &  à  la  guerre  ;  ouvrage 
orné  de  120  planches  ;  par  M.  Berthelot  ^ 
ingénieur- méchanicien  du  roi.  A  Paris,  chez 
l'auteur,  rue  Saintonge;  &  chez  Demonville, 
imprimeur  libraire  de  l'académie  françoife  , 
rue  Chriftine  ,  1781.  Torne  1, 

J—j' AUTEUR  de  cet  important  ouvrage  eft  déjà 
connu  par  fes  inventions.  Ceft  à  l'on  habileté 
&  à  fes  longs  travaux,  que  nous  devons  les 
moulins  à  bled  que  le  gouvernement  a  fait 
conftruire  à  Bicétre.  Il  eft  aufTi  l'inventeur  des 
nouveaux  affûts  de  canon  qui  ont  été  adoptés 
dans  toutes  les  villes  de  guerre  du  royaume, 
&  qui  lui  ont  valu  une  penfion  du  roi.  Le 
premier  volume  de  cet  ouvrage  contient  foixante 
planches,  gravées  d'une  manière  très- propre  à 
faire  voir  la  ftruflure  &  le  jeu  des  machines 
qui  nous  ont  paru  très-ingénieufes.    En  voici 
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la    lifte   qui   pourra    fervir    à    nos    lefteurs. 

I.  Des  moulins  à  balanciers;  2  ,  un  moulin 
à  pédales  ;  3  ,  un  moulin  qui  (e  meut  par  le 
moyen  d\]nQ  pompe;  4,  une  grue  à  enlever 
les  fardeaux  dans  les  bâtimens  ;  5  ,  une  roue  à 
carrières;  6  ,  une  grue  à  pédales;  7  ,  un  gruan 
à  pédales;  8,  un  mouton  à  battre  les  pilotis; 
9  ,  un  autre  mouton  à  battre  les  pieux  ;  10  , 
mi  autre  mouton  à  bafcules  ;  11,  un  autre 
mouton  à  pédales;  12  ,  un  moulin  à  piler  dif- 
férentes matières  ;  1 3  ,  des  martinets  pour  les 
grofTes  forges,  mus  par  le  moyen  du  pendule; 
14  ,  des  martinets  &  pilons  à  pédales;  15  ,  un 
moulin  à  débiter  les  bois;  16  ,  un  moulin  à 
broyer  les  cannes  à  fucre  ;  17,  un  moulin  à 
moudre  différentes  graines;  18  ,  un  moulin  à 
fcier  les  pierres  par  le  fecours  des  chevaux  ; 
19  ,  un  moulin  à  bled  mu  par  des  chevaux  ; 
20,  une  machine  à  reprifes  &  à  mouvement 
continu ,  dont  l'auteur  n'a  pas  encore  eu  oc- 
cafion  de  faire  l'application  ;  21 ,  un  moulin  à 
bafcule  ;   22  ,  un  moulin  domeftique  à  bras  ; 

23  ,  un  moulin  double  à  va-vient  &  à  pendule; 

24  ,  un  moulin  à  reprifes  &  à  pédales;  25  ,  des 
fcies  à  pédales  ;  26  ,  un  moulin  à  pendule  ; 
27,  un  moulin  à  tabac;  28,  un  moulin  à 
pédale  &  à  manivelle  ;  29  ,  un  moulin  à  ma- 
lîivelles  ;  30  &  31  ,  des  moulins  à  pédales.  Ce 
font  ceux  qui  ont  été  confîmits  au  château 
de  Bicétre  ;  3  2  &  3  3  ,  un  autre  moulin  à  pédale  ; 
34  &  3  5  ,  un  moulin  qui  va  par  le  feul  poids  du 
corps;  36  &  37,  une  machine  pour  élever 
les  eaux,  les  décombres   d'un  puits;    38,  des 
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foufflets  mus  par  le  fecours  du  pendule  ;  39, 
un  moulin  à  débiter  les  bois  ;  40 ,  un  mouton 
à  manivelle;  41,  des  retranchemens  militai- 
res; 42  ,  du  canon  retranché;  43  ,  un  mouton 
à  pédales;  44,  45  ,  46  &  47,  un  nouveau 
moulin  à  (cier  les  bois  ;  48  &  49  ,  une  nou- 
velle machine  propre  à  enfoncer  les  pieux  ,  mue 
par  un  homme  ou  par  un  cheval;  50  &  5X1 
des  grues  d'une  nouvelle  forme;  52,  une  au- 
tre grue  deftinéo  au  même  ufage  ;  53  &  54» 
un  moulin  à  bras;  55  &  56,  un  moulin  à 
cylifldre;  57  &  58,  un  n:oLilin  à  pédales; 
59,  des  martinets  mus  par  des  chevaux;  60, 
la   manière  de  drefTer  les  meules  de  moulin. 

Toutes  ces  machines  méritent  la  plus  férieufe 
attention.  Mais  il  en  efl  deux  dont  l'utilité  nous 
a  paru  plus  marquée.  La  première  eft  le  mou- 
lin à  débiter  les  bois,  n^.  15.  Pour  en  fentir 
rifnportance,  il  f^iut  entendre  M.  Bertheiot. 
t>  On  ne  s'eft  fervi  jufqu'à  préfent,  dit-il.  pour 
*>  débiter  les  bois  en  planches  &  en  membru- 
n  res ,  enfin  tous  les  bois  de  menuiferie ,  que 
V  de  moulins  très-ingénieux  fans  doute  &  très- 
I»  expéditifs ,  mais  qui  f  )nt  mus  par  le  fecours 
»>  d'un  courant  d'eau,  ou  par  le  vent.  Cette 
»  méthode  n'eft  pas  pratiquable  par-tout.  11  faut 
t>  que  la  nature  procure  un  courant  d'eau , 
»  ou  bien  conftruire  un  moulin  à  vent  exprès , 
n  encore  ne  fauroit-on  s'en  fervir  dans  tous 
»  les  tems  &  dans  tous  les  lieux.  Souvent  les 
»»  arbres  d'une  forêt  en  exploitation  ,  qui  don- 
»  neroient  le  meilleur  bois ,  font  Air  des  mon- 
»  tagnes  &  dans  des  endroits  inacceffibles  ,  fur 
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»»  Jefquels  on  aime  mieux  les  laifler  périr,  que 
»  d'entreprendre  de  les  conduire  aux  moulins, 
w  parce  que  les  chemins  étant  fouvent  impra- 
»  ticables  pour  des  maffes  auffi  énormes ,  les 
M  frais  de  tranfport  ne  feroient  pas  couverts 
»  par  le  produit  net.  Aufii  voit  on  plufieurs 
»  provinces  de  France  dans  Icfquel'es  les  char- 
«  rois  excédent  de  beaucoup  le  prix  du  bois 
»  qu'alors  on  confume  prcfque  tout  en  chauf- 
»  fage.  Pcrfuadé  que  ce  feroit  unfervice  impor- 
»)  tant  pour  les  propriétaires,  que  de  leur  pro- 
»  curer  les  moyens  de  débiter  leurs  bois  ,  j'ai 
»  imaginé  le  moulin  que  J2  vais  décrire  ,  & 
»'  qui  a  l'avantage  dé  fe  démonter  très-aifé- 
»  ment,  &  de  pouvoir  être  monté  en  très- 
«  peu  de  tems  dans  les  endroits  les  plus  inac- 
»  ceiîïbleç.  « 

Il  nous  feroit  impoffible  de  donner  une  def- 
cription  de  ce  moulin  à  pendule.  Four  en  faifir 
la  méchanique,  il  faut  avoir  la  figure  fous  les 
yeux.  Mais  à  propos  de  cette  machine,  M. 
Berthelot  fait  une  obfervation  qui  nous  paroît 
finguliere. 

w  II  y  a  long-tems ,  dit-il ,  qu'on  fe  plaint 
»  avec  raifon  d'un  commerce  très-lucratif  que 
w  les  Hollandois  nous  ont  enlevé  ,  &  qu'ils  ne 
»  doivent  qu'à  leur  induftrie  :  voici  ce  que 
yy  c'eft.  Les  Hollandois  vont  fur  les  montagnes 
»  des  Vofges  &  dans  l'Auvergne ,  acheter  à 
»  très  bon  compte  ,  les  plus  beaux  bois  qui  y 
«  naiffent  :  ils  les  conduifent  chez  eux  ,  où  ils 
»  les  con  fervent  dans  l'eau  en  grume ,  c'eftà- 
»  dire ,   les  arbres   tout  entiers  ',  ils  les   font 
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«  débiter  fe!on  différens  échantillons,  &  c'eft 
»  ce  bois  qu'on  nomme  bois  de  Hollande,  quoi- 
M  que  ce  Toit  du  bois  de  France.  « 
'  Nous  remarquerons  à  cet  égard  que  ce  font 
des  marchands  du  Palatinat ,  du  pays  de  Trê- 
ves &  de  la  Lorraine  Allemande,  qui  condui- 
fent  ce  bois  en  Hollande.  Ils  en  forment  à^s 
trains  énormes ,  qu'ils  nomment  flottes ,  & 
qui!s  font  defcendre  le  Rhin.  Ce  commerce  eil 
il  avantageux ,  qu'il  ne  faut  que  peu  de  voya- 
ges heureux  pour  enrichir  un  marchand.  On 
peut  juger  de  ces  immenfes  radeaux  par  les 
droits  qu'ils  paient  aux  douanes.  11  en  eft  peu 
qui  ne  laiffent  au  moins  douze  cens  livres  à 
chaque  bureau.  Au  refte  ,  ces  bois  font  de  la 
plus  grande  beauté.  (  On  conçoit  que  nous  ne 
parlons  pas  ici  du  bois  d'Auvergne.  )  Mais 
revenons  à  notre  auteur.  Voici ,  félon  lui ,  ce 
qui  fait  le  mérite  de  ce  prétendu  bois  de  H0I-. 
lande. 

»  Les  naturalifles  ont  obfervé  ,  dit-il,  que 
w  les  arbres  font  formés  par  un  sflemblage  de 
)>  couches  circulaires  &  concentriques  à  un 
j)  point  qu'on  nomcne  moelle ,  &  qui  n*eft 
V  prefque  pas  apparent  dans  le  chéae  ;  que  du 
»  centre  à  la  circonférence ,  il  part  des  rayons 
»  qu'ils  ont  nommés  productions  médulhiires , 
j>  61  que  les  ouvrers  nomment  maille  du  bois* 

»  Trancher  (3  bois  dans  un  antre  fens  que 
n  celui  de  la  maille ,  eft  ,  d'après  les  chferva- 
i>  ttons ,  lui  ô:er  une  partie  de  fi  confjftance  i 
n  c'eft  ce  qui  a  dérerminé  les  Hollandois  à  le 
w  débiter  de  maaiere  q=ue  la  maille  fe  trouvâï 
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»  à  peu-près  perpendiculaire  à  la  fuperficie  des 
>ï  pièces  de  bois;  &  cet  ufage  connu  de  tous 
M  les  ouvriers  ,  a  fait  préférer  le  bois  de  Hol- 
M  lande  à  celui  de  nos  fendv^ries.  ïl  eft  vrai 
»  qu'il  y  a  par  cette  méthode  un  peu  de  perte , 
j>  qui  eft  le  prifme  qui  fe  trouve  vers  le  cœur: 
M  mais  le  prix  exceffif  de  ce  bois  dédommage 
tf  amplement  du  déchet  qu'on  y  éprouve  «. 

Si  cette  obfervation  eft  exafte ,  M.  Berthe- 
lot  a  la  plus  grande  raifon  de  s'écrier  »  qu'il 
9>  n'eft  pas  concevable  que  nous  n'ayons  pas 
n  encore  porté  nos  vues  de  ce  côîé ,  &  qu'on 
»  n'ait  pas  entrepris  de  fuivre  une  méthode  qui 
>)  produit  le  bois  de  menuiferie  le  plus  eftimé , 
>>  d'autant  que  le  prix  énorme  auquel  il  eu 
»  port^  ,  n'eft  que  le  prix  de  l'induftrie ,  & 
n  que  ce  n'eft  autre  chofe  que  notre  propre 
»>  bois,  vendu  à  très-bon  marché,  qui  va  rece- 
»  voir  chez  nos  voifms  une  façon  que  nous 
î)  pourrions  aifément  lui  donner ,  &:  qu'on  nous 
5>  revend  enfuite  au  poids  de  l'or  «. 

La  féconde  invention  qui  nous  paroît  méri- 
ter le  plus  d'attention ,  ce  font  les  moulins  à 
pédales  qui  ont  été  conftruits  à  Bieétre.  Pour 
en  donner  une  idée  ,  notre  auteur  cite  un  ou- 
vrage qui  fut  imprimé  lors  de  leur  conftruftion , 
&  qui  a  pour  titre  :  »  Détail  fur  quelques  éta- 
it blîjjemens  de  la  ville  de  Paris  ,  demandés  par 
•>  fa  majefté  impériale  la  reine  de  Hongrie  ,  à  M. 
M   Le  Noir ,  lieutenant-général  de  police,  en  ij8o  «. 

Il  eft  dit  dans  cet  ouvrage,  à  l'article  des 
moulins  à  pédales  :  »  Un  méchanicien  ,  le  fieur 
»  Benh^lor ,  a  inventé  des  moulins  que  quatre 
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»  hommes  font  mouvoir  aifément  à  Taide  des 
»>  bras  &  fur-tout  des  pieds.  Chacun  de  ces 
»>  moulins  donne  quatre  feptiers  de  farine  par 
>»  jour;  huit  hommes  fufrifent  pour  fon  feryice. 
9i  M.  le  Lieutenant-général  de  police  a  cru  qu'il 
»  étoit  bon  de  faire  connoître  cette  invention 
»»  qui  peut  être  utile  dans  nos  colonies,  dans 
>»  les  citadelles  ou  forts ,  dans  les  pays  où  la 
»  fécherefle  &  les  gelées  fufpendent  quelque- 
»  fois  la  mouture  pendant  des  mois  entiers  ;  ce 
w  qui  fait  que  dans  certains  tems  la  farine  vaut 
w  le  double  du  bled  :  il  a  d'ailleurs ,  dans  cette 
»  invention  ,  trouvé  un  moyen  d'occuper  les 
»  prifonniers.  Huit  font  dertinés  à  chaque  mou- 
»  lin;  on  calcule  la  farine  qu'ils  font  par  jour, 
»  &  on  leur  en  paie  la  mouture  «. 

»>  Les  expériences  récemment  faites  fous  les 
»  yeux  de  l'adminiftration  pour  conftarer  le 
j>  produit  des  moulins  à  pédales,  prouvent  en 
j>  faveur  de  cette  invention  ,  &  fervent  à  éclai- 
«  rer  fur  la  négligence  ou,  pour  mieux  dire, 
n  l'infidélité  des  meuniers  qui  comptent  commu- 
j>  nément  trois ,  quatre ,  &  le  plus  fouvent 
»  cinq  livres  de  déchet  :  ce  déchet  n'a  été 
I)  que  de  huit  onces  feulement ,  l'expérience 
»  faite  par  un  tems  très-fec.  Répétée  par  un 
»  tems  humide,  les  réfultats  doivent  être  & 
»  ont  été  bien  plus  avantageux,  puifqu'il  y  a 
j>  eu  deux  livres  de  bénéfice  fur  le  feptier  ; 
»  enforte  que  deux  cens  quarante  livres  de  bled 
»  ont  rendu  en  farine  &  en  fon  deux  cens 
n  quarante- deux  livres  «. 

On  trouve  en  Allemagne  des  pères  de  famille 
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qui  pefent  le  fac  de  bled  qu'ils  envoient  au 
moulin ,  &  qui  exigent  le  même  poids  ,  lorf- 
qu'il  en  revient.  Cette  précaution  n'empêche 
pas  les  fraudes.  Pourfuivons.  »  Il  faut  obferver 

V  que  la  conftru6lion  des  moulins  placés  à  Bicê^ 
9)  tre  n'a  été  diftribuée  ainfi ,  que  pour  les  mai- 
»i  fbns  de  force ,  afin  que  les  hommes  qu'on 
i>  y  emploie  n'aient  point  de  communication 
I)  avec  les  moulins  ni  avec  les  farines  &  les 
»  grains,  dans  la  crainre  que  leur  mauvais  carac- 
»  tere  ne  les  portât  à  gâter  l'un  &  l'autre..  Ceux 
i>  que  l'on  propofe  pour  l'ufage  des  particu- 
»  liers ,  font  plus  fimples  &  moins  coûteux  : 
«  ils  n'exigent  qu'un  emplacement  de  dix  pieds 
i>  de  longueur  fur  fix  de  largeur  &  dix  de  hau- 
99  teur;  il  ne  faut  que  deux  hommes   pour  ïqs 

V  mettre  en  mouvement,  fui  vint  les  expérien- 
»  ces  faites ,  &  ils  peuvent  travailler  la  jour* 
»  née  entière.  On  peut  placer  un  de  ces  mou- 
n  lins  dans  un  coin  d'angar,  de  grange  ,  d'écurie, 
p  &  même  dans  un  grenier;  enforte  qu'il  y 
»>  a  peu  de  maifons  où  il  n'y  ait  pas  un  empla- 
»  cément  fuffifant  pour  un  moulin  de  cette 
»  efpece  «. 

Nous  remarquerons  à  l'égard  de  cette  notice, 
qu'il  feroit  à  defirer  que  M.  Bcrthelot  en  eût 
donné  de  femb^abîes  dans  fon  ouvrage,  &  qu'il 
eût  mis  par-là  fon  leéteur  à  portée  de  juger 
d'abord  des  avantages  qu'il  pourroit  retirer  de 
chacune  des  nouvelles  machines.  Ce  méchani- 
cien  ,  en  fe  bornant  à  des  defcriptions  techni- 
ques ,  n'a  entendu  ni  fes  intérêts  ni  ceux  du 
public». 
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II  feroit  encore  à  fouhaiter  que  cet  homme 
utile  fe  fût  dédomrnr^.gé  de  To'  avances ,  &  récom- 
penfé  de  fes  rr?ivaux  ,  fans  un  privilège  qui  lui 
affure  la  conftru<^ion  excliifive  de  fes  machi- 
nes, &  qui  V  prononce  une  amende  de  6000 
»  liv.  &  la  co-ififcation  des  machines  &  maté- 
»  riaux  ,  contre  les  conrrefafteurs  «. 
{^Journal  d'agriculture  f  commtrce  finances  &  arts.) 

A  TREATiSE  concerning  civi!  governement  &c. 
By  Jofias  Tucker  DD.  Deau  of  Glocefter. 

Traité  concernant  It  gouvernement  civil ^  en  trois 
parties  ;  par  JosiAS  Tucker  y  doyen  de  Glo* 
cefier.  A  Londres  ,  chez  Cadeel. 

Deuxième  et  dernier  extrait.  (*) 


c 


.-^omme  Touvrage  dont  il  s'agit  ici  traite 
d'un  dijet  de  la  plus  grande  importance,  &  ef- 
faye  de  renverfer  un  fyftême  qui  près  d'un 
(îecle  a  fait  l'admiration  des  favans  &  des  gens 
vertueux  ,  nous  efpérons  que  nos  lecteurs  ne 
feront  pas  fâchés  de  l'étendue  que  nous  avons 
donné  à  cet  extrait.  Le  doyen  continue  tou- 
jours à  tourner  en  ridicule  la  doflrine  de 
Locke  &  de  fes  difciples.  Il  leur  reproche  à 
tous  d*avoir  adopté  dans  leur  fyftéme  ce  qu'il 
y  a  de  repréhenfible  dans  fir  Robert  Filmer. 


(*)  ^fprit  des  Journaux  ^  mars  1781,  page  ilj. 
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»  Sir  Robert  Filmer  ,  &  tous  les  partifarhs 
i>  du  droit  inviolabl^i  héréditaire  déclarent  d'une 
»i  voix  unanime ,  qu'aucune  efpece  de  tems  ne 
n  peut  preicrire  le  droit  héréditaire,  parce  que 
»>  toures  fois  qu'on  trouvera  une  occafion  fa- 
n  vorable  de  faire  valoir  fon  droit ,  tout  fujet 
»  eft  obligé  par  état  &  en  confcience  de  man- 
»  quer  à  la  fidélité  qui  eft  due  au  prince  ré- 
»  gnant ,  &  de  recourir  à  l'étendard  de  l'oingt 
it  du  feigneur.  —  Mutatis  mutandis ,  c'eft  pré- 
»  cifément  le  ûy\e  &  la  déclaration  des  loc- 
i>  kiftes.  Le  peuple  eft  le  feul  héritier  de  droit, 
M  &  aucun  laps  de  tems  ne  peut  prefcrire  fon 
»»  titre  ;  car  toure  conftitution  d'état  monarchi- 
»  que  ou  républicain  ,  dont  le  tiire  ne  vient 
«  pas  d'une  éleftion  populaire,  ou  qui  n'exifte 
t>  pas  aclueliement  en  verru  de  quelque  contrat 
n  exprès  &  antérieur,  ei\  une  ufurpation  ma- 
»  nifefte  du  droit  inaliénable  du  peuple  ,  la- 
»  quelle  par  conféquent  doit  être  détruite  auffi- 
»  tôt  qu'il  efl  polTible.  De  plus  les  auteurs 
9>  d'un  attentat  û  téméraire  contre  les  libertés 
»  d'un  peuple  libre,  méritent  d'être  punis  d'une 
»  tnaniere  exemplaire ,  &  d'avoir  leurs  biens 
»  confifqués  au  profit  du  public,  ou  accordés  à 
»  titre  de  récompenfe  aux  vrais  patriotes.  Si 
»  quelqu'un,  à  cet  égard,  demande  à  préfent 
«  qui  a  conf^itué  le  peuple,  ou  qui  font  ceux 
n  qui  peuvent  uitr  jure  divino  de  ces  pouvoirs 
»  &  des  prérogatives  de  créer  &  de  dépofer 
M  les  rois  ?  • —  La  réponfe ,  je  l'avoue  ,  quant 
»  à  la  théorie,  eft  ciribarrsfîante  &  difficile; 
»  —  maii  quant   a  ia  pratique  Ôi  comrrte  dé- 
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n  pendante  d'une  matière  de  fait,  c*efl  la  chofe 

I»  du   monde   la  plus  facile.  Car  les  perfonnes 

»  ou  le  peuple  ne  font  autre  chofe  que  la  po- 

»  pulace  qui  peut  s'alTembler,  pourvu  quVlie 

»  ait  affez  de  force  pour  entreprendre  &    exé- 

w  cuter  l'ouvrage  ;  finon  ,  la  feconiîe  populace 

w  ou  la  troiricme,  &  ainfi  ad  infinitum.  En  effet, 

n  c'eft  un  objet  qu'un  vrai  patriote  ne  doit  ja- 

»  mais  perdre  de  vue  ,    &.  les  efforts  du  peu- 

»  pie  ,   pour  fe  rétablir  dans  fes   droits  primi- 

»  tifs,  peuvent  être  retardés,   jurqu'à  ce  que 

»  réunis  avec  un  autre  ou    avec   fes  an/is,  il 

»>  trouve    Toccafion    favorable    d'exécuter    fes 

»  louables  deffeins. 

»  De  plus  ,    continue  notre  auteur ,  la  no- 

ï>  tion  de  rois  de  faêio  &  de  rois  de  jure ,  cet 

»  opprobre  des  Jacobires  ,  efl  renouveilée  par 

1;  les  lockiftes;  car  quiconque  ofe  régner  fous 

»  ou  contre  le  titre  des  lockiftes ,  efl  fimpîe- 

»  ment  roi  de  fdcîo  ;  —  Le  vrai  roi  ou  le  roi 

»  de  jure ,  étant  encore  in  peêio ,  &  ne  devant 

»>  être  proclamé,  que   lorfque    le    peuple   peut 

ï)  s'affembler  pour  ailurer  &  exercer  fes  droits 

»  inaliénables  avec  fécurité. 

Plus  loin  notre  auteur  s'exprime  ainfi  : 
»>  Toutes  loix  faites  ou  à  faire  par  l'autorité 

j>  ôts  ujurpareurs ,  autrement  x ois  de  fa 6lo ,  font, 

>»  faivant  la  dodrine  de  fîr  Robert  Filmer  & 

n  les  jacobires  ,  abfolument  nulles  &  non  va- 

»  lides ,  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  reçu  la  fanc- 

M  tion  &  la  confirmation   du  légitime  roi,  -— 

»  le  peuple.  Car  à  ce  fujet  ils  nous  difent  fi  fou- 

»>  vçnc ,  que  nous  ne  pouvons  l'oublier,  qu'une 
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»  loi  n*eft  valide ,  qu'autant  que  le  peuple  Ta 
»  autorilée  ;  de  plus  ils  ont  été  jufqu'à  décla- 
»  rer  que  toute  effence  defclavage  confifte  à 
M  être  gouverné  par  des  loix,  auxquelles  les 
»  fujets  n'ont  point  confenti  préalablement.  Cela 
»  fuppofé ,  on  voit  clairement  qu'il  eft  à  pré- 
»  fent  tout-à  fait  hors  de  queftion  d'examiner 
»  û  la  loi  ert  bonne  ou  mauvaife  en  clle-i 
»  même ,  û  c'eft  une  loi  qui  eft  néceffaire  ou 
n  non ,  &  fi  elle  tend  à  défendre  la  liberté  du 
»  fujet  ;  car  le  feul  point  qui  doit  être  déter- 
»  miné  eft  amplement  celui-ci  :  les  auteurs 
»»  d'une  pareille  loi  avoient-ils  le  droit  de  la 
»  porter  ,  fuivant  les  idées  de  droit  &  a^inju/- 
V  tice  adoptées  par  Locke  ?  S'ils  n'avoient  point 
»  un  pareil  droit ,  ils  doivent  être  regardés 
»  comme  ufurpateurs ,  quelle  que  puifTe  être  la 
»  loi  en  elle  -  même  ;  &  ainfi  comme  ils  font 
»  ufurpateurs  ,  leur  condamnation  eft  arrêtée  , 
»  vu  qu'ils  ne  peuvent  attendre  de  pardon  ^ 
»  pour  ofer  entreprendre  d'aliéner  les  droits 
»   inaliénables  du  genre  humain. 

Malgré  cela,  nous  penfons  que,  pour  la 
confervarion  de  la  liberté  du  genre  humain  , 
il  eft  nécefTaire  de  faire  cette  queftion  :  — 
Ceux  qui  font  les  loix,  font- ils  autorifés  à  les 
faire  ?  ou ,  en  autres  mots  ,  leur  autorité  dé- 
rive-t-elle  d'une  fource  légitime  ?  Car  s'il  n'y 
a  point  de  marque  d  autorité  légitime  ,  &  fi 
les  idées  de  droit  &  de  juflice ,  par  rapport  au 
titre  originel  des  pouvoirs  régnans ,  doivent 
être  mifes  de  côté ,  il  y  aura  toujours  une 
porte  ouverte  aux  intrigues  &  aux  viokace* 
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ambitîeufes ,  dès  que  quelqu'un  efpérera  s'ou- 
vrir une  voie  au  trône  par  Tépée ,  ou  écarter 
par  tout  autre  moyen  ,  ceux  qui  font  fur  Ton 
paffage. 

L*auteur  finit  par  dire  ,  que  la  liberté  ,  en 
Angleterre  ,  eft  (ûre ,  »  parce  qu'un  homme 
M  peut  dire  ou  faire  ,  écrire  ou  imprimer  avec 
«  la  plus  grande  fureté ,  mille  chofes ,  pour 
»  lesquelles  fa  liberté,  fes  biens,  &  même  fa 
»  vie,  feroient  d  ins  le  plus  grand  danger,  s'il 
»  faifoit  ]es  mêmes  chofes  en  Amèrioue.  Je  n'ai 
M  point  befoin  d'autres  preuves  pour  montrer 
»  que  les  Anglais  font  toujours  une  nation 
19  dénommes  Hères  &   non  d'efciaves.  « 

Mais  peut-être  que  ce  raifonnement  n*eft  pai 
tout  à-fait  décifif  ;  parce  que,  fi  l'on  avoit  def- 
fein  d'agir  contre  Vjl  liberté  anglcife ,  la  liberté 
de  parler  &  d'écrire  ne  feroit  pas  la  première 
qu'on  attaqueroit.  Un  célèbre  monarque  (*)  a 
dit  à  l'occafion  de  quelqu'un  qui  parloit  trop 
librement  ;  quHl  dife  tout  ce  qu^il  voudra ,  pourvu 
quil  me  laîjfe  le  commandement  de   mes  armées. 

La  féconde  partie  de  cet  ouvrage  eft  inti- 
tulée :  le  vai  fondement  du  gouvernement  civil  ^ 
dont  voici  la  fubftance.  i^.  Que  l'homme  eft 
une  créature /oc/tf^/f.  2*^.  Que  tous  les  hommes 
ne  font  pas  égaux  en  force  ou  capacité  d'ef- 
prit  ou  de  corps.  3^.  Que  Tefpece  a  befoin 
d'une  mutuelle  afliftance.  4^.  Que  la  nature 
a  gravé  dans  les  hommes  les  principes  confti- 


C*)  Le  roi  de  PrulTc. 
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tutifs  de  gouvernement.  Enfin  qu'elle  leur  laiffe 
le  rcfte  à  faire  ,  afin  qu'ils  puiflent  cultiver  & 
améliorer  (es  bienfaits  de  la  meilleure  manière 
poffible. 

t9  II  exifte  dans  la  nature  humaine ,  un  cer- 
ï>  tain  afcendant  dans  les  uns,  &    une  efpece 
u  de  confenicmcnt  de  foumilîion  dans  les  au- 
»  très.  Ce  fait ,  quoiqu  étrange  ,  eu  néanmoins 
V  ù  notoire  ,  qu'on  peut  robferver  dans  tous 
I»  les  rangs  &  conditions  de  la  vie,  &  prefque 
3)  dans  toutes  les   compagnies.  II  y  a  dans  le 
i)  plus   petit  hameau  ce  que   les  François  ap- 
»  pellent  d'une  manière  û  exprefîive  U  coq  de 
»  villcge ,  —  un  homme ,  qui  donne  le  ton  & 
»  qui  devient  en  quelque  forte  le  diâiJteur  des 
i>  autres.  A  préfent ,  il  importe  peu  de  favoir 
»  fi   ce   caractère    provient   d'un  fentiment  in- 
î>  time  de  courage  ou  de  talent  fupérieur  ,  ou 
»  d'an     certain    tempérament   dominant  ,    qui 
t>  sVirroge  l'autorité  de  didler  &  de  comman- 
i>  der ,    ou    d'une    adreffe   fupérieure ,   c'eft-à- 
«  dire ,   d'une   efpece   de  connoiffance  inftinc- 
»  tive  de   la  foiblefle  &  de  l'infirmité  des  au- 
»>  très  ,  ou  de  tout  autre  principe  ou  caufe 
n  quelconque.  Le  fait  en  lui-même  ,  comme  je 
?>  l'ai  déjà  dit,  efl:  inconteftable ,  quoiquil  foit 
V  difficile   à   être    expliqué  ;  &  il  y  a   encore 
»  une  autre   preuve  de  grande  inégalité   dans 
»  les   pouvoirs    &  les    facultés   originelles  des 
î>  hommes.  —  Par  conféquent  cette  fubordina- 
5>  tion  naturelle  (fi  je  puis  m'exprimer  ainfi) 
»  efl  une  autre  preuve  diftinéle  qu'il  y  avoit 
»»  un  principe  profondément  gravé  dans  la  na- 
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I)  ture  humaine ,  pour  les  édifices  politiques  de 
M  gouvernement  qui  dévoient  être  conftruits, 
j>  fans  recourir  à  ce  qui  n'a  jamais  exifté  que 
»  dans  la  théorie  du  contrat  focial  univeriel , 
»  Si  les  éle<5lions  unanimes. 

Voici  (  diient  les  réda6^eurs  du  Montly-Ri- 
view  )  une  belle  découverte  qui  prouve  que 
Locke  ell  un  imbécille,  &  qui  renverfe  tout 
l'édifice  de  ion  fyftéme  ;  &  notre  auteur  s'écrie 
avec  triomphe  :  ici  gu  la  bonté  de  la  caufe.  Ceft 
une  nouvelle  découverte,  en  vérité,  que  ceux 
qui  ont  un  fentiment  intime  de  courage  oit  de  ta- 
lent fupérieury  qui  font  doués  A' un  tempérament 
dominant  ,  qui  s'arrangent  l'autorité  de  diSîer  &  de 
commander  ^  &  qui  font  diftingués  par  leur  con^ 
noijfance  de  la  foiblejfe  &  de  r infirmité  des  autres  y 
font  pour  cette  raifon  autorifés  à  être  difiateurs 
&  fouverains  du  refte  de  leurs  femblables  l 
Nous  lailTons  au  îedeur  impartial  à  décider  fi 
une  pareille  do6lrine  ou  celle  de  Locke  eft  un 
plus  puiiTant  aiguillon  pour  exciter  des  trahi- 
fons  &  des  révoltes. 

Nous  ne  ferons  point  mention  des  réponfes 
de  notre  auteur  aux  objeftions  qu'il  fuppofe 
être  faites  à  fon  fyftême  ,  aufîi  bien  qu'à  fa 
comparaifon  entre  les  différentes  forces  de  gou- 
vernement ;  nous  pourrions  conduire  trop  loin 
nos  difculTions. 

Mais  cette  partie  de  ce  traité ,  qui  efl  inti- 
tulé :  Améliorations  fuggérées,  demande  une  at- 
tention particulière  ,  parce  que  l'auteur  effî^ie 
avec  art  de  déguifer  les  défauts  de  la  repré- 
fentation  du  peuple  dans  le  parienient,  &  d'af- 


i88  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
figncr  d'autres  raifons  comme  les  caufes  de  fa 
trop  grande  influence  fur  la  couronne,  qui  eft 
vue,  &  fi  fenfiblement  éprouvée  dans  la  na- 
tion angloife.  Nous  reconnoifTons  beaucoup 
plus  de  vérité  &  de  réalité  ,  dans  ce  que  dit 
notre  auteur  au  fujet  des  colonies  éloignées  , 
des  guerres ,  des  armées ,  des  contrats ,  &c. 
Nous  croyons  toujours  que  les  défauts  qui 
fe  trouvent  dans  la  branche  populaire  du  gouver- 
nement anglais  ,  font  ceux  qui  donnent  à  la 
partie  royale  fa  trop  grande  influence  &  fon 
trop  d'afcendant.  C'eft  fon  influence  fur  le  par- 
lement qui  ett  feulement  à  craindre.  Car  lorf- 
que  le  parlement  eft  incorruptible  &  indépen- 
dant, plus  le  devoir  de  la  couronne  eft  grand, 
meilleur  il  eft  ,  parce  qu'alors  c'eft  le  pouvoir  de 
Vétat  qui  opère  par  fa  puiffance  exécutrice  ou 
organe,  qui  eft  la  couronne ,  &  non  un  pouvoir 
qui  réfide  dans  la  couronne  agiffant  contre  l'étnr. 
M.  Cartwrigt  a  fufïïramment  démontré  que 
la  couronne  a  préfenrement  une  influence  al- 
larmante  fur  le  parlement,  provenant  des  défauts 
de  la  branche  populaire  ;  &  fi  nous  ne  nous 
trompons  pas,  le  doyen  a  lu  cet  auteur  avec 
beaucoup  plus  d'atrenrion  qu'il  ne  lui  convient 
de  le  faire  voir  dans  fon  fyflérae.  M.  Cart- 
wrigt s'eft  donné  quelque  peine  pour  déaion- 
trer  une  égale  repréfentation ,  &  a  particuliè- 
rement montré  aux  villes  de  Londres  &  de 
Weflminfter  &  leurs  environs ,  que  la  portion 
aftuelle  de  leur  repréfentation  eft  bien  dimi- 
nuée de  ce  qu'elle  devroit  être  félon  leur  droit 
&  leur  conftitution.  Notre  auteur  n'entre  point 
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ouvertement  en  lice  avec  M.  Cartwrîgt  fur  cet 
objet,  &  il  n'a  point  recours  à  la  juftice  ,  pour 
appuyer    (on   argument.   Il  s'en  tient  toujours 
à  la  d'iJcUnon  ,  &    par   des  raifonnemens   d'une 
nature  très  infidieufe  ,  il    tâche  d'infmuer  que 
fi  l'on  accordoit  une  repréfentation  égale  à  la 
métropole ,  on  pourroit  s'artendre  à  un  bouie- 
veriement  dans  le  gouvernemenr,  &.  à  mut  le 
défordre  que  peut  produire  un  peuple  effréné. 
Voici  fes  paroles  :  »  Toutes  les  grandes  villes 
»  font  formidables,  dans  un  autre   point,   & 
»  pour  cette  raiion  elles   ne  doivent  pas   être 
>ï  encouragées,  par  de  nouveaux  privilèges ,  à 
n  devenir  toujours  plus  dangereufes.   Car  elles 
>♦  font,   &  ont  fouvent.éte  des  lieux  de   fac- 
«  tien  &  de  fédition  ,  &  des  pépinières  d'anar- 
M   chie  &  de  confufion.  Un  chef  hardi  &   dé- 
M  feipéré  dans  une  grande  métropole,  à  la  tête 
n  d'une  troupe  nombreufe,   eft  un   fléau  pour 
ï>  la   tranquillité  de  la  fociété  ,   même   dans  le 
»  gouvernement    le   plus    defpotique.    Mais    à 
»  Londres ,  où  le  peuple   eft  le   plus  libre  de 
»  la  terre,  à  Londres,  où  la  populace  apprend 
j>  tous  les  jouis  qu'elle  a  un  droit  inaliénable 
»  de   fe   gouverner    eiie-même,    &   que  leurs 
»  chefs  ne  font  autre  chcfe  que  leurs  domef- 
»  tiques,  à  Londres,  où  rien  n'eft  réputé  iacré 
M  que  la  volonté  du  peuple  (appeilée  la  voix, 
M  de  dieu),    que  peut-on  attendre  d'une  aug- 
n  mentation  de  pri'.  llege  &  de  puiffance,  finon 
»  un  bouleverfement  dans  la  légifîation  &  dans 
»  le  gouvernement.   Les   excès   audacieux    ré- 
>i  ceiKaient  commis   au    mcis  de  juia    1780, 
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»>  font  fuffifans  ,  comme  on  doit  le  croire,  pour 
M  faire  avoir  en  horreur  à  tout  homme  Tidée 
»  d'augmenter  les  privilèges  &   le  pouvoir  de 
M  la  populace  de  Londres. 

Dans  la  troifieme  partie  nous  trouvons  un 
détail  profond  de  l'ancien  fy^ême  du  gouver- 
nement gothique  &  féodal.  A  ce  fujet  nous 
obferverons  feulement  que  notre  auteur  a  choifi 
les  feules  parties  de  Thiftoire  qui  font  voir  la 
liberté  angloife  (ous  un  jour  défavorable;  d'où 
il  tire  des  conclufions  au  défavantage  de  ces 
droits  populaires,  &  de  ce  fyftéme  raifonnabîe 
de  la  liberté,  foutenu  par  L&cke  &  fes  parti- 
fans  ;  nous  ne  pouvons  nullement  admettre , 
(difciit  les  rédadeurs  du  Monthly  Review)  que 
(i  nos  ancêtres  ont  été  dans  une  condition  auiïi 
fervile,  comme  le  doyen  le  démontre  d'une  ma- 
nière erronnée,  nous  devions  être  pareilicmenr 
efclaves  ;  en  efïet ,  nous  fommes  du  fentiment 
ÙQS  lockiftes,  qui  penfent  que  les  droits  de  la 
liberté  font  inhérens  à  tous  les  hommes ,  & 
qu'ils  ne  reçoivent  point  la  plus  légère  atteinte 
de  la  violation,  qui  peut  avoir  été  faite  aux 
droits  de  leurs  ancêtres. 

Paffons  aftueilement  au  chapitre  divifé  en 
deux  ferions,  dont  la  première  eft  une  réponfe 
ûux  fophifmes  de  M.  Cartwrigt  ;  &  la  féconde , 
aux  foph'ifmts  du  profcjfmr  Dunbar. 

Comme  le  point  de  Va.  difpute  entre  notre 
auteur  &  M.  Catiwrigt  eft  d'une  nature  pro- 
fonde &  délicate  ,  trai'ant  de  la  bafe  de  leur 
fyftême  réciproq-ie ,  nous  ne  citerons  que  les 
queflions,  que  nous  croyons  néceffûires  à  ré- 
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foudre.  1**.  Les  droits  de  l'homme  à  la  liberté 
civile  font- ils  inhérens  &  inaliénabUs  ?  2^.  Eft  il 
néceffairc  qu'une  perfonne  foit  membre  de  la 
legiflarion  ,  ou  qu'elle  y  ait  un  repréfentanr  ?" 
3^.  Les  femmes  ont-elles,  ainfi  que  les  hommes, 
des  droits  aux  privilèges  d'être  préfemes  à  la 
légiflation  ,  foit  en  perfonne  ,  foit  par  des  re- 
préfentans. 

Les  réponfes  au  prcfeiTeuf  roulent  fur  des 
points  moins  importans.  Dans  le  chapitre  fui- 
vant  on  cite  Ariftote  ,  Cicéron  ,  Grotius  & 
Hooker,  comme  des  autorités  contre  Locke, 
&  comme  oppofés  au  fyftéme  de  gouverne- 
ment de  Locke.  Son  but  principal  eft  de  con- 
tredire une  alTertion  de  ce  dernier ,  qu'il  inter- 
prète à  fa  manière. 

Dans  le  reile  de  Touvrage,  le  doyen  ré- 
pond k  diiTérenres  objections  ,  &  compare  les 
différentes  fortes  de  gouvernement  civi!  ,  tou- 
jours en  combattant  le  fyftéme  de  Locke  ,  qui 
n'en  fera  pas  moins  l'admiration  des  politiques. 

(  Monthly   Rcvlcw.) 
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Les  Apres-  soupers  de  la  focUté ^  ou  Petit 
théâtre  lyrique  &  moral  fur  les  aventures  du 
jour,  avec  des  gravures  &  des  airs  notés.  To- 
me l^»^',  cùmpcfè  de  4  cahiers  d'un  très  -  petit 
format.  A  Sybaris ,  &  fe  trouve  à  Paris,  chez 
l'auteur ,  mairon  de  M.  Brunot ,  confeiller 
du  roi,  agent  de  change,  rue  des  Bons  En- 
fans,  vis-à-vis  de  la  cour  des  Fontaines.  1781. 
Prix,  7  liv.  10' f.  chaque  cahier  broché. 


L 


E  principal  but  de  ce  recueil  eft  d'ofFrir 
dans  une  fuite  de  petits  opérs-coniiques  un  ta- 
bleau piquant  S:  vrai  de  la  galanterie  aftuelle. 
Les  6  volumes  ou  les  24  cahiers  qu'il  doit 
former  ,  contiendront  auflî  plus  de  72  airs  de 
MM.  Defaides  »  le  chevalier  d'Alayrac ,  Fra- 
mery,  &c.,  quantité  de  monodrames,  plufieurs 
pièces  fugitives  ôi  30  gravures.  Il  en  paroît 
un  cahier  tous  les  15  jours.  On  trouve  dans 
ceux  que  nous  avons  fous  les  yeux ,  du  natu- 
rel ,  de  la  finelfe ,  beaucoup  d'efprit  ,  des  fce- 
nes  très  plailantes,  des  chanfons  fort  agréables, 
fur-tout  pour  cerrairies  fociétés  qui  font  bien 
loin  d'ignorer  ce  que  vaieiit  les  mots  &.  iws 
cho{e?. 

Le  premier  commence  par  une  épître  dédi- 
catoire  ,  en  vers ,  à  iM»"e.  *  *  *,  Jifous  ne  dou- 
tons poiot  qu'elle  ne  foir  l'e  avec  h  même 
plaifir  que  nous  la  tranfcr irons. 
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Les  belles  &  les  rois  font  les  tyrans  des   coeurs  : 
Auffî,   peu  de  rois  Se  de  belles 
Rencontrent  des  amis  hdcles 
Parmi  des  flots  d'adoraieuis. 

Il  ne  leur  fufïif  pas  de   vouloir  qu'on  les  aimes 
Un  fcntiment  fi  beau  veut  être  mérité. 
Un  roi  doit  dépofer  l'orgueil  du  diadème  , 
Et.  la  belle  oublier  l'orgueil  de  la  beauté. 

L'amour  &  l'amitié  vivent   de  facrifices  : 
L'intervalle  des  rangs  difparoît  à  leur  voix  ; 
Mais   l'amour  imprudent  ne  fuit  que  fes    caprices. 
Et  l'amiiié  connoît  des  loix. 

Amitié ,  courageufe  &c  libre  , 
Tu  n'as   point  de  l'amour  les  tranfports  &  les  feux; 

Mais   dans  un  confiant  équilibre. 
Tu  te  plais  à  régner  fur  des   cœurs  généreux. 

Le  fentiment ,    dont  la  nature 

Fit  le  premier  befoin  du  cœur, 
Dont  les  peines  fouvent  tiennent  lieu  de  bonheur. 
L'amour  le  fait    éclore,  6c  l'amitié  l'épure. 

Pardonnez  ma  franchifc,  objet  charmant  &  doux. 
S'il  faut  vous  avouer  les  erreurs  de  ma  vie, 
J'étoîs  un  infidèle,  ô  ma  chère  Emilie î 
Quand  je  brùlois  à  vos  genoux. 

En  vous  idolâtrant,  mon  cœur  jeune  Se  volage. 
Par  la  fougue  des  fcns  fe  laifToic  égarer  j 

Je  ne  vous  aimai  davantage 

Qu'en  ceffanc  de  vous  adorer. 

Premier  &  digne  objet  d'eftime  &  de  tendrelTe, 
Aimons-nous,  jouiffons  d'une  nouvelle  ivrefTe: 
C'eft  à  l'amitié  feule  à  confoler^   un   jcur. 
Des  erreurs  du  jeune  âge  &i  des  torts  de  ramour. 
Tome  V.  I 
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Cette  épître  eft  fuivie  de  deux  fables,  dont 
Vûlci  la  dernière. 

Les  loups  j  Us  renards  6*  It  chien, 

'   Dans  les  états  du  roi  lion. 
Les  renards  &:  les  loups,  amis  de  la  décence,, 
Se  gliiïent  dans  la  robe,  entrent  dans  la  finance. 
Et  font  mêine  à  la  cour   lur  un  àfiez  bon  ton. 
Vous  ne  leur  voyez  plus  l'air  farouche  ôc  fauvagc 

Qui  les  diftinguoit  autrefois 
Du  peuple  chien;  ils  ont  même  air,  même  langage. 
Et  vivent  fous  les  inêtnes  loix. 

Ce  n'en  pas  que  la  foule  échappe  -•  ,  / 

Aux  renards  polis  &:  friands;    , 
Qu'un  loup  civilité  ne  croque  à  belles  dents- 

L'innocent  agneain  qu'il  attrape  ; 
Mais  l'un  &  l'autre  au  moins  fait  donner  aux  noirceurs 
Un  but  philofophique  &  des  dehors  aimables  ; 
Tant  l'éducation  j  par  àts  traits  refpedVables , 
Embellit  la  nature,    &:  fait  polir  les  mœurs  1 
Un  jour ,  un  orateur  à  la  dent  ;neurtrie.re 

(  C'étoit  un  loup,    je  m'en  fouvien) 
Louoit  fort  le  bon  fens  de  la  gent  iijoutonnîere 
Qui  fe  félicitoit  fous  la   garde  d'un  chien 
Habile^  mais  vivant  comme  un  homme  de  bien. 

Je  le  connois,  dit-il;  il  efl  franc  Se  fenfiblej 
•  C'eft  mon  ami ,  j^'en  fais  grand   cas; 
Cependant  ne  trouvez-vous  pas 
Qu'il  eîl  d'un  naturel  un  penficr,  fufceptible?- 

Au  moindre  bruit,  à  imis  propos, 
Vous  le  voyez  drelFant  une  oreille  attentive; 
Le  Jour,  la  nuit,  il  rode  autour  de  votre  cnclojj 
Dès  que  nous  l'abordons,  il  èft  fur  le  qui-vive. 
.   Que  )e  le  pUin^,  Iç-  pauvre  malhcurÊux  i 
i  . 
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Et  que  craint-il  de  nous ,  amis  comme  nous  femmes  î 
Quand  la  paix  eft  jurée,  être  cncor  foupçonneux. 
Comme  fi  cette  paix  eue  été  faite  entre  hommes! 
Savez-vous  qu'autrefois  il  a  montré  les  dents 
A  des  renards  en  place ,  à  des  loups  importansî 

Savez-vous  qu'en  croyant  bien  faire. 
Il   peut  vous  fulciter  quelque  fâcheufc  affaire? 
Amis,  penfez-y  bien.  Moutons  font  bonnes  gens: 

Pour  toute  cfpecc  un  peu  craintive. 
L'éloquence  des  loups  eft  très-perfuallve. 

Tout  l'auditoire  écoit  féduit  j 
Et  puis  j  loups  &  renards  concluant  que,  fans  bruit. 
Leur  cher  ami   Mouphlar  devoir  être  cconduic, 
Il  le  fut  en  eftct  :  tan  :  l'alarme  croit  vive  ! 

Mouphiar,  en  fo"Upirant,  dit  aux  chien,-;  du  canton: 
Ah  I   Me/îieurs ,  je  n'éfois  ni  flatteur,  ni  frippon. 

Et  vous   voyez  ce  qui  m'arrive  ! 
Mon  exem^ple   vous  offre  une  trifte  leçon. 
Soyez  fùrs  que  le  ckicn  qui  fuit  fon  caraûere, 
A  tous  les  loups  du  monde  eft  bien  fur  de  déplaire. 
Et  que  rien  n'eft  plus  fot  que  le  peuple  mouton. 

Les  Confidences  à  la  mode ^  joli  drame',  que 
Tauteur  appelle  fimplement  aventure  y  &  auquel 
il  a  fu  lier  de  la  manière  la  plus  heureufe  ûk 
contes  mis  en  muric[ue  ,  terminent  ce  premier 
cahier. 

Dans  le  deuxième  on  volt  d'abord  le  Petit 
Souper,  ou  r Abbè  qui  veut  parvenir,  opéra-CO- 
mique  complet,  dont  la  mufique  ,  avec  ouver- 
ture,  quatuor,  duo,  &c.  eft  de  M.  le  cheva- 
lier d'AIayrac.  Nous  allons  en  extraire  un  des 
morceaux  les  plus  piquans,  c'eft-àdire,  la  pre- 

1  2 
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iniere  chanfon  ,  intitulée  :  La  dijîi/iâion  du  mot 
&  de  la  caufe. 

Finette. 

A  Paris,  refprit  vient  trop  tôt: 

Vanité  de  fillette  eft  caufe 

Qu'on  fait  le  mot,  qu'on  fait  le  mot. 

Qu'on  fait  le  mot  avant   la  chofc. 

Au  village,  où  l'on  eft  plus  fot. 

Nature  autrement  en  difpofe: 

On  fait  la  chofc  avant  le  mot. 

Il  eft  un  autre  mot  facré  , 
Mot  qui  rend  la  chofe  efficace. 
Et  qui  doit  être  dit  en  face  , 
Dit  en  face  à  fon  curé. 
Un  beau  jour  que  je  vis  Pierrot, 
Ne  fais  comment  Amour  fut  caufe 

Qu'il  eut  la  chofe 

Avant  le  mot. 
En  Jouant,  lui  qui  n'eft  pas  fot  , 

Voulut  dire 

\.t  mot  pour  rire. 

Ce  mot,  ce  mot-Ia,  '■' 

Ce  mot-là  ,  c'eft  bon  quand  on  caufe.        "^^ 
Tais-toi  donc  ,  lui  fis-jc  ,  Pierrotj 
Le  mot  ne  fait  rien  à  la  chofe, 
La  chofc  vaut  mieux  que  le  mot. 

Après  cet  opéra- comique,  viennent  Us  Voya- 
geurs entêtés  ^  ou  le  Juge  incompétent ^  monodrame 
plein  d*efprit. 

Outre  une  pièce  de  ce  dernier  genre,  la- 
quelle a  pour  titre  :  Madame  Collet- Monté  ^  ou 
le  Jeune  Homme  bien  corrigé^  le  troifieme  cahier 
renferme  un  opéra-comique,  \nùi\Aè  :  La  femme 
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di  bon  appétit  :  les  deux  couplets  fuîvans  peu- 
vent donner   une    idée  du    ton  qui   le  carac*? 

térife. 

On  croyoit  que  Perrette  alloît  perdre  la  Vie, 
Ec  Lucas  n'ofoic  voir  fa  femme  qui  foufFroit, 
Depuis  trois  jours  Perrette  étoit   à  l'agonie; 
Lucas  depuis  trois  jours  étoit  au  cabaret , 

Et,  tout  en  buvant,   s'écrioit: 

On  dit  que  le  tems  nous  confolej 
Non ,  vencregué ,  quand  le  chagrin  me  prend. 

Le  tems  s'en  va  clopin  clopantj 

Quand  j'ai  du  plaiûr  ,  le  tems  vole, 

La  pauvre  femme  étoit  un  diable  en  fon  ménage. 
Et  le  diable,   dit«on,   la  panfa  du  fccret  : 
Margot  en   réchappa  ,  dont  ce  fut  grand  dommage  ; 
Car  fallut  que  Lucas  fortît  du  cabaret, 

Et  le  pauvre  homme  s'écrioit  ; 

On  dit  que  le  tems  nous  confole  ; 
Non  ,  ventregué ,  quand  le  chagrin  me  prend , 

Le  tems  s'en  va  clopin  clopantj 

Quand  j'ai  de  bon  vin,   le  tems  vole. 

L'Ecole  des  jaloux  ,  ou  le  Mari  de  bonne  com» 
pagnie ,  eft  le  titre  &  le  fujet  de  la  première 
pièce  du  quatrième  cahier.  On  y  remarque  pîu- 
fieurs  fituations  fort  comiques. 

Dumas,  domeftique  du  mari ,  dit  à  la  femme- 
de-chambre  : 

Voudrois-tu  me  traiter  avec  plus  de  rigueuE 
Que  Picard ,  Champagne  &c  la  Fleur  } 

Rosette. 

Premier  couplet, 
J'arrivois  de  mon  village  : 

15 
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Picard   eft  joli  garçon  j 
11  connoît  le  beau  langage j 
II  m'en  a  donné  leçon. 
Il  abufa  ma  franchife  i 
Mais  auflî  , 

.riDieu  merci, 

J^  a'y  ferai  plus  prife. 

Dumas. 

It  Champagne  ? 

Rosette. 

Champagne  eft  un  garçon  d'efprft,. 

Second  couplet» 

J'étois  encor  bien  novice, 
Champagne  étoit  bien  inftruit: 
Il  faut  favoir  le  fervice, 
Ec  Champagne  me  l'apprît. 
J'en  fis  encor  la  fortife  j 

Mais  aufÏÏ  , 

Dieu  merci , 
Je' n'y  ferai  plus  prîfe. 

Dumas, 

Pour  Champagne  &  Picard  >  pafTe  encor  ,  mais  la  Fleur  Ji 
Qu'eft-ce  en  lui  qui  t'a  plu,  laid  comme  il  cft? 

Rosette. 

Son  cœurc 
Troijieme  couplet, 

La  Fleur  avoir  un  air  fage  i 
II   parut  tendre  &  fournis j 
Il  parla  de  mariage  j 
Ce  ne  fur  qu'un  compromît, 
Je   recourus  ma  incprifci 
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Mais  auflî ,  ^ 
Dieu  merci  , 
Je  n'y  feiai  plus   prife. 

Dumas. 

iVa  ,  Dumas  n'eft  pas  fait  pour  t'actrappct  ainG* 

Rosette. 

Quatrième  couplet, 

•j  Vous  voyez  ,  petit  volage, 
,  Que  vous  arrivez  trop  tard: 
Renohcez  au  "badinagé'} 
Je  crains  les  jeux  de  haîard. 
On  peut  s'erre  compromife  ; 
■  Mais  aufli  » 

Dieu  merci , 
Je  n'y  ferai  plus  prifc. 

.  Le  fécond  &  dernier  morceau  de  ce  cahier 
eft  un  ■  monodrame  intitulé  :  Le  jeune  feigneur  bien 
poli.  On  y .  trouve  beaucoup  de  gaieté. 

Cette  coUdtlion  ,  dont  la  partie  typographi- 
que répond  très-bien  par  fon  exa6èitude  &  Tes 
agrémens  au  mérite  de  tout  le  refte  ,  femble 
devoir  ne  laifler  qu'une  chofe  à  defirer  ,  le 
nom  de -l'auteur;  mais  fon  ouvrage  annonce 
une  plume  exercée,  un  homme  de  lettres,  qui, 
aux  agrémens  de  l'efprit  ,  joint  tous  les  charmes 
d'un  liyle  aimable  &  enjoué.  Nous  devons 
néanmoins  prévenir  le  leéleur  que  dans  ces  hif- 
toriettes  du  jour,  il  en  eft  qui  peuvent  bien, 
ne  pas  édifier  extrêmement  les  perfonnes  fève- 
res  ;  quant  à  ceux  qui  ne  cherchent  que  de 
l'amufement ,  ils  Je  trouveront  dans  ces  petits 
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contes  ,  auxquelles  la  forme  dramatique  donne 
de  Tintérêt. 

^ Mercure  de  France,  Journal  encyclopé' 

dique  ;  Journal  de    Paris  ;   Affichts  6» 

annonces  de  Paris.) 


AachenscHE  gefchicliten,  &c.  Hiftoîre  de  la 
ville  libre  6»  impériale  d^ Aix-la-Chapelle.  De 
l'imprimerie  de  Schoettler,  à  Mulhein,  1781, 
III  vol.  in-folio. 

Cinquième    extrait, 

J_JE  23  de  février  161 2,  les  députés  des 
deux  partis  revinrent  de .  la  cour  de  France  , 
&  on  lut  le  lendemain  en  préfence  de  toute  là 
bourgeoise  deux  lettres  apportées  par  ceux  du 
parti  proteftant ,  Tune  du  roi  mineur  ,  l'autre 
fie  Ja  reine  régente ,  remplies  de  témoignages- 
de  difpofition  à  fervir ,  dont  on  ne  vit  point 
j 'effet.  Cependant  les  proteftans  étoient  les 
maîtres.  L'élefteur  de  Cologne  &  évêque  de-; 
Liège  étant  venu  à  mourir,  ils  firent  fonner-f 
pendant  trois  jours  toutes  les  cloches  de  la  vilie 
en  figne  de  deuil.  Le  dofteur  Théodore  fe  pré- 
senta le  23  avril  en  qualité  d'envoyé  du  duc 
Louis  de  Bavière,  tuteur -né  du  jeune  comte 
Palatin  Frédéric  :  il  notifia  l'avènement  de  fon 
maître  au  vicariat  de  l'Empire ,  dit  qu'il  vou- 
îoit  employer  tous  les  moyens  capables  de  ré- 
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concilier  les  partis  oppofés ,  &  qu'il  ne  doutoît 
nullement  que,  conformément  à  la  bulle  d'or, 
ils  ne  reconnoitroient  point  d'autre  vicaire- 
général  de  l'Empire  que  le  comte  Palatin  de 
Neubourg. 

D'un  autre  côté  ,  le  comte  de  Sayn  &  Witt- 
genftein,  &  les  jurifconfultes  Frehcr  &  Paftor 
arrivèrent  à  Aix  comme  commiffaires  nu  duc 
de  Deux-Ponrs ,  compétiteur  au  vicariat  de 
l'Empire,  offrant  d'abord  fa  médiation.  Le  con- 
feil  catholique  répondit  qu'il  s'en  tenoit  au  ju- 
gement du  feu  empereur  ,  &  au  mandement 
d'exécution  qui  n'étoit  pas  expiré  par  fa  morr. 
Non-obftdntquoi,  les  commiiTairesconfidérant  îe 
jugement  du  feu  empereur  ,  comme  furpris  , 
permirent  à  chacun  d'exercer  fa  religion  libre* 
ment  &  publiquement.  Les  tribus  ayant  pro» 
cédé  aux  élections  par  leur  ordre,  ils  reçureat 
le  ferment  des  nouveaux  confeillers,  entre  ief- 
quels  il  y  en  eut  quarante  de  luthériens  & 
dix-fept  de  calviniftes  :  Jean  Kalckberner ,  lu- 
thérien ,  &  Adam  Schanternéel  ,  calvinifte , 
furent  nommés  bourguemaîtres  par  le  confeil. 

Cependant  Mathias  fut  élu  &  couronné  à 
Francfort.  Le  dofleur  Rouland  ,  le  bourgue- 
maître  Kalckberner  ,  Volquin  Momma  &  le 
fyndic  Wollf  y  avoient  été  députés  par  le 
nouveau  got^vernement  d'Aix  :  l'ancien  bout-, 
guemaître  de  Berchem  ,  accompagné  du  fyndic 
Koueckhofen  &  du  fecrétaire  Balthafar  de 
Munfter,  y  étoient  allés  auffi  au  nom  du  parti 
oppofé  ;  mais  l'empereur  n'accorda  audience  ni 
aux    uns   ni   aux    autres,  &  leur  6t  dire  de 
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s'abftenir  pour  cette  fois  de  prendre  leur  place 
ordinaire.  A  l'égard  des  dépurés  du  chapitre , 
qui  apportèrent  les  ornemens  impériaux;  favoir^ 
le  doyen  Stravius ,  le  chantre  de  Wuftenrath  , 
le  licencié  Schnell  &  le  fecrétaire  Dufter- 
wald  ,  ils  alTifterent  à  la  cérémonie  ,  après  la- 
quelle ils  reçurent  S.  M.  I.  chanoine  de  leur 
cglife. 

Berchem  ayant  fuivi  l'empereur  à  Vienne 
pour  le  folliciter  en  faveur  des  catholiques ,  err 
obtint  des  commiffaires  :  {avoir,  le  comte  Guil- 
laume de  Furftenberg  ,  &  les  confeillers  de 
Borglas  &  Rudinger  ,  qui  furent  reçus  à  Aix 
avec  de  grands  honneurs  ,  quoique  le  fenti- 
ment  commun  du  conferl  de  ce  moment  fut  que 
cette  affaire  de  religion  n'éroit  point  foutnife 
à  la  jurifdldlion  de  l'empereur.  Les  bourgue- 
msîrres  Kalckberner  &  Schanterneel  allèrent 
au-devant  d'eux  fur  le  chemin  de  Corneille- 
^unfler  avec  deux  compagnies  de  foldats , 
trois  de  jeunes  gens  &  otize  de  bourgeois  , 
&  ils  les  conduifirent  à  leur  hôtel.  Berchem  , 
Koueckhofen  &  de  Munfter ,  étoient  dans  le 
carroffe  des  commifTaires  avec  lefquels  Kalck- 
berner ,  Schanterneel  &  le  fyndic  Lingen  dînè- 
rent aufîî  ce  jour-là. 

Les  commiffaires  fe  rendirent  le  3  décembre 
au  cloître  des  dominicains ,  où  l'ancien  confeil 
étoit  aiïembîé.  Après  plufieurs  fommations,  des 
députés  du  nouveau  féant  à  l'hôtel  de- ville  ,  s'y 
rendirent.  Les  commiffaires  lurent  en  préfence 
des  deux  partis  un  mémoire  contenant  en  fubC- 
Wnce  :  Que  S.   M.  L  étoit  informée  que  feu 
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Tempereur  fon  frère  &  prédécefTeur ,  obligé 
d'interpoler  ion  autorité  pour  rétablir  à  Aix 
la  juftice  &  la  tranquillité,  troublées  en  1581 
à  l'occafion  de  la  dépofition  de  l'ancien  confeil 
&  de  l'établiffement  d'un  nouveau  ,  avoit  rendu 
en  1593  une  fentence  qui  interdifoit.  au  nou- 
veau confeil  de  s'immifcer  dans  le  gouverne- 
menr ,  réintégroit  l'ancien  dans  la  forme  arrêtée 
en  1560,  avant  les  nouveautés,  &l  défendoit 
d'introduire  à  Aix  aucune  nouveauté  en  ma- 
tière de  religion  :  Que  cette  fentence  mife  en 
exécution  en  1598  par  des  commillaires  &  un 
Hérault  a'auroit  point  dû  être  enfreinte  :  Que 
néanmoins,  en  16 11,  au  préjudice  de  la  fen- 
tence, il  s'étoit  élevé  à  Aix  de  nouveaux  trou- 
bles qui  duroient  encore  ;  c'eft  pourquoi  S. 
M.  I.  avoit  envoyé  le  comte  de  Furflenberg ,  &c* 
avec  commiflion  d'enjoindre  aux  deux  partis, 
fous  peine  de  fon  indignation  Si  de  châtiment^ 
de  s'abftenir  de  tout  tumulte  &  nouveauté , 
en  attendant  tranquillement  fa  réfolution  ;  de 
défendre  de  molefter  les  catholiques  de  paroles 
ou  par  effet  ,  de  les  charger  de  contributions 
extraordinaires  ,  de  les  empêcher  de  fortir  de 
la  ville  ou  d'y  rentrer  ,  &  de  les  inquiéter 
dans  la  jouilTance  des  droits  &  privilèges  des 
bourgeois  ;  de  prendre  fous  leur  proteftion  les 
anciens  bourguemaîires  ,  échevins  ôi  confeil, 
particulièrement  l'ancien  bourguemaître  de  Ber- 
chen', ,  le  licencié  Koueckhofen  &  le  fecrétaire 
de  Munfter  ;  de  rétablir  les  jéfuites  dans  l'exer-' 
cice  de  leur  profefTion  &  vocation  ;  &  d'em- 
pêcher la  prcfufioa  des  deniers  publics  en  frais 
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inutiles  de  gardes,  foldats,  &  préparatifs  de 
guerre.  Les  commiffaires  finirent  par  avertir 
que  l'empereur  étoit  décidé  à  adminiftrer  une 
prompte  juft  ce  en  cette  affaire ,  &  qu'il  ne 
manqiieroit  pas  de  moyens  pour  contraindre 
d'obéir  à  fes  jugemens.  Enfuire  ils  invitèrent 
encore  à  dîner  les  principaux  chefs  du  parti 
proteilant ,  &  tâchèrent  de  les  déterminer  à 
i'obéiffance  par  la  voie  de  douceur.  Ce  fut  en 
vain  :  ces  chefs  députèrent  fecrétement  à  Hei- 
delberg  &  à  Duffeldorf,  &  fe  donnèrent  tant 
de  mouvemens  pour  fe  maintenir  que  le  duc 
de  Neubourg ,  l'éledleur  de  Brandebourg  &  le 
duc  de  Deux -Ponts  envoyèrent  auffi  à  Aix 
des  députés ,  dont  les  conférences  avec  les  Im- 
périaux &  les  chefs  des  partis  n'aboutirent  à 
rien  ,  parce  que  les  députés  de  ces  trois  prin- 
ces favorifoient  en  tout  point  le  nouveau 
confeil. 

Les  Palatins  foutenoîent  qu*il  n'appartenoit 
point  à  l'empereur  de  juger  direftement  cette 
affaire  ,  qui  a  voit  été  de  la  compétence  de 
l'électeur  Palatin,  tant  comme  prote(5leur  d'Aix 
que  comme  vicaire-général  de  l'Empire  pendant 
l'interrègne.  Et  comme  en  cette  qualité  l'élec- 
teur ou  fon  adminiftrateur  avoit  approuvé  la 
démiffion  volontaire  de  l'ancien  confeil  &  l'é- 
le<^ion  du  nouveau  ,  ils  trouvoient  que  les 
commiffaires  Impériaux  ,  qui  n'avoient  que  le 
pouvoir  d  informer  fans  celui  de  ftatuer,  avoient 
tort  de  tenir  les  préfens  bourguemaîtres ,  éche- 
vins  &  confeil  pour  des  intrus ,  &  que  ce  n'é- 
toit  pas  un  procédé  amical  d'exhorter  les  bour- 
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geois  catholiques  à  n'entrer  dans  aucun  accord 
avec  les  évangéliques  ,  fous  couleur  que 
l'empereur  avoir  rélblu  de  ne  foufFrir  en 
aucune  manière,  la  religion  évangélique  à  Aix. 
Ils  ajoutoient  que  l'exécution  des  mandemens 
pénaux  atraqueroit  de  trop  près  la  réputa- 
tion &  les  droits  de  l'éledeur  Palatin ,  &  fe- 
roit  une  violation  de  la  bulle  d'or  &  de  la 
capitulation  jurée  par  l'empereur  à  fon  éle6lion 
&  à  fon  couronnement ,  conformément  aux- 
quelles il  eft  obligé  de  ratifier  ce  qui  a  été  fait 
par  le  vicaire  de  TEmpire  durant  l'interrègne; 
&  enfin,  <jue  de  rétablir  l'ancien  confeil  qui, 
avec  les  autres  bourgeois  catholiques,  fait  à 
peine  le  quart  de  la  ville,  ce  feroit  en  livrer 
la  plus  grande  partie  à  la  vengeance  &  à  la 
tyrannie,  ou  la  forcer,  pour  s'y  fouftraire,  de 
fe  jetter  entre  les  bras  des  potentats  étrangers  ; 
qu'il  valoit  donc  mieux  travailler  à  réconcilier 
enfemble  les  deux  partis  que  d'en  opprimer  un 
pour  l'autre.  Pour  toutes  ces  raifons  S.  M.  I. 
étoit  priée  de  laiffer  à  la  diète  de  l'Empire, 
composée  d'états  catholiques  &  proteftans , 
l'iexamen  de  ces  griefs  de  religion. 

Le?  commiffaires  Impériaux  ,  chagrins  de 
ne  point  réuffir  à  leur  gré  ,  prirent  le  parti 
de  s'en  retourner  faire  leur  rapport.  Ayant 
demandé  au  confeil  le  rembourfement  de  leurs 
frais  de  voyage,  ils  effuyerent  un  refus;  mais 
le  10  de  janvier  161 3  ,  il  leur  fur  accordé, 
&  ils  partirent  d'Aix  le  19,  après  avoir  réitéré 
le  16  l'ordonnance  d'attendre  avec  tranquillité 
h   décifion   de  l'empereur ,   &  cependant   de 
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traiter  tous  les  bourgeois  catholiques  auflî-  fa- 
vorablement que  les  autres  ,  &  de  ne  point 
inquiéter  les  jéfuites. 

Un  nouveau  mandement  de  l'empereur  du 
15  mai  n'eut  pas  plus  d'effet.  La  patience  de 
Rodolphe  avoit  accoutumé  le  nouveau  confeil 
à  ne  point  obéir.  Il  fe  conduifoit  en  fouverain. 
Mécontent  d'une  compagnie  de  foldats  Brande- 
bourgeois ,  il  la  congédia  &  rendit  le  drapeau 
à  l'enfeigne  ,  après  en  avoir  calTé  le  bâton  en 
préfence  des  {bldats.  280  autres  Brandebour- 
geois  leur  fuccéderent,  &  prirent  leurs  quar- 
tiers chez  les  bourgeois  catholiques.  Le  gou- 
vernement devint  militaire.  Le  nouveau  confeil 
fit  murer  le  13  août  161 4  toutes  les  portes  de 
la  ville,  excepté  les  quatre  principales.  Dès  ce 
moment  les  proteltans  ,  préfageant  l'orage  , 
commencèrent  à  envoyer  en  fureté  leurs  effets 
les  plus  précieux  hors  de  la  ville ,  fans  per- 
mettre aux  catholiques  de  les  imiter;  &  ils 
y  tinrent  leur  prêche  le  vendredi  22-5  pour  la 
dernière  fois.  Ce  même  jour  Buchholtz  ,  pré- 
vôt d'Hildesheim  ,  Bifierfeld  ,  vice-chancelier 
de  Cologne  ,  le  chevalier  Robean  &  Ache- 
len  ,  tous  quatre  fubdélégués  de  l'élefteur  de 
Cologne  &  de  l'archiduc  Albert,  commiffaires 
Impériaux,  arrivèrent  à  Aix.  Afin  de  donner 
plus  d'énergie  à  leur  eurorité ,  le  ft^Id  maréchal 
de  Spinola  avoit  ,  par  ordre  de  l'archiduc, 
affemblé  près  de  Maedricht ,  une  avr.ée  com- 
pofée  de  2Ç00  Efpagnols  &  800  Irlandois,  fous 
les  trois  généraux  Borgia ,  Aniunezi  &  Mene- 
fius ,  3000  Allemands  fous  le  comte  d'Embden  , 
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700  Bourguignons  fous  le  baron  de  Baionfon  » 
&  9000  Wallons  fous  le  comte  de  Hochftraten 
&  les  fieurs  Mottsria  &  Golefmi ,  avec  12 
canons.  Il  marcha  droit  à  Aix  à  la  tête  de 
ces  16000  hommes,  après  avoir  communiqué 
à  fes  officiers  fon  defiein  d'y  châtier  l'infolence 
des  bourgeois  proteftans ,  en  exécutant  contre 
eux  le  mandement  impérial  ,  dont  l'archiduc 
Albert  &  i'éle61eur  de  Cologne  étoient  char- 
gés. Ayant  invefti  la  ville,  il  la  fit  fommer  par 
le  comte  de  Bergen  de  fe  rendre.  Sur  le  refus, 
il  plaça  une  partie  de  (oi\  artillerie  au  pied 
du  mont  Sauveur  ,  &  l'autre  vis  avis  de  la 
porte  royale. 

Le  lendemain  23  d'août,  les  fubdélégués  lu- 
rent au  nouveau  confeil  afTemblé  à  l 'hôtel  de- 
ville  le  mandement  de  l'empereur  ,  qui  confir- 
moit  le  jugement  de  1593  ,  en  ordonnoît  la 
pleine  exécution  ,  ainfi  que  de  relui  de  1611, 
&  fe  réfervoit  la  punition  des  moteurs  des 
troubles.  Il  fallut  céder  :  tout  le  confeil  fe 
fournit  :  le  feul  bourguemaître  Kalckberner , 
comptant  fur  la  valeur  des  troupes  de  Brande- 
bourg ,  étant  d'avis  de  fe  défendre  ;  mais  le 
colonel  de  Pottlitz ,  qui  les  comm^Tidoit,  ayant 
été  bleffé  au  bras  droit  par  un  fcélérat  inconnu 
pendant  la  nuit ,  tandis  qu'il  faifoit  la  ronde  , 
Ka'ckberner  crut  ne  pouvoir  plus  faire  tète 
&  s'évada.  Le  24  ,  on  lut  le  mandement  aux 
tribus  affemblées ,  dont  l'avis  unanime  fut  d'o- 
béir :  &  incontinent  le  nouveau  confeil  ayant 
mis  bas  les  clefs ,  &  l'ancien  étant  entré  en  fonc- 
tion ,  la  garnifon  Brandebour^eoife  fortit  de  la 
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ville  pour  fe  retirer  dans  le  pays  de  Juliers. 
Douze  cens  hommes  du  régiment  du  comte 
d'Embden  en  prirent  pofTefîîon  :  Spinola  y  enrra 
lui-même  ,  vifira  le  tr éfor  de  l'églife  de  cou- 
ronnement ,  y  aflifta  au  Ti  Dsum  ,  &  prit 
auiïi  avec  le  refte  de  fes  troupes  le  chemin  de 
Juliers. 

Le  premier  foin  du  confeil  rétabli,  fut  de 
bannir  tous  les  prédicateurs  ,  maîtres  &  lec- 
teurs proteftans  ,  tous  les  anabaptilles  &  tous 
les  étrangers  qui  n'étoient  point  catholiques  ; 
d'ordonner  de  rendre  le  refpeâ:  convenable 
aux  églifes  catholiques,  &  à  leurs  ufages  reli- 
gieux ,  &  d'interdire  la  viande  aux  jours  de 
jeûne,  même  dans  les  auberges.  Le  25  de  fep- 
tembre  le  confeil  alla  encore  plus  loin,  en  or- 
donnant d'exclure  des  métiers  ceux  qui  les 
avoient  achetés  fous  le  précédent  gouverne- 
ment, &  il  chaffa  de  force  600  anabaptiftes  qui 
ne  s'étoient  pas  encore  déterminés  à  quitter  la 
ville.  Pour  remplir  tant  de  vuide,  le  16  d'oc- 
tobre il  accorda  le  droit  de  bourgeoise ,  & 
l'exemption  des  impôts  pendant  cinq  ans,  à  tous 
les  étrangers  catholiques  qui  viendroient  s'éta- 
blir à  Aix  ,  en  apportant  un  témoignage  de  leur 
bonne  conduite. 

Après  que  plufieurs  milliers  d'habitans  eu- 
rent ainfi  quitté  la  ville ,  fans  compter  ceux 
que  la  crainte  ir.it  en  fuite ,  le  calme  y  paroif- 
foit  rétabli ,  &  chacun  s'y  croyoit  en  fureté 
dans  fes  foyers  ;  quand  au  bout  de  deux  ans , 
en  i6i6,  le  confeil  fit  arrêter  plufieurs  per- 
fonnes  qui  avoient  eu  part  aux  troubles  paiîes  , 
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Si  les  retint  en  prifon  jufqu'à  l'arrivée  de  Gim- 
menich,  Achelen,  Venlo&  Fifcher,  fubdélegués 
de  Cologne  &.  de  Brabant  qui  les  entendirent,  en 
relâchèrent  plufieurs,  en  firent  emprifonner  d'au- 
tres ,  &  ajournèrent  174  fugitifs  à  comparoître 
devant  eux  dans  30  jours,  pour  y  répondre  du 
tumulte  élevé  en  161 1  ,  dont  ils  étoient  accu- 
fés  d'être  les  auteurs  ou  les  complices ,  s'étant 
non  -  feulement  oppofés  au  jugement  impérial 
de  1593,  &  à  fon  exécution  ordonnée  en  1 5;  98  ; 
mais  s'étant  emparés  de  l'hôtel  de-ville  à  main 
armée  ;  en  ayant  chaffé  de  force  le  magiftrat 
ordinaire  ,  pour  fe  rendre  eux-mêmes  les  maîtres 
du  gouvernement  ;  ayant  ôté  violemment  les 
clefs  de  la  ville  ders  mains  de  ceux  à  qui  elles 
avoient  été  confiées  pour  les  garder  eux-mê- 
mes ;  ayant  fpolié  le  collège  des  pères  de  la 
jfociété  ,  ayant  fait  ces  pères  priibnniers,  les 
ayant  blefîés  &  chargés  d'outrages;  &  ^yant 
commis  un  grand  nombre  de  délits  inexcufabîes 
qui  ont  provoqué  le  mandement  impérial  qu'ils 
ont  méprifé  au  point  de  l'avoir  arraché  des 
lieux  où  il  a  voit  été  affiché,  &  d'avoir  bleflé 
mortellement  un   des  afficheurs. 

La  plupart  des  accufés ,  gens  qui  avoient  pu 
facilement  emporter  avec  eux  tout  ce  qu'ils 
avoient,  n'ayant  point  comparu,  on  prefTa  le 
procès  contre  Mathias  Schmetz  &  André 
Schvartz,  qui  avoient  eu  l'imprudence  de  ne  pas 
s'échipper.  Ils  furent  déclarés  convaincus  avec 
Kaickberner  ,  Schanterneel  ,  Geyer  ,  Beliier  , 
Meeflmochfen,  Schrciber  ,  De  la  Place,  Born  , 
De  Thener,  Mertkelbach ,  Heyden,  dont  les 
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uns  étoient  morts  &  les  autres  abfens ,  d'être 
les  principaux  auteurs  du  tumulte  furcité  contre 
fa  majefté  impériale ,  Tes  ordres  &  Tes  jugemens, 
de  setre  emparés  de  rhôtel-de-ville  les  armes 
à  la  main ,  &  d'en  avoir  chaffé  le  magi'ftr^t  ap- 
prouvé d'elle,  &c.  c'eft  pourquoi  la  mémoire'' 
de  Jean  Kaickberner ,  qui  étoit  déjà  mort  j  étoit 
à  jamais  flétrie ,  tous  fes  biens  iîtués  dans  le 
St.  Empire  Romain  étoient  confifqués  au  profit 
du  fifc  impérial ,  &  il  étoit  ordonrvé  d'ériger 
une  colonne  dans  le  marché  vis-à  vis  de  T hô- 
tel-de-ville, avec  une  infcription  qiii  éternifât 
fon  infamie.  Schmetz  &  Schwartz  étoient  con- 
damnés à  avoir  la  tête  tranchée,  pour  de  leur 
libre  aveu  réitéré  pîufieurs  fois ,  &  conforme 
aux  témoignages,  s'être  emparés  de  rhôc^lde- 
ville  les  armes  à  la  main  ^  en  avoir  attaqué 
hofti'ement  un  des  officiers,  avoir  pourfuivi 
aufli  les  armes  à  la  main  un  afficheur  du  man- 
dement impérial  ,  l'avoir  arraché  ,  &  avoir 
com.mis  d'autres  ades  tenant  de  la  rébellion. 
Cette  fenrence  fut  publiée  à  Aix  le  3  dé- 
cembre 16 16.  Les  commiffaires  avec  les  deux 
bourguemaîtres  régens  Schrick  &  Schverer,  & 
tout  le  grand  confeil ,  affifterent  à  l'exécution 
fur  le  perron  de  l'hôtel-de-ville,  aflis  fur  des  fiegcs 
revêtus  de  velours  noir.  Un  échafaud  couvert 
de  fable  étoit  dreffé  auprès  de  la  grande  fon- 
taine. Le  régiment  d'Embden  Tentouroit  les 
armes  hautes.  Dès  que  le  fecrétaire  Hulfmann 
eut  lu  leur  fentence  aux  deux  infortunés ,  ils 
furent  conduits  l'un  après  l'autre  fur  1  échafaud  ; 
&  là  s'étant  mis  à  genoux ,  ils  eurent  la  tètQ 
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coupée.  Le  jéfuite  Fiadius  qu'ils  avoient  maî- 
traiié  les  exhortoit  au  repentir.  Schmetz ,  qui 
pviît  extérieurement  s'être  préparé  à  la  mort 
comme  un  catholique,  fut  inhumé  dans  le  ci- 
meriere  de  i'églife  de  couronnement.  Le  corps 
de  Schwartz  fut  porté  à  celui  des  proteftans  à 
la  porte  de  Cologne.  Ainfi  s'accomplit  rcfpece 
de  prophétie  muette  d'Erneft  élefteur  de  Co- 
logne &  évéque  de  Liège,  lorfqu'en  1597  il 
cafla  le  pied  de  Ton  verre  à  chaque  coup 
qu'il  but. 

Un  fécond  jugement  du  7  décembre  bannit 
de  l'Empire  Jacob  de  Meîoy  ;  &  Kuyl ,  Ri- 
chart  &L  Lui!  de  la  ville  &  territoire  d'Aix,  & 
de  la  feigneurie  de  Bourtfcheid. 

Un  troifieme  &  dernier  jugement  du  29  dé- 
cembre prononça  aufll  la  peine  de  banniffement 
contre  Claufen  ,  Beis,  Lohn ,  le  capitaine  Paul 
de  Limbourg ,  deux  fils  d'Unckel ,  Maubach ,  Ro- 
fen  ,  Dinckels  ,  Moll ,  de  Quoy,  Groener  ,  deux 
Wettem  ,  Tricht ,  Heufs  ,  deux  Kalckberner  , 
Erard ,  Palmaz ,  Philips,  Berg,  Menn,  Gartz- 
weiler  ,  Sieberich  &  Engelbrecht ,  tous  ceux-là 
hors  de  l'Empire;  &  les  fuivans  feulement  hors 
de  la  ville  &  territoire  d'Aix  &  de  la  feigneurie 
de  Bourtfcheid  ,  favoir  ,  Msehler,  Deufgens,  de 
Heufel  V  Zeyen,  Bullings,  Veren ,  Rade,  Cle- 
mens ,  Frens,  ^Fremmerey  ,  Ponel,  Immendorf , 
Rob  ,  Mundt,  Proemer,  Deur ,  Hagen,&  en- 
viron une  douzaine  d'autres. 

Les  moins  coupables  furent  obligés  d'ouvrir 
leur  bourfe  à  proportion  de  leur  délit.  On 
frappa  une  médaille  en  mémoire  de  ce  fécond 
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triomphe  de  la  religion  ,  avec  cette  devife  :  Deus 
fortitudo  mea  6»  refugium  meum  1616.  Enfin  les 
commidaires  quittèrent  Aix  le  dernier  jour  de 
Tannée  ,  après  avoir  vu  ériger  le  19  &  20  dé- 
cembre la  colonne  dont  la  principale  pierre 
repréfentoit  un  cadavre  nud  ayant  la  tête  fé- 
parée  du  corps ,  &  à  côté  le  bourreau  avec  fun 
coutelas.  On  lifoit  cette  infcription  gravée  fur 
une  autre  pierre  de  la  colonne  ; 

Sic  pereant 

qui  hanc  rempublicam 

et  sedem  regalem 

spretis  sacr^  c^sare^  majestatis 

EDICTIS 

EVERTERE    MOLIUNTUR 

AD 

DAMNANDAM    MEMORIAM 

JOANNIS    KaLCKBERNER 

rS   ULTIMO    TUMULTU    ANNO    CID.    13.    CXI. 

h'c   FXCîTATO 

INTER    PERDUELLES 

ANTESIGNANI 

COLUMNA    H^C    EX    DECRETO 

DD.  SUBDELEGATORUM    SACR.    C^S,    MAGEST: 

ERIGl    JUSSA 
III.    NONAS    DECEMBRIS    ANNO   CI3.    O.   CXVI. 

C'eft  à-dire  :  Ainjî  pénjfent  ceux  qui  méprifant 
les  èdits  de  fa  facrée  majeflé  imperiaU  travaillent 
à  renverfer  cette  république  &  fie^e  royal.  La  co- 
lonne a  été  élevée  par  décret  des  fàç^neurs  fubdélé-> 
^ués  de  fa  facrée  majejlé   impériale  du  j  décembre 
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l^iâ,  pour  condamner  la  mémoire  de  Jean  Kaîckber' 
ner ,  chef  des  rebelles  dans  le  tumulte  excité  ici  en 
1611. 

Kalckberner  eft  mort  à  Juliers ,  où  il  s'étoit 
enfui  :  on  voit  encore  aux  murs  de  la  mai- 
(on  qu'il  occupoit  à  Aix  dans  la  rue  Benbel , 
derrière  les  Annonciades,  une  tête  de  pierre 
qui  rappelle  Ton  fou  venir.  Son  portrait  s'y  trouve 
aufîi  dans  une  chambre  d'hôte  des  pauvres 
clariffes. 

Sleidan  raconte  que  le  mariage  de  Tarchiduc 
Albert  avec  l'infante  Ifibelle  ayant  été  con- 
clu ,  le  roi  d'Efpagne  Philippe  II ,  envoya  à 
Prague  Mendoza  gouverneur  de  Tarragone,  pour 
y  propofer  à  l'empereur  fix  articles  qu'il  avoit 
à  cœur.  Par  le  quatrième  article  il  le  preflbit 
d'exécuter  promptement  contre  la  ville  d'Aix  , 
fa  fenrence  qui  enjoignoit  aux  protcftans  de 
quitter  le  gouvernement  &  les  charges,  &  de 
les  rendre  aux  catholiques  ,  afin  d'éloigner  la 
nouvelle  religion  d'une  ville  célèbre  où  Char- 
lemagne  avoit  fon  tombeau  :  à  quoi  Tempe- 
reur  avoit  promis  de  fe  conformer  fermement 
&  rigoureufement. 

Emanuel  de  Metern  attribue  également  la 
févérité  de  l'empereur  aux  follicitations  du  roi 
d'Efpagne  ,  par  don  Guillaume  de  St.  Clément , 
ambaffadeur  d'Efpagne  ,  &  l'amirante  d'Arragon. 
Dans  le  fupplé.ment  de  Londorp  par  Meyer , 
part.  I.  a6i:.  publ.  lib.  2.  num.  146,  pag.  397. 
il  eft  rapporté  un  mémoire  des  bourgeois  évan- 
géliques  d'Aix ,  adrefle  aux  commifTaires  de 
Juliers,  dans   lequel  ils  expofeot  que  depuis 
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trente  ans  le  nombre  de  ceux  qui  fuivoient  la 
conftffion  d'Augsbourg  &  la  réformée-,  s'était 
û  fort  augmenté  qu'il  compofoit  maintenant  la 
plus  grande  partie  de  la  bourgeoifie  &  les  deux 
tiers  du  confeil  qui    en    a  permis  Texercice  : 
ce  qui  a  fi  fort  irrité  le  clergé  ,  qu'il  a  enflam- 
mé le   zèle    des  catholiques ,   excité  par    leur 
moyen  toute  forte  de  troubles  dans  la  ville  ,  & 
foulevé  les  puifTances  du  voifmage  pour  parve- 
nir à  abolir  l'exercice  de  la  religion  proteftante  : 
que   n'ayant  pas  promptement  réuffi  dans  fou 
cïefTein,  il  s'eft  adrefTé  à  la  cour  impériale  ,  & 
en  a  obtenu  la  ruppreffion  de   cet   exercice , 
accompagnée  de  grandes  peines  pécuniaires  ,  & 
de  la  dépofiiion  des  msgiftrats  proteibns  ,  de(- 
quels  la   bourgeoifie  avoit  été  fatisfaite  :  que 
les  proteftans  ayant  obéi  ^  ont  tous  cefTé  l'exer- 
cice public  de   leur  religion  dans   Aix  ,  mais 
que    plufieurs    fe  font  rendus   quelquefois  aux 
prêches  de  Weiden  Se   de  Stolberg  ,  ce    qui 
n'étoit  défendu  par  aucune  loi  dans  la  ville  libre 
d'Aix  ,  dont  le  gouvernement  démocratique  ap- 
partient aux  bourgeois  :  que  néanmoins  ils  en 
ont  été  punis  d'amende  &:  d*arrét ,  notamment 
deux  Moll ,  les  confeillers  Clémens  &  Arrêts  , 
Zaverin  ,  Craten ,  &  Clermont ,  malgré  les  in- 
terceffions   par   écrit  des   princes  de  Juliers  : 
qu'un  aflez  grand  nombre   de  bourgeois  ayant 
réfolu  d'aller  en  route  tranquillité  à  i'hôtel-de- 
ville,  pour  expofer  ces  griefs  aux  bourguernaî- 
tres,  ofïïciers  &  fyndic  ,  on  leur  avoit  refufé 
audience ,  &  ils  avoient  été  honteufement  ren- 
voyés :  d'où  il  .étoit  arrivé  que  quelques  jeu- 
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,  nés  gens  inconfidérés  avoient  crié  Tallarme  ,  &c 
qu  il  s'étoit  ékvé  un  tumulte  :  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  dans  la  fentence  de  l'emocreur  qui  dé- 
fendît aux  bourgeois  d'Aix  d'afîiil«ir,  au  lérvice 
proteftant   dans   les    pays  étrangers  où  il   eft 

.permis  ;  &  qu'ainfi  la  conduite  du  coofsjil  d'Aix 
étoit  contraire  aux  paix  de  religion,  aux  plus 
anciens  privilèges  impériaux  &  royaux,  &-  à 
la  liberté  de  la  bourgeoise.  Ils  demandoient 
que  fuivant  les  anciens  titres  qui  ne  faifoient 
point  de  diftindion  de  religion  ,  les  proteftans 
fufient  admis  au  confeil  comme  les  catholiques; 
qu'ils  euffent.  la  liberté  d'exercer  leur  religion 
tant  3u-dedans  qu'au  dehors  de  la  ville;  qus 
les  je  fuites  fuiTent  exp ul fés  ,  les  autres  griefs 
redrefTés  ,  &  que   par   un  aéle  de  pacification 

.accepté  de  tous  les  partis,  la  concorde  fût  ré- 
tablie entre  la  bourgeoifie.  Les  commifiaires  de 
Julie rs  acquiefçoient  à  toute  cette  riquifition. 

.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  ceux  du  Brabant 

.qui  fondoient  leur  droit  de  proteflioa  Ôi  de 
défenfe  fur  un  accord  palTé  en  1601  ,  entre 
leur  prince  &  le  confeil  d'Aix.  Leur  prétention 
porta  les  bourgeois  à  defirer  d'en  voir  le  fon- 
dement. A  cet  efiet  ils  obligèrent  le  fyndic  & 
le  fecrétaire  du  confeil  de  leur  repréfenier  non- 
feulement  cet  accord  de  i6ci ,  mais  les  anciens 
accords  ou  traités  pafTés  plus  d'un  fiecle  au- 
paravant ,  entre  le  duc  Charles  de  Bourgogne 
ÔL  la  ville  d'Aix,  &  à  leur  en  délivrer  une  co- 
pie en  forme.  Il  réfulta  de  l'examen  qu'ils  en 
firent ,  qu'il  y  avoit  une  grande  différence  en- 
tre les^  anciens  .accords  &  le  nouveau,  en  c« 
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que  les  anciens  accords  n'étoient  pas  paffés  par 
3es  bourguemaîrres,  les  échevins  &  le  confeil 
ieuls,  mais  par  la  généralité  de  la  bourgeoifie 
&  toute  la  communauté,  tandis   que   les  nou- 
veaux étoient  faits  feulement  par  les  bourgue- 
ir.aîtres  &   le  confeil    à   Tinfu   de   la    commu- 
nauté. D'ailleurs  il  y  avoit  dans  le  nouvel  ac- 
cord des  claufes  de  religion  dont  il  n'étoit  pas 
dit  un  mot  dans  l'ancien ,  comme  de  ne  per- 
mettre dans  la  ville  l'exercice  que  de  la  catho- 
lique   romaine,  de  ne  point  donner  afyle  aux 
réfugiés  du  Brabant,  &  de  chaffer  du  territoire 
d'Aix  les  bannis  qui  s'y  étoient  établis.   En  gé- 
néral cet  accord ,  félon  eux ,  ne  portoit  pas  moins 
d'atteinte  aux  droits  du  duc  de  Juliers  qu'à  ceux 
des  bourgeois  &  des  proteftans  d'Aix  ;  puifque 
de  tems  immémorial  la  protedion  d'Aix  n'ap- 
partient qu'à  fa  majefté  impériale  &  au  duc  de 
Juliers,  qui  en  eft  le  feul  préfet  &  maire. 

Ils  fe  plaignoient  encore  beaucoup  des  jé- 
fuites  qui  s'étoient  domiciliés  dans  la  ville  a\i 
mépris  d'un  ftatut  de  l'an  1456  ,  qu'elle  avoit 
promulgué ,  à  l'exemple  d'autres  états  ,  lequel 
défendoit  de  céder  dorénavant  aucune  maifon 
ou  place  aux  eccléfiaftiques  ,  à  caufe  des  im- 
munités qu'ils  prétendent  au  préjudice  de  la 
puifîance  &  de  la  jurifdiftion  féculiere,  &  pour 
d'autres  conféquences  pernicieufes.  Ils  avoient 
été  introduits,  difoient-ils,  par  un  petit  nom- 
bre de  gens ,  fans  la  pi^rticipation  &  le  con- 
fentement  des  tribus ,  &  même  contre  leur  gré. 
Ils  étoient  informés  de  ce  qui  fe  paffoif  de 
plus  fçcret  au  confeil  &  dan$  la  ville,  &  fe 

méloient 
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mêloient  de  les  diriger.  Le  conleil  leur  avoit 
promis  une  rente  de  800  thalers ,  Téquivalent 
d'un  capital  de  16000  ,  &  cela  de  l'argent  pu- 
blic, fans  l'agrément  de  la  bourgeoifie ,  contre 
l'ufage  ancien.  Les  plaintifs  ajoutoient  que  le 
confeil  ne  rendoit  compte  ni  de  la  recette  des 
deniers  communs  ,  ni  des  impofitions ,  ni  des 
greniers,  ni  de  la  cailTe  militaire,  ni  de  l'ar- 
gent des  pauvres,  &  ils  recufoient  les  commif- 
faires  de  Cologne  &  de  Brabant,  s'en  rappor- 
tant à  ceux  des  princes  de  Julisrs,  prote6leurs 
inconteftables  d'Aix. 

M.  Meyer  remarque  que  l'auteur  des  Amu- 
femens  des  eaux  d'Aix-larChapelle ,  en  alle- 
mand ,  Zeit  vertreib  bcy  dcn  waeffcrn  ^m  Aachen , 
imprimés  à  Berlin  en  1737,  rapporte  l'hiftoire 
de  ces  troubles  d'une  manière  injurieufe  à 
l'empereur ,  &  qui  ne  mérite  point  de  foi. 

Les  échevins  reprirent  leur  féance  au  lieu 
accoutumé  le  9  janvier  1617.  A  l'égard  du 
confeil  ,  il  trouva  le  tréfor  de  l'état  peu  rempli. 
Les  régens  déplacés  Tavoient  épuifé ,  les  coni- 
mifllons  avoient  beaucoup  coûté  :  dans  ce  be-; 
foin  ,  il  prit  le  parti  de  faifir  &  vendre  les 
biens  des  fugitifs.  Plufkurs  de  ceux  qui  s'é- 
toient  réfugiés  en  Hollande ,  intérefferent  con- 
tre ce  procédé  les  états-généraux  ,  qui  écrivi- 
rent eiî  leur  faveur  au  confeil  d'Aix ,  une  Ict-; 
tre  du-  26  avril  1618  ,  auflî  remplie  de  mena- 
ces que  de  politeiTe.  L'autorifation  de  l'empe- 
reur fervit  de  réponie.  Ainfi  s'éteignit  un 
embrafement  dont  il  fortit  cependant  encore 
quelques  iiincelles  fix  ans  après. 

Tome    V.  K 
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L'empereur  .V^aihias  mourut  (ans  enfans  en 
1619  ;  les  eledeurs  affemhUs  a  Francfort, 
choifirent  à  fa  place  Ferdinand  II ,  qui  y 
fur  auifi  couronné  le  9  fepreaibre.  Le  confeil 
d'Aîx  ayant  reçu  la  lerrre  d'inviration  au  cou- 
ronnement, y  députa  les  deux  bourguemdîtres 
de  Berchem  &  de  Speckheuer  ,  avec  le  fyn- 
dic  Nutten.  On  ne  fait  qui  obrint  cet  honneur 
de  la  part  du  chapitre.  Ferdinand  reconnut  par 
un  revers  que  la  cérémonie  du  couronnement 
faite  à  Francfort  pour  la  commodité  des  élec- 
teurs &  princes  ,  prefTés  de  retourner  chez 
eux  ,  ne  préjudicieroit  point  aux  anciens  droits 
&  privilèges  d'Aix.  Le  collège  éledoral  en 
accorda  un  pareil. 

La  garnifon  impériale  occupoit  encore  Aix 
en  1624.  C'étoit  un  pefant  fardeau  pour  la 
ville.  L'ancien  bourguemaître  Schrick  &  le  fyn- 
die  Nutten  furent  envoyés  à  Vienne  prier 
l'empereur  de  l'en  ôter.  Il  n'en  témoigna  pas 
d'éîoignement  ;  mais  il  appréhendoit  que  les 
proteftcins  n'étant  plus  contenus ,  ne  fifTent  re- 
raître  les  troubles  tôt  ou  tard  en  renouvellanç 
leurs  prétentions  ,  &  il  vouloit  prévenir  cç  dan- 
ger. Dans  cette  inrentior^,  il  ordonna  au  con- 
feil de  veiller  foigneufément  à  l'obfervation  des 
règles  du  concile  de  Trente ,  fur  la  célébration 
des  mariages,  &  conféquemment  de  ne  point 
permettre  ni  de  demeurer  à  Aix  ,  ni  d'y  obte- 
nir le  droit  de  bourgeoifie  à  quiconque  ne  s'y 
conformeroit  pas  ,  &  aux  autres  ordonnances 
catholiques.  Ce  coup  mit  les  proteftans  d'Aix 
aux  abois  ;  ils  jetterenc  les  hauts  cris;  &  ea 
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i^4T ,  les  états  évangéliques  repréfenterent  pour 
eux  à  la  diere  de  Ratisbonne  ,  l'oppreflion  qu'ils 
eniuroient  pir  la  rigueur  avec  laquelle  le  con- 
feil  d'Aix  faifoit  exécuter  contre  eux  cette  or- 
donnance impériale  ,  qu'ils  qualifioient  de  con- 
traire aux  paix  profjns  &  de  religion  ,  &  d'ob- 
reptice  &  Tubreptice.  Elle  fubfifte  encore  au- 
jourd'hui, quoiqu'on  n'y  tienne  pas  la  main  fi 
fcrupuleufement  depuis  la   paix  de    We'iphalie. 

L'infante  Ifabelle  érant  venue  en  1627  ^ 
Aix,  y  vifiter  les  reliques,  le  confeil  la  (up- 
plia  de  vive  vo'x  &  par  écrit  d'intercéder  au- 
près de  l'eTipereur ,  pour  qu  il  les  debarraffât 
d'une  {janr.ron  incommode,  fur  lout  dans  ua 
tems  de  fcirr/ine.  Léchevin  Paftor,  qui  favoit 
refpagnoi ,  en  reçu  pour  réponfe,  que  la  tran- 
quillité ne  regn.>it  pa«  autant  à  Aix  qu'on  fe 
]'imaginoit  ^  que  le  fwu  éroit  caché  (ous  la  cen- 
dre, &  que  tou^-j  prière  fembloit  inutile  dans 
le  moment.  Aufli  la  garniion  ne  fortit  d'Aix 
qu'en  1^)32. 

Le  monr-de-piété  fut  établi  à  Aix  en  1629, 
par  b  confeiî  d'un  certain  Tourniel  ,  comme 
un  remède  aux  extoriJons  énorme^  des  ufuriers. 
La  cbe-te  de  1626,  dont  ils  avoicnt  pri»firé, 
le^  avoit  rendus  plus  odieux.  En  vain  le  confeil 
avoit-il  ordonné  de  ne  point  vendre  le  feigle 
au-dofTus  de  54  marks  le  muid;  il  étoit  monté 
à  90,  &  le  refte  des  grain^  à  proportion.  En 
vair.  uèfe.idit-il  tout  change  &  intérêt  de  chan- 
ge ,  toute  tenue  de  caifTe ,  &  enjoignit  à  cha- 
cun de  faire  fa  recetie  &  fi  dépenfe  par  O^i- 
même  ou    Tes  domeftiques ,   &    har.nitil  les 
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juifs;  le  ma!  ne  fut  diminué  que  par  rétablif- 
fement  d'une  caiiîe  commune  ,  où  quiconque 
avoir  befoin  d'argent  pouvoir  en  trouver  à  un 
intérêt  modéré,  en  donnant  en  gage  quelque 
meuble  ou  harde ,  comme  dans  pluiieurs  autres 
villes  confidérables. 

Les  états-généraux  des  Provinces  Unies  s*étant 
emparés  en  1633  de  Maeftricht  &  de  Lim- 
bourg  ,  ils  adrefferent,  en  qualiré  de  ducs  de 
Limbourg  par  leur  conquête,  &  ainfi  de  pré- 
fets fupérieurs  d'Aix,  un  refcrit  févere  à  la 
régence  d'Aix,  par  lequel  ils  exigeoient  qu'elle 
rendît  aux  proteftans  fans  excufe  &  (ans  délai 
l'exercice  de  leur  religion ,  &  qu'elle  les  admît 
aux  tribus  &  métiers  &  à  tous  les  droits  & 
privilèges  de  la  bourgeoifie  comme  les  catholi- 
ques. La  régence  n'y  eut  point  d'égard,  &  les 
Hollandois  n'infifterent  plus ,  n'étant  pas  en  litua- 
tion  d'appuyer  leurs  menaces  par  la  force  des 
armes.  Dès  1635  le  cardinal  infant  avoit  repris 
Limbourg. 

Le  15  janvier  1636  le  colonel  impérial 
Bredau  arriva  aux  portes  d'Aix  avec  douze 
compagnies  de  cavalerie  &  cinq  d'infanterie, 
demandant  pour  elles  des  quartiers  d'hiver  dans 
la  ville.  Le  grand-confeil  le  refufa  &  réfolut  de 
repoufTer  la  force  par  la  force.  Bredau  manda 
de  nouvelles  troupes  de  Limbourg  &  de  Kai- 
ferswreth  ,  plaça  quelques  pièces  de  canon  au 
pied  du  mont  Sauveur,  &  fomma  la  ville  de 
recevoir  fes  gens.  On  capitula  ,  à  condition  qu'il 
n'entreroit  que  quatre  compagnies  de  cavalerie 
avec  rinfantôriej  mais  tout  s'y  logea  jufqu'au 
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8  de  juin.  Le  petit  pays  de  Corneille-Munfter 
ùi  Heyden  contribuèrent  de  quelque  fourrage. 
Les  foldats  fe  conduifirent  comme  des  loups  dans 
une  bergerie.  Le  confeil  obtint  de  Vienne  une 
fauve- garde  qui  arriva  juftement  quand  ils  fu- 
rent partis. 

Ferdinand  II  fit  élire  &  couronner  en  1636 
à  Ratisbonne  fon  fils  Ferdinand  III  pour  fon 
fucceireur,  &  mourut  le  iç  février  1637.  La 
fupériorité  des  armées  enrtemies  en  Allemagne, 
&  Tindifpofition  de  plufieurs  éledeurs  &  prin- 
ces, ne  permettoient  pas  à  Ferdinand  de  s'ex- 
pofer  au  danger  du  voyage  d'Aix-la  Chapelle. 
Il  ne  paroît  pas  même  qu'il  ait  été  fait  aucune 
députation  d'Aix  à  ce  couronnement.  Orœus,  au 
tom,  III.  du  Théatr,  Europ.  pag.  745  ,  écrit  que 
le  jeune  Pappenheim  y  porta  l'épée  qu'on  avoic 
fait  venir  d'Aix.  Ceft  tout  ce  qu'on  en  fait,' 
les  regiftres  du  confeil  ayant  été  brûlés  dans 
rincendie  de  1656,  Ôi  ceux  du  chapitre  étant 
inacceffibles. 

Ferdinand  promit  à  la  ville  d'Aix  qu'en 
payant  20  mois  romains,  c'eft-à-dire,  environ 
16  mille  florins  d'Allemagne  ,  elle  feroit 
exempte  d'avoir  des  troupes  en  garnifon  ou  en 
quartier.  A  peine  cette  fomme  fut  payée  à 
Bruxelles  avec  beaucoup  de  peine ,  que  Picco^ 
lomini  &  Grana  ,  deux  généraux  de  l'empereur; 
requirent  le  confeil  d'Aix  d'y  recevoir  un© 
garnifon  confidérable.  Il  s'en  défendit  &  députa 
à  Vienne  le  fyndic  Nutren  pour  en  porter  des 
plaintes.  Néanmoins  Grana  vint  camper  le  9 
mars  1638    avec  6000   hommes  &  douze  ca- 
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nons  auprès  (i'Aix ,  où  il  envoya  un  trompette 
demander  ù  l'on  vouloit  y  recevoir  ou  non 
1500  de  fes  gens.  La  réponfe  du  confeil  fut 
que  la  ville  avoir  obcenu  de  l'empereur  une 
fauve-garde,  &  qu'elle  éroit  d'ail'eurs  en  état 
de  fe  défendre.  Le  cohfeil  y  avoit  fait  entrer 
1500  payfans  armés,  qui  avec  300  foldats  de 
la  ville  &  plus  de  trois  mille  habitans  de  bonne 
volonté,  faifoienr  au  moins  50C0  hommes  qui 
fe  croyoient  capables  de  repouffer  l'attaque. 
Le  10  Grana  occupa  le  mont  Sauveur  & 
"Weingart  ,  malgré  les  forties  réitérées  &  la 
vive  canonade  des  afliégés  pour  l'en  empêcher. 
Ils  en  hafarderent  une  autre  le  onze  contre  un 
dét3chefr.ent  qui  s'approchoit  trop  de  la  porte 
de  Cologne;  ils  le  reponlTerent  jufques  dans  la 
campagne  au-delà  de  S.  Thomas ,  lui  tuèrent 
10  hommes  ,  Teuffent  entièrement  défait ,  fi 
wn  corps  de  cavalerie  n'étoit  accouru  le  foute- 
nir ,  &  n'eurent  de  leur  coté  que  quatre  hom- 
mes de  bleffés  &  deux  de  tués.  Le  1 2  Grana 
jfit  dreffer  une  batterie  de  quatre  canons  de 
24  contre  la  porte  royale,  &  trois  pièces  de 
campagne  fur  le  mont  Sauveur ,  &  commença 
de  battre  la  place.  Le  13  il  tira  plus  de  380 
coups  de  canon  prefque  tous  dirigés  contre  la 
porte  royale  &  le  corps  de  garde  qui  en  eft 
procne ,  pour  ouvrir  une  brèche  de  ce  côté  : 
mais  les  afîiégés  terraflerent  fi  bien  la  porte 
que  ce  feu  fit  peu  de  dommage.  II  fut  inter- 
rompu le  17  faute  de  munitions.  Les  aflîegeans 
en  ayant  reçu  de  Limbourg,  il  recommença  le 
15  avec  tant  de  violence,  que  la  longue  tou^ 
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fupporta  plus  de  250  coups  de  canon.  Le  16 
&  le  17  ils  jtitterent  dans  la  ville  un  grand 
nombre  de  grenades  &  de  bombes  qui  eurenx. 
peu  d'effet  ,  parce  qu'on  s'étoit  préparé  à  les 
éteindre.  Le  18  les  afliégés  firent  encore  une 
fortie  par  la  porte  royale  ,  détruifirent  trente 
gabions,  couchèrent  vingt  hommes  fur  le  car- 
reau ,  &  ramenèrent  dans  la  ville  fix  prifonniers. 
Ce  même  jour  le  confeil  envoya  au  géné- 
ral quatre  députés  pour  apprendre  de  lui  pré- 
cifément  ce  qu'il  demandoit.  Il  répondit  qu'il 
lui  falloit  du  logement  pour  1500  hommes,  14© 
chevaux  &  la  moitié  de  fon  état- major.  La 
régence  ne  prenant  point  de  réfolution ,  il  bat- 
tit la  longue  tour  avec  tant  de  force  que  tout 
le  toit  en  tomba  dans  le  fofTé.  Le  20  des 
bombes  de  90  livres  cauferent  du  dommage 
dans  la  ville  ;  elle  avoit  efluyé  plus  de  900 
coups  de  canon,  de  25  livres  de  balle.  Enfin 
le  21  le  grand-confeil  aiTemblé  lut  des  lettres 
reçues  la  nuit  des  élefteurs  de  Cologne  &  de 
Mayence ,  fur  le  fecours  defquels  on  avoit 
compté.  Ils  confeilloient  de  capituler  &  de 
recevoir  les  Impériaux.  Ces  derniers  étoient 
continuellement  rafraîchis  d'hommes  &  de  mu- 
nitions des  pays  de  Limbourg  &  de  Juliers.  Le 
21  on  confentit  de  recevoir  les  1500  hommes 
de  pied  &  les  140  chevaux,  avec  huit  canons 
&  deux  mortiers.  Ils  entrèrent  le  22  &  furent 
pourvus  de  logemens  par  le  confeil.  Ayant 
exigé  d'être  défrayés  auiTi  bien  que  l'état- ma- 
jor, plufieurs  bourgeois  en  furent  ruinés,  d'au- 
tres abandonnèrent  la  viile.  Pendant  la  négo- 
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-ciation  pour  fe  rendre,  le  général  ne  deman- 
doit  pas  moins  aux  députés  que  15000  reichf. 
thalers  par  mois  pour  fa  propre  perfonne. 
Cette  calamité  dura  jufqu'au  ler.  de  juin,  que 
les  Impériaux  (e  remirent  en  marche,  à  l'excep- 
tion de  100  dragons  qui  demeurèrent  à  Aix 
jufqu'au  18  d'août.  On  voit  au  cloîcre  des 
flominicains  une  infcription  relative  à  ce  fiege. 
Le  confeil  trouvant  le  tréfor  public  dans  le 
dernier  épuifement  ,  &  ne  fâchant  comment 
pourvoir  aux  befoins  de  l'état  les  plus  pref- 
îans  au  milieu  de  rappauvrilTement  général 
des  citoyens ,  établit  quelques  légères  impor- 
tions ,  une  entr'autres  de  cinq  kreutzers  ou 
trois  marks  ,  équivalente  à  environ  4  fols  & 
un  liard  de  France,  fur  chaque  muid  de  bled 
entrant  dans  la  ville.  Ce  qui  pouvoit  rapporter 
par  jour  à  peu  près  ûx  reichftalers.  Ayant  été 
demandée  aux  fermiers  &  dixmeurs  de  l'églife 
de  couronnement  comme  aux  autres ,  le  cha- 
pitre s'en  offenfa  comme  d'une  atteinte  à  fes 
franchifes ,  s'en  plaignit  amèrement  à  leledeur 
de  Cologne,  en  même  lems  évêque  de  Liège 
&  confervateur  perpétuel  de  fes  privilèges,  & 
ne  voulut  rien  accorder  de  cette  manière.  Il 
fut  caufe  que  cet  électeur  entreprit  d'exercer 
fa  jurifdi(5iion  fur  le  confeil  qui  a  voit  fait  dé- 
teler les  chevaux  de  quelques  payfans  opiniâ- 
tres à  ne  vouloir  point  payer ,  en  ordonnant 
au  confeil,  fous  peine  de  mille  livres  d'amende, 
de  reftituer  à  ces  payfans  l'argent  qu'il  en 
avoit  perçu,  &  de  fe  défifter  de  cette  impof:- 
tion  fur  eux  à  l'avenir. 
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Pendant  cette  difcuflion  ,  Piccolomîni ,  géné- 
ral de  l'empereur,  amena  à  Aix  le  24  décem- 
bre 1638,  10  compagnies  du  régiment  du  duc 
de  Florence ,  failant  8co  hommes  de  pied  ,  & 
fa  compagnie  de  gardes  de  150  chevaux  pour 
y  paffer  l'hiver.  Ils  y  demeurèrent  jufquau 
23  de  mai.  Alors  le  chapitre  s'arrangea  avec 
,  le  confeil.  Ils  paiTerent  enfemble  une  tranfac- 
tion  approuvée  en  1640  par  l'éiedeur  de  Co- 
logne, laquelle  règle  la  conduite  du  confeil 
vis  à-vis  du  chapitre  &  de  Tes  employés  dans  . 
les  cas  de  contribution  neceffaire. 

Cette  année  1640,  ûx  compagnies  de  cava- 
lerie du  régiment  de  Naflau ,  ayant  effayé  de 
prendre  leurs  quartiers  dans  le  territoire  d'Aix 
aux  villages  de  Verlautenheyde  &  de  Haaren  , 
elles  en  furent  chaffées  par  les  foldats  de  la 
ville  &  les  bourgeois  commandés  par  les 
deux  bourguemaitres,  &  aidés  par  les  pay fans. 
Tant  de  vexations  obligèrent  le  confeil  de 
députer  le  bourguemaître  Schwarzenbourg  à 
Ratisbonne ,  où  il  obtint  de  l'empereur  &  de 
la  diète  une  nouvelle  fauve-garde  avec  exemp-, 
tion  de  logement  de  quartier,  de  paffage  & 
d'exaftion  de  tous  gens  de  guerre.  Si  cette  fauve» 
garde  en  impofaaux  Allemands,  elle  n'arrêta  pas 
les  courfes  des  François  commandes  par  le  comt^ 
de  Guébriant ,  qui  après  avoir  battu  Lamboy^ 
général  Impérial ,  &  Mercy  ,  général  Bavarois , 
à  Ordingen  le  17  février  1642,  étoit  venu 
dans  le  territoire  d'Aix,  dont  il  prétendoit  tirer 
une  contribution  de  1 2000  reichfthalers  par 
mois,  La  ville  n'étant  point  en  état  d'acheter 
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la  neutralité  à  ce  prix  ,  prit  le  parti  de  fe  dé- 
fendre :  on  fortifia  &  barricada  les  portes  ,  on 
élargit  les  foffés ,  on  planta  &  multiplia  les 
paliftades  &  on  y  reçut  1500  foldars  des  ga^-ni- 
ibns  voifines  ,  la  plupart  EfpagnolSj  commandes 
par  le  colonel  de  Goldftein ,  fous  les  ordres  du 
confeil.  Du  côté  des  François  le  général  Rofen 
ayarît  mis  le  feu  à  deux  moulins,  irrita  la  gsr- 
nifon ,  qui  dans  une  fortie  avec  les  bourgeois 
en  tua  50  hommes  avec  perte  de  dix  ou  douze 
feulement. 

Ces  hoftilités  appaifées  la  ville  d'Aix  fit  de 
nouveau  reconnoître  en  1645  fon  privilège  de 
non  evocando ,  &  obtint  l'année  fuivante  de 
Louis  XIV  ,  la  confirmation  des  franchifes  qui 
lui  avoient  été  accordées  par  Charles  V  en 
1368  ,  Charles  VI  en  1 399,  Henri  III  en  i  582, 
&  Louis  XIII  en  161 1.  Une  jeune  fille  de 
13  ans  fut  jugée  &  brûlée  devant  la  porte 
d'Aix  comme 'forciere  environ  dans  ce  tems  là. 

Toutes  les  puiffances  avoient  leurs  pléni- 
potentiaires à  Munfter  ou  à  Ofnabruc  pour  y 
traiter  de  la  paix  générale;  Aix  y  envoya  aufîi 
les  fiens ,  l'ancien  bourguemaître  de  Berchcm 
&  le  fyndic  Twift. 

Les^  évangéliques  d'Aix  y  préfenterent  à 
Ofnabruc  le  16  mai  1646  un  mémoire  de 
griefs.  »  Non  -  feulement  l'Empire,  mais  tout 
l'univers ,  y  difoient  •  ils  ,  eft  informé  de  l'op- 
preflîon  &  de  la  perfécution  endurée  à  Aix 
depuis  longues  années  par  les  évangéîiques  de 
la  part  des  catholiques.  Malgré  la  paix  de  reli- 
gion conclue   à  Augsbourg   en    1555    agréée 
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par  la  ville  |d'Aix ,  &  fignée  par  fes  députés , 
en  vertu  de  laquelle  la  confeffion  d'Augsbourg 
étoit  permife  dans  1  Empire  &  les  villes  impé- 
riales ,  de  même  que  la  confcflion  du  pape, 
auquel  tems ,  &  même  auparavant  il  y  avoit 
à  Aix  des  habirans  évangeliques  jufques  dans 
le  confeil ,  ils  ont  demandé  humblement  plu- 
fieurs  fois  au  confeil  le  libre  exercice  de  leur 
religion  ;  il  leur  a  été  refufé ,  même  fans  égard 
pour  la  recommandation  réitérée  des  élefteurs 
&  des  princes  en  1 558  ;  &  il  a  été  ordonné 
par  le  confeil  en  1560  qu'il  n'y  auroit  que 
les  papiftes  de  reçus  au  confeil  :  règlement 
deftru^^if  de  celui  de  1450  ,  qui  permettoit 
aux  tribus  de  nommer  pour  confeillers  les  per- 
fonnages  capables  qu'ils  voudroient  choifir  k 
la  pluralité  des  voix.  Auflî  les  tribus  man- 
quèrent-elles en  partie  de  gens  en  état  d'être 
éjus  confeillers  à  leur  utilité ,  tellement  que 
dans  les  années  fuivantes  le  confeil  fe  trouva 
obligé  d'inviter  les  évangeliques  de  la  confef- 
fion  d'Augsbourg  à  fe  laiifer  élire,  &  en  ccn- 
(idération  du  commun  avantage  il  fut  réglé  en 
1574,  qu'à  Tavenir  les  confeillers  feroient  pris 
indifféremment  des  deux  religions,  &  que  l'exer- 
cice de  la  religion  évangélique  feroit  ioufFert  : 
ce  qui  a  été  pratiqué  avec  un  avantage  mani- 
fefte  jufqu'en  1580,  que  des  ennemis  de  la 
religion  évangéiique  ont  entrepris  de  la  rui- 
ner ,  &  ont  attiré  dans  leur  projet  la  bourgeoifie 
papifte ,  &  les  princes  voifins ,  ont  porté  cette 
affaire  de  religion  contre  fa  nature  à  la  cour 
impériale,  &  en  ont  obtenu  en  1593  un  juge- 
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îTjent  conforme  à  leurs  defirs,  qu'ils  ont  fait 
exécuter  en  1598,  au  mépris  de  l'interceffion 
&  de  la  réclamation  des  élefleurs  &  des 
princes  proreftans,  &  au  grand  dommage  de 
la  communauté  évangélique.  De  plus  le  confeil 
d'Aix  a  paffé  en  1600  avec  la  maifon  de  Bour- 
gogne un  traité  ,  par  lequel  il  s'engage  à  ne 
ibufFrir  d'autre  religion  que  la  papifte ,  &  à 
n'admettre  que  des  papiftes  dans  les  tribus  & 
métiers,  contre  la  liberté  qui  femble  laifTée  dans 
le  traité  de  1469.  Les  proteftans  qui  ont  ofé 
affifter  au  prêche  fous  une  domination  étran- 
gère en  ont  été  punis  d'amende  ,  de  prifon , 
d'exil  :  rigueur  qui  a  produit  en  161 1  un  fou- 
levement  que  les  princes  de  Juiiers  &  les  rois 
de  France  avoient  terminé  par  un  arrangement , 
en  permettant  aux  bourgeois  de  pratiquer  la 
religion  évangélique  hors  de  la  ville  :  arrange- 
ment que  l'adminiflrareur  Palatin ,  comme  vicaire 
de  l'Empire,  avoit  ratifié  par  fes  commifTaires, 
&  qui  a  été  renverfé  par  les  intrigues  fuivies 
à  la  cour  impériale ,  dont  il  eft  réfulté  les  éve- 
nemens  tragiques  de  1614  &  161 6.  Depuis 
cette  époque  funefte ,  les  gens  de  guerre  ont 
vécp  à  difcrétion  chez  les  évangéliques ,  qui 
n'ont  plus  été  reçus  dans^  la  bourgeoifie  ;  & 
ceux  d'entre  eux  qui  font  nés  bourgeois  n'ont 
pu  parvenir  aux  métiers,  quoiqu'on  leur  ait 
fait  porter  le  plus  grand  poids  des  charges  pu- 
bliques ,  &  qu'on  les  ait  opprimés  jufqu'à  les 
punir  févérement,  foit  pour  ne  pas  aflifter  à  la 
procelîion  le  jour  du  Sacrement ,  foit  pour 
faire  baptifer  leurs  enfans  &  bénir  leurs  uiari^ 
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ges  hors  du  pays  par  les  évangéliqiies;  &  quoi- 
que depuis  que  les  Provinces-Unies  ont  réduit 
Maeftricht  en  leur  puiffance  ils  ayent  un  peu 
refpiré ,  les  Jéfuites  tonnent  toujours  en  chaire 
&  foulevent  leurs  difciples  contre  cette  indul- 
gence. Sachant  donc  qu'au  congre»»  de  Munfter 
&  d'Ofnabruc ,  on  devoit  prendre  en  confi- 
dérarion  les  griefs  eccléfiaftiques  aufli-bien  que 
les  autres  griefs  de  l'Empire ,  ils  efperenr  que 
les  éleveurs  &  états  évangéliques  touchés  de 
leur  fort,  obtiendront  pour  eux  [a  liberté  d'exer* 
cer  publiquement  leur  religion  ,  o:  leur  feront 
rendre  les  maifons  dont  ils  ont  été  thaiîes ,  avec 
tous  les  droits  &  privilèges  des  autres  bour- 
geois ,  notamment  ceux  d'être  reçus  dans  les 
tribus  ,  métiers  &  emplois.  « 

Les  états  évangéliques  ayant  délibéré  fur  ces 
points  ,  leur  premier  avis  fut  qu'Aix  devoit 
être  remife  dans  l'état  où  elle  fe  trouvoit  lors  de 
rétabliffement  de  a  paix  de  religion  [*].  Ce 
n'étoit  pas  fatisfaire  les  évangé'iques  d'Aix  qui 
au  tems  de  la  paix  de  religion  n'avoient  point 
à  Aix  d'exercice  public.  Il  ne  leur  fut  accordé 
qu'en  1574,  avec  l'entrée  aux  charges.  C'efl 
ce  qu'ils  repréfenterent ,  demandant  que  l'arti- 
cle qui  les  touthoit  (ut  réformé  de  manière  qu'ils 
-obtinflent  la  liberté  de  l'exercice  public  de  leur 
religion  &  l'ufage  des  droits  civils,  comme  ils 
en  avoient  joui  après  la  paix  de  religion,  en- 


(*)  Didar.  Ofnabr.  9  juin  x64<ï  dans  les  Aa,  Pac. 
.Weftphal. 
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viron  en  1Ç78.  Mais  ils  ne  furent  pas  appuyés 
unanimement  de  tous  les  plénipotentiaires  évan- 
géliques ,  ceux  de  Saxe  foutenant  que  de  for- 
cer Aix  à  recevoir  les  évangéiiques,  c  etoit  en 
ouvrir  la  porte  aux  calviniftes ,  capables  de 
fouftraire  la  ville  à  la  domination  de  l'Empire. 
Les  catholiques  prétendoient  que  l'état  ecclé- 
fia(îique  &  politique  d'Aix  avoit  été  décidé 
en  1593  par  l'empereur  Rodolphe  contradic- 
toirement  &  avec  connoiflarîce  de  caufe,  &  que 
ce  jugement  devoit  fubfifter  (ans  atteinte  dans 
toute  fa  force.  Au  furplus  le  comte  de  Traut- 
mannfdorf,  plénipotentiaire  de  l'empereur,  s'op- 
pofoit  à  ce  que  cette  affaire  fût  réveillée ,  di- 
fant  avec  chaleur  que  les  griefs  prétendus 
n  etoient  propofés  que  pour  mortifier  &  exter- 
miner les  catholiques.  Quand  il  vit ,  par  la  dé- 
claration des  minières  évangéiiques  du  27  fé- 
vrier 1647  5  qu'ils  s'étoient  alors  accordés  à 
vouloir  qu'on  cédât  à  ceux  qui  fuivoient  la 
confefTion  d'Augsbourg  &  proteftans,  à  la  place 
des  édifices  qu'ils  avoient  poffédés,  dans  la  ville 
d'Aix  ,  d'autres  édifices  aux  fauxbourgs  qui  con- 
vinffent  à  l'exercice  public  de  leur  religion  ,  & 
qu'on  les  admît  de  même  que  les  catholiques  , 
tant  dans  les  tribus  que  dans  les  autres  corps  & 
métiers ,  il  s'emporta  &  fit  plufieurs  fois  ferment 
qu'il  aimeroit  mieux  mourir  mille  foii,  &  fe 
laiffer  martyrifer  que  de  confentiraux  demandes 
des  évangéiiques.  II  étoit  l'ame  de  l'ambaflade 
de  l'empereur  ;  mais  Salvius,  plénipotentiaire  de 
Suéde  ,  l'oracle  des  luthériens ,  avoir  fur  Traut- 
mannfdorf  l'avantage  du  faiig-froid  conv^îuiabie 
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à  un  négociateur,  &  de  ne  venir  aux  confé- 
rences que  b.en  préparé  pour  tous   les  cas. 

Cependant  la  fermeté  inébranlable  des  catho- 
liques contraignit  les  évangéliques  de  fe  relâcher 
jufqu'à  ne  plus  demander  ,  dans  leur  dernière 
déclaration  du  mois  de  janvier  1648  ,  finoa 
qu'il  fût  permis  aux  citoyens  d'Aix  de  la  con- 
felTion  d'Augsbourg  &  proteftans,  de  conftruire 
un  temple  hors  du  territoire  de  la  ville  ,  &  d'y 
exercer  publiquement  leur  culte  fans  empêche- 
ment de  la  part  du  magiflrat  d'Aix  ,  &  qu'on 
ne  refufât  plus  de  les  recevoir  (îans  les  tribus 
&  les  métiers  de  la  ville  :  ce  que  Trautmanf- 
dorf  refufa  encore  ,  alléguant  qu'il  n'y  avoit 
plus  à  Aix  au-delà  de  vingt  feâ:ateurs  de  la  con- 
feflîon  d'Augsbourg  &  de  foixante  réformés;  que 
la  fcigneurie  de  Bourtfcheid  où  ils  vouloient  bâtir 
une  églife,  étoit  conteftée  par  la  ville,  &  qu'en 
tout  cas  la  couronne  d'Eipagne,  en  vertu  de  fon 
droit  de  prore6^ion ,  s'y  oppoferoir.  Enfin  les  évan- 
géliques condefcendant  à  ce  que  ces  débats  n'arré- 
taflent  pas  la  conclufion  de  la  paix,  les  renvoyè- 
rent à  la  prochaine  diète  &  à  d'autres  occafions. 

Le  traité  ayant  accordé  en  termes  généraux 
qu'on  laifleroit  l'exercice  public  ou  privé  de  la 
religion  proteftante  ,  à  ceux  qui  l'avoient  eu 
en  1624,  foit  par  pa«^e,  privilège,  long  ufage, 
ou  la  feule  obfervance,  on  demande  au  fujet 
de  l'exercice  privé  ,  s'il  devoit  être  laiffé  dans 
les  lieux  où  il  avoit  été  puni  en  ce  tems  -  là^ 
C'étoit  le  cas  d'Aix-la-Chapelle  &  de  Cologne 
où  plufieurs  particuliers  avoient  fait  prêcher  ' 
marier ,  baptifer ,  communier  dans  leurs  mai-' 
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fons  en  ce  tems.  Les  états  de  la  confeflîoni 
d'Augsbourg  tenoient  unanimement  pour  l'af- 
firmative, parce  qu'aux  termes  du  traité,  il 
fufKfoit  de  prouver  le  fait  ,  fans  qu'il  y  (ùt 
queftion  àe  fa  qualité ,  &  d'examiner  s'il  a  été 
contredit.  On  demanda  encore  à  qui  l'on  devroit 
recourir  à  l'avenir  en  cas  d'oppreiîîon.  11  fut 
répondu  que  ce  feroit  d'abord  aux  élefleurs  & 
états  évangéiiques  par  voie  d'interceiîîon  &  de 
repréfentation,  &  fi  elles  demeuroient  fans  effet, 
à  la  chambre  de  juftice. 

En  1649  ^^^  évangéiiques  d'Aix  s'adrefTerent 
à  Nuremberg  au  congrès  d'exécution  du  traité 
de  Weftphalie  ,  y  expofant  que  le  magidrat 
d'Aix  ne  les  laiffoit  point  jouir  des  avantages 
que  le  traité  de  paix  devoit  leur  procurer , 
puifqu'en  1624,  ils  avoient  non  -  feulement 
Texercice  privé  de  leur  religion,  &  entretenoient 
leurs  prédicateurs  qui  leur  adminiftroient  en  par- 
ticulier les  facremens  &  le  mariage  ,  mais  qu'ils 
avoient  encore  leur  confiftoire  ,  &  alTiftoient  à 
l'exercice  public  dans  le  voifmage  auffi  fouvent 
qu'ils  le  vouloient,  &  étoient  alors  reçus  dans 
les  tribus  Si  métiers  :  tous  avantages  dont  le 
magiftrat  les  privoit  maintenant.  11  fut  réfolu 
d'écrire  au  magiftrat  d'Aix  de  laiffer  les  bour- 
geois évangéiiques  dans  l'état  où  ils  étoient 
fans  les  priver  du  droit  de  bourgeoifie  ,  les 
expuKer  ou  perfécuter  d'aucune  manière  pour 
caufe  de  religion.  11  fut  donné  commiflion  aux 
ékéleurs  de  Cologne  &  de  Brandebourg  d'in- 
former des  faits  de  les  examiner  &  de  faire 
exécuter  le  tra-té  de  W«iftphalie. 
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Le  mînîÔre  de  Suéde  recommanda  de  nou- 
veau les  évangéliques  d'Aix  aux  états  de  l'Em- 
pire à  Ni:remberg  en  1650,  5c  le  miniftre  de 
Heflfe  Caifel  fe  joignant  à  celui  de  Suéde,  pré- 
tendit qu'il  étoit  inoui  &  contraire  à  ce  qui 
s'obferve  communément  dans  tout  l'Empire 
Romain  ,  notamment  à  Nuremberg  même  & 
dans  les  autres  villes  évangéliques  libres,  que 
des  enfans  fuflent  privés  du  droit  de  bour- 
geoise avec  lequel  ils  étoient  nés  &  qui 
leur  appartenoit  naturellement,  &  qu'ils  fuf- 
fent  exclus  des  métiers,  uniquement  pour  leur 
religion.  Ils  demandoient  que  les  recherches 
du  magîiîrat  contre  les  baptêmes  &  les  ma- 
riages des  évangéliques  fuffent  cafîées  &  in- 
terdites à  l'avenir  ;  que  les  évangéliques  ne 
fuffent  plus  troublés  dans  leur  exercice  privé, 
&  qu'il  fût  mis  des  bornes  à  l'inégalité  des  con» 
tributions  exigées  d'eux.  Les  états  évangéliques 
menaçoient  d'ufer  du  talion  &  de  priver  les 
enfans  des  catholiques  de  la  bourgeoise  dans 
les  villes  évangéliques  ,  û  les  enfans  des  évan- 
géliques en  demeuroient  privés  dans  les  villes 
catholiques.  Sur-tout  le  miniftre  de  Suéde  affu- 
roit  que  le  roi  de  Suéde  chalTeroit  les  catho- 
liques de  Poméranie  ,  Brème  &  Verden  ,  &c 
les  traiterolt  de  même  partout.  On  ne  voit 
point  que  les  éledeurs  de  Brandebourg;  Si  de 
Cologne  aient  fait  ufdge  visàvis  d'Aix  de  la 
commiflîon  qui  a  dû  leur  être  expédiée  ;  puif- 
qu'encoreen  165 1  Oxenftirn,  miniftre  de  Suéde, 
fe  plaignoit  que  les  griefs  des  protefians  d'Aix 
n'étoient  point  redreffes. 


2Î4  L'ESPRIT  DES  JOUT^NAUX; 

Dan.«  la  répartiâon  des  cinq  millions  de  flo- 
rins ,  accordés  par  TEmpire  aux  Suédois,  la 
ville  d'Aix  fut  taxée  à  Nuremberg  en  1650  à 
27234  pour  fa  part  :  fomme  au  deflus  de  fes 
forces. 

Les  proteftans  d'Aix  préfenterent  en  1653 
à  la  diere  ^p  l'Empire  une  nouvelle  requête 
dans  laquelle  ils  ajoutoient  que  le  iynode  ou 
tribunal  ecciefîuftique  d'Aix,  ioutenu  du  magif- 
trar,  leur  avoi»  enjoint  de  rcnouveiler  dans  un 
court  délai  leuis  mariages  61  'es  bap'émes  de 
leurs  enfans  devant  les  prêtres  calr^riques  »  & 
de  les  faire  élever  par  des  catholiques ,  ou  de 
quitter  la  ville,  &  qu'un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  mariées  ont  déjà  préféré  de  l'abandonner 
&  s*en  font  re>irées.  Toutes  ces  doléances  & 
les  fuivantes  furent  fans  effet. 

Ferdinand  fit  élire  &  couronner  roi  des  Ro- 
mains àRatisbonne,  dans  la  même  année,  fon 
fils  de  fon  nom.  Les  députés  du  chapitre  &  de 
la  ville  d'Aix  y  apportèrent  les  ornemens  im- 
périaux, &  en  obtinrent  les  réverfalcs  ordi- 
naires pour  la  confervation  des  privilèges  d'Aix. 
Mais  la  joie  de  cette  cérémonie  fut  courte ,  Je 
jeune  prince  étant  inort  dès   16^4. 

Le  2  de  mai  1656  ,  entre  huit  &  neuf  heures 
du  matin  ^  le  feu  prit  fubitement  dans  la  mai- 
fon  de  Jean  Mous ,  boulanger ,  non  loin  de 
réglife  parollîiale  de  S.  Jacques.  Quelques  uns 
crurent  avoir  vu  tomber  du  ciel  la  mèche  qui 
l'alluma ,  d'autres  prérendent  qu'il  fut  caufé  par 
des  charbons  mal  éteints  qui  avoient  été  portés 
dans  Je  grenier.    La   chaleur  extraordinaire  du 
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tems  i  en  féchant  les  toîts  ,  les  avoît  préparés 
à  une  facile  combuilion.  La  force  du  vent  qui 
porroit  les  étincelles  comme  des  floccons  de 
neige,  le  répandit  (i  vite,  qu'en  peu  de  mi- 
nures  les  maifons  des  deux  côtés  de  la  rue  fu- 
rent en  feu.  Dès  le  premier  quart-d'heure  de 
l'incendie  le  vent  avoit  jette  jufqnes  dans  la 
rue  royale  des  charbons  ardens  qui  y  avoient 
mis  en  flammes  une  braiTerie  &  tout  le  voifi- 
m%e.  Avant  dix  heures  le  feu  pafTant  fur  les 
fofTes  des  Temp'iers ,  atteignit  la  rue  du  Pont, 
&  y  réduifit  tout  en  cendres  depuis  la  porte 
intérieure  jufqu'à  l'extérieure. 

Les  bourguemaîtres  voyant  le  feu  en  même 
tems  à  des  diftances  éloignées ,  foupçonnerent 
des  fcélérats  d'en  être  les  auteurs  ,  &  firent 
fermer  les  portes  de  la  ville.  Les  bour- 
geois prenant  les  armes  ,  couroient  aux  portes, 
aux  foiïés  &  à  travers  les  rues  dans  une  ex- 
trême agitation  ,  laiffant  tout  brijler  ,  &  ne  Ton- 
géant  qu'aux  monftres  à  qui  ils  attribooient 
leur  défcsftre,  quoiqu'on  ne  piàt  rien  découvrir 
qui  confirmât  cette  opinion.  Le  feu  dèvoroit 
autour  de  lui  fans  obftacle  tout  ce  qui  pouvoir 
lui  fervir  d'aliment.  Le  vent  ayant  changé,  il 
franchit  les  murs  de  l'enceinte  intérieure,  gagna 
Karlsftadt,  ou  la  ville  de  Charlemagne,  &  ap- 
prochoii  de  la  tour  aux  poudres.  Alors  l'épou- 
vante faifit  la  plus  grande  partie  du  peuple  qui  fe 
précipita  enfouie  hors  de  la  ville,  chacun  cher- 
chant fa  rûreté  comme  il  pouvoir.  Ces  infor- 
tunés  contemploient  des  hauteurs  le  fpeftacle 
de  leurs  maifons,  ne  faifant  qu'un  bûcher  où 
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toute  leur  fortune  étoit  coniommée  :  &  ils  en- 
tcndoient  le  bruit  des  canons  échaufFés. 

Le  feu  n'ayant  phis  de  nourriture  fe  cal- 
ma au  bout  de  vingt  -  quatre  heures.  Seize 
perfonnes  y  périrent  ,  brûlées  ,  ou  étouf- 
fées par  la  fumée ,  ou  écrafées.  On  avoit 
traniûorté  les  reliques  &  le  tréfor  de  l'èglife 
de  couronnemens  dans  la  chapelle  de  St.  Roch. 
Les  toîrs  &  les  tours  de  Téglife  de  couronne- 
inent  furent  confumés  ,  &  les  cloches  y  fondirent 
comme  de  la  cire.  L'hôrcl- de  ville  fut  encore 
plus  maltraité  :  non-feulement  fon  comble  fut 
détruit ,  mais  encore  l'a  bibliothèque  qui  étoit 
choifie  ,  avec  les  archives  inappréciables  du  con- 
feil  &  des  échevins  :  en  forte  qu'il  n'en  refte 
plus  que  quelques  anciens  titres  &  lettres  qui 
étoient  placés  dans  un  endroit  voûté  de  la  tour 
de  Granus.  La  paroiffe  de  St.  Folien,  les  églifes 
&  couvens  des  dominicains  ,  des  francifcains  , 
ces  auguftins  &  des  croifiers ,  l'églife  &  le 
collège  des  jéfuites,  les  églifes  &  les  nionafteres 
des  dames  blanches,  des  urfulines,  des  annon- 
ciades  &  des  pénitentes  ,  les  deux  églifes  & 
commanderies  de  St.  Jean  &  de  St.  Gilles,  l'é- 
glife &  les  maifons  des  béguines  de  S.  Etienne, 
les  chapelles  de  Ste.  Aldegonde  ,  St.  Servais, 
St.  Ofwald  ,  St.  Jean-Baptifte  ,  l'hôpital  des 
étrangers,  le  toit  de  l'égiife  de  St.  Anne  où  le 
feu  finit ,  &  d'autres  édifices  publics  &  facrés 
furent  la  proie  des  flaaimes.  La  facriftie  des 
francifcains  avec  tout  ce  qu'elle  renfermoit  ne 
fut  point  endommagée;  les  auguftins  fauverent 
leurs  reliques,  leurs  archives  &  leur  argenterie 
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dans  une  cave ,  dont  ils  couvrirent  la  porte  de 
terre  ,  &  quand  la  diminution  du  feu  permit 
d'en  approcher,  ils  y  mirent  en  i'entinelle  deux 
frères  laïcs  ,  qui  n'eurent  long-tems  pour  abri 
que  des  tonneaux  vuides.  Il  ne  reftoit  pas  dans 
la  ville  plus  de  foixante  édifices  entiers.  Dans 
les  fauxbourgs  les  rues  St.  Jacques,  Royale, 
du  Pont  &  d'Albert ,  furent  celles  qui  foufîri- 
rent  le  plus ,  les  autres  étoient  plutôt  endom- 
magées que  ruinées.  Les  relarions  ne  s'accor- 
dent pas  touchant  la  quantité  des  maifons  & 
des  édifices  brûlés.  Le  magiftrat  en  compte 
4600  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  en  1663  à 
fon  repréfentantàRatisbonne  ,  le  dofteur  Kailer, 
Une  lettre  du  tems  n'en  met  que  2600 ,  ajou- 
tant que  cela  failoit  les  fept  huitièmes  de  la  ville. 

Pendant  les  trois  jours  qui  fuivirent  l'incen- 
die, il  arriva  de  Maeftricht  &  de  Liège  àAix 
un  grand  nombre  de  chariots  chargés  de  pain 
&  de  fromage  ,  &  le  magiftrat  de  Cologne  y 
envoya  aufîi  en  hâte  200  muids  de  feigle  : 
exemples  de  charité  qui  furent  fuivis  de  tous 
les  lieux  circonvoifins  :  û  bien  que  perfonne 
n'éprouva  la  difette  de  nourriture. 

Comme  la  plupart  des  fours  des  boulangers 
d'Aix  étoient  détruits,  le  confeil  permit  à  tout 
le  voifinage  d'y  apporter  du  pain  au  marché  ; 
&  s'appliquant  avec  un  foin  infatigable  à  tirer 
la  ville  de  fes  ruines ,  d'abord  il  exempta  de 
garde  &  de  tout  fervice  tous  ceux  qui  avoient 
eu  leurs  maifons  brûlées  ;  &  il  leur  fit  efpérer 
de  leur  procurer  du  bois  de  conftrudion  ;  & 
qu'ils  obtiendroient  des  fecours  de  l'empereur. 
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des  éledeiirs   &   princes.    Il  écrivit  le   12  mai 
une  lettre  touchante  au  feid  maréchal  .ie  Reuf- 
chenberg,  dans  laquelle  il  le'  prioit   d'engager 
le  prince  Palatin  de  Neubourg  à  accorder  aux 
malheureux  h^bitans  d'Aix  une  certaine  quan- 
tité de    bois  à    bâtir  de   Tes  forêts  de  Juliers, 
&    à   ordonner  à   (es    fujets   d'en  dtçà   de    la 
Roër    d'aider    ceux  d'Aix   à  nettoyer  la  ville 
de  fes  décombres.  Il  délivra  des  lettres  de  créance 
à   des   bourgeois    de   probité   qu'il  chargea  de 
parcourir  les   pays   adjacens  pour  y   recicillir 
des  aumônes.  Pierre  Hons  en  rapporta  de  Liège 
de   fi   abondantes  que  ,  touché  d'une  telle  gé- 
nérofité  des  Liégeois,    le  confell  d'Aîx  en  té- 
moigna fa  vive  &  éternelle  reconnoilTance  par 
une  lettre    du    3  1    mai ,  adreffée  au   magifti  3t 
de  Liège,  en  le  priant  en  même  tems  de  conti- 
nuer  dentretenir  fes  orphelins  ju(qu'à  ce  que 
]eur  h«  rpice  fut  rebâti.    Les  chanoines  de  Sr. 
André   de    Cologne  prêtèrent    une  Tomme  de 
8000  reichdhalers  ,  pour  la  réparation  de  l'hôre!- 
de-^i!le  qui  leur  engagea  les  revenus  annuels 
du  poids  de  la  d'-êche  ,  &  qu'il  rembourfa  dès 
1658.  Le  pape  Alexandre  Vlî  ,  qui  avoit  au- 
trefois   demeuré   chez    les  chanoines   réguliers 
d'Aix ,  tandis  qu'il  étoit  nonce ,  fit  un  préfent 
de  4000  écus  romains  qui  lui  a  mérité  un  mo- 
nument   dans   la   ch;:mbre  du    confeii.    Enfin, 
l'empereur  remit  en  16^1  ce  qui  reftoit  dû  de 
mois  romains. 

Tous  ceux  qui  avoient  des  bras  s'en  fervi- 
rent  à  relever  leurs  maifbns.  Les  bourgeois 
qui  eurent  befoin  de  bois  à  cet  effet,  obtinrent 
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la  permiffion  d'en  couper  dans  la  forêt  d'Aix, 
qui  fournit  4000  arbres  à  bâtir.  En  outre,  le 
conjeil  acheta  une  quamité  confidérable  de 
beaux  chèn  s  d'une  grande  antiquité  fur  le 
territoire  de  St.  Corneille  Muniter ,  en  un  lieu 
qui  conferve  encore  le  nom  de  bois  des  brûlés , 
en  mémoire  de  la  caufe  qui  l'a  fait  abattre. 

Les  proteftans  d'Aix  jugeant  cette  occafion 
favorable  d'obtenir  la  liberté  de  l'exercice  pu- 
blic de  leur  religion  &  l'entrée  aux  métiers, 
offrirent  à  ces  conditions  de  rebâtir  use  bonne 
partie  de  la  ville  ;  mais  le  confeil  fut  toujours 
inexorable  pour  eux. 

La  difficulté  de  recornoître  les  juftes  limites 
des  inailons  &  édifices  biûlés  ,  engendra  des 
procès  qui  euflVnt  pu  fufpendre  long-tems  ies 
reconitruclions  ,  s  ils  euffiînt  été  aulîi  durables 
que  les  procès  ordinaires.  Afin  de  les  termirer 
promptement  ,  les  échevins  réélurent  unani- 
mement d'y  vaquer  continuellement,  mêire 
aux  jours  de  vacance,  qui  n'étoient  point  des 
tètes  ,  &  de  les  terminer  fommairemenr.  Le 
droit  d'hypothèque  étoit  un  autre  obftacle  aux 
rcconftru6>ions  ;  le  confeil  le  borna  à  quatre 
fetraines  fur  les  maifons  incendiées.  Ces  diffi- 
cultés levées,  en  moins  de  fix  ans,  environ 
1600  maifons  furent  rétablies  à  neuf. 

Il  étoit  à  déplorer  que  les  divifions  de  re- 
ligion euffcnt  dépeuplé  une  ville  jadis  fi  con- 
fidérable ,  &  l'euffent  réduite  au  point  que  piu- 
fieurs  profeffions  manquoient  d'hommes  pour  les 
exercer,  &  que  la  draperie,  la  dinanderie ,  ces 
fources  de  fubfiftance,  autrefois  fi  abondantes 
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à  Aix  ,  y  étoient  déchues,  plufieurs  branches 
en  ayant  été  portées  ailleurs.  En  1614,  1654, 
1664,  &  dernièrement  en  1677,  le  confeil  d'Aix 
effaya  de  remplir  le  vuide  des  émigrations  par 
une  ordonnance  qui  invite  les  catholiques  Ro- 
mains de  tous  les  pays  à  s'y  établir ,  promet- 
tant aux  nobles  &  aux  gens  vivans  noblement , 
comme  rentiers ,  fabricans  en  velours  &  en 
foie  ,  &  commerçans  en  gros  ,  de  leur  accorder 
gratuitement  tous  les  droits  &  privilèges  civils, 
&  en  outre  l'exemption  pendant  fix  ans  de 
garde,  de  fervice  &  d'entretien  de  milice;  & 
à  tous  les  gens  de  métier  &  marchands  en 
dérail  auffi  les  droits  &  privilèges  de  la  bour- 
geoifie ,  &  au  dehors  de  la  ville  avec  l'entrée 
dsns  les  tribus  &  métiers,  &  l'exemption  de 
garde  &  de  fervice,  pareillement  pendant  fix 
ans  ,  tellement  qu'en  payant  une  fois  aux  mé- 
tiers le  droit  modique  ordinaire  ils  puffent  tra- 
vailler &  trafiquer  à  boutique  ouverte  comme 
s'ils  étoient  nés  bourgeois  &  avoiçnt  fait  leur 
apprentiffage  dans  la  ville;  leur  promettant  à 
tous  (k  à  leurs  hérétiers  la  participation  de  la 
jouilTance  des  nombreux  privilèges  accordés  à 
la  ville  &  à  la  bourgeoifie  d'Aix  parles  papes, 
les  empereurs ,  les  rois  &  autres  potentats , 
comme  l'exemption  de  péages  par  eau  &  par 
terre  dans  la  Baffe  Bourgogne  ,  en  France, 
en  Hongrie  ,  en  Bohême ,  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Empire ,  &:  la  faculté  de  ne  pouvoir 
être  ivoqués  hors  du  pays  ,  tant  en  matière 
civile  que  criminelle  &  fpirituelle. 

(^Pour  être  continué.) 

MÉLANGES. 
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N  jeune  feigneur  François  ,  beau ,  riche  l> 
&  d'un  caraélere  très  inconiïant ,  après  avoir 
trompé  les  plus  jolies  femmes  de  la  cour,  fans 
oublier  celles  de  la  capitale,  réfolut  de  faire 
fon  tour  d'Europe.  L'ambition  du  comte  d'Ar- 
mance  ,  (nous  le  nommerons  ainû  )  fon  am- 
bition ,  dis-je  ,  étoit  de  captiver  toutes  les  belles 
des  diftérens  pays  qu'il  fe  propofoit  de  parcou- 
rir; cet  homme  modefte  n'afpiroit  qu'au  titre 
de  conquérant  univerfel.  li  commença  fes  voya- 
ges par  l'Elpagne.  Cette  contrée  ,  féconde  en 
maris  jaloux  &  en  femmes  galantes,  fembloit 
lui  promettre  les  liaifons  les  plus  délicieufes. 
On  verra  par  la  fuite  s'il  fut  trompé  dans  fon 
attente. 

Arrivé  à  Madrid ,  &  fe  plaifant  aiTez  dans 
cette  ville  ,  il  réfolut  de  s'y  fixer  pour  quelque- 
tems.  Dona  Rofa,  veuve  d'un  vieux  gentilhomme 
Efpagnol ,  maîtreffe  d'un  bien  confidérable  ,  âgée 
de  vingt  ans ,  belle  ,  fpirituelle  &  bonne  ,  fixa 
bientôt  Tattention    de   notre  étourdi.    Malheu- 
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reufement  pour  elle  ,  fon  cœur  ,  infenfible  juf- 
qu'alors  ,  (  on  n*a  pas  oublié  que  fon  mari  étoit 
vieux  )  ne  fut  pas  à  I  épreuve  de  Ja  figure  & 
des  grâces  du  comte  ;  elle  l'aima  bientôt  avec 
excès.  Quel  triomphe  pour  d'Armance  !  em- 
brâfer  une  ame  indifFérente  ,  &  l'emporter  fur 
mille  rivaux! —  Cette  \iS:oïre  m'étoit  réfer- 
vée ,  dilbit-il  en  lui-même  ;  des  amans  langou- 
reux ,  des  Efpagnols ,  n'étoienr  point  faits  pour 
fubjuguer  cette  belle;  il  lui  falloit  un  Fran- 
çois, un  homme  fpirituel,  charmant,  un  hom- 
me comme  moi.  Cétoit  avec  cette  humilité  qu'il 
s'applaudiffoit  de  fa  conquête. 

Trop  fenfible  Rofa!  efforcez-vous  de  repouf- 
fer le  penchant  qui  vous  entraîne.  Ni  votre 
jeunefTe,  ni  vos  attraits,  ni  vos  vertus  ne 
pourront  fixer  l'inconftant  que  vous  aimez  ; 
îenfible  par  caraiSlere,  mais  volage  par  princi- 
pes, il  craindra  de  fe  donner  un  ridicule  en 
formant  un  engagement  férieux  ,  &  vous  fe- 
rez bientôt  la  vidime  de  fa  vanité  extrava- 
gante. 

Le  comte  n'avoit  d'autre  deffeîn  fur  Rofa  que 
celui  de  la  féduire.  Il  avoit  trouvé  tant  de 
femmes  faciles ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  en 
eût  une  au  monde  capable  de  lui  réfifter.  II 
joignoit  à  cette  haute  opinion  de  lui-même  , 
Mne  averfion  décidée  pour  le  mariage;  aver- 
fion  qui  rcjupêchoit  de  penfer  que  ce  lien  pût 
être  le  feul  but  que  fe  propofoit  notre  belle 
veuve. 

II  ne  tarda  pas  à  lui  faire  connoître  fes  vues 
jnjurieufes  ;  eÙe   en  fut  auiîl  courroucée  que 
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{urprlfe.  Elle  fit  plus  ,  elle  n'envifagea  dans  une 
conduite  de  cette  nature  que  des  Aijets  de  le 
méprifer  :  trop  heureufe  fi  elle  eût  perfifté 
dans  des  fentimens  fi  conformes  à  la  raifon  ! 

Qui  pourroit  peindre  l'étonnement  du  comte,' 
quand  il  fe  vit  repouffé  avec  une  rigueur  à 
laquelle  il  ne  s*attendoit  pas!  Larmes,  prières, 
proteftations  d'une  fidélité  éternelle  ,  manèges 
adroits  ,  airs  coquets ,  grands  fentimens  ,  maxi- 
mes philofophiques ,  tout  fut  employé  ,  rien  nd 
réulîit.  Rofa  eut  affez  de  courage  pour  combat-; 
tre  contre  elle-même  ,  lui  interdire  tout  efpoir,' 
&  lui  défendre  l'accès  de  fa  maifon. 

Un  coup  de  foudre  ne  l'eût  pas  plus  frappé 
que  ce  terrible  arrêt.  Qu'alloit-on  penfer  de 
lui?  Eroit  il  encore  le  comte  d'Armance,  cet 
homme  unique  ,  ce  féduéieur  adorable  ,  qui 
n'avoir  qu'à  fe  préfenrer  pour  vaincre  ,  Se  qui 
fouvent  recueilloit  des  lauriers  fans  combattre? 
Efoitce  bien  lui  dont  on  dédaignoit  les  vœux , 
dont  on  rejetoit  les  propofitions  ?  Quelle  ac- 
cablante idée  !  11  ne  put  la  foutenir  îone;-tems  ; 
il  falloit  triompher  de  Rofa,  fa  gloire  y  étoit 
intéreffée;  mais  comment  reparoître  chez  elle  ? .  • 
Après  avoir  cent  fois  changé  de  delTeins  ,  après 
bien  des  réflexions,  il  fe  détermina  à  lui  en- 
voyer une  lettre  à-peu-près  conçue  en  ces 
termes  ; 

»  Le  plus  coupable  des  hommes  ofe  écrire 
w  à  la  plus  vertueufe  des  femmes.  O  vousl 
»  que  j'ai  tant  ofFenfée ,  fi  vous  pouviez  lire 
V  dans  mon  cœur ,  fi  vous  pouviez  voir  les 
M  reproches  que  je  me  fais  à  moi-même ,  vous 
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»  auriez  fans  doute   pitié   de   l'état   où   je  me 

V  trouve.  Je  fens  que  je  ne  puis  vivre  éioigné 
»)  de  vous,  daignez  donc  réira6ler  une  défenfe 
»  trop  févere.  Ne  craignez  pas  que  me  ren- 
»  dant  doublement  criminel  ,  je  renouvelle  des 
M  tentatives  aufli  déplacées  qu'infrudlueufcs.  Je 
w  ne  veux  reparoître  à  vos  yeux  que  pour 
S)  abjurer  mes  erreurs ,  &  pour  en  folliciter  le 
j>  pardon.  Je  ne  veux  être  déibrmais  que  votre 
M  ami.  .  .  .  Oui  !  votre  ami ....  car  je  ne 
»>  dois  plus  prétendre  au  doux  nom   de  votre 

V  époux,...  Si    pourtant    vous   daigniez fi 

M  mon  repentir....  Non!  je  m'en  fuis  rendu 
»  trop  indigne.  Adieu  ,  belle  &  chère  Rofa. 
«  J'attends  votre  réponfe  avec  l'impatience  la 
«  plus  vive;  &  jufqu'à  ce  que  je  l'aie  reçue, 
»  les  œomens  vont   me  paroître  des  années.  « 

Le  comte  d' Armance, 

On  penfera  peut  être  qu'il  n'entroit  que  de 
riiypocrifie  dans  une  lettre  aulîi  refpedueure 
&  aulTi  éloignée  du  caraélere  du  comte ,  il  en 
étoit  lui-même  perfuadé.  Cependant,  un  fenti- 
ment  plus  vif  que  tous  ceux  qu'il  avoit  éprou- 
vés jufqu'alors,  conduifoit  fa  plume.  Il  cher- 
choit  des  expreflions  adroites,  il  n'en  pouvoit 
trouver  que  de  tendres.  En  un  mot ,  il  n'étoit 
pas  très-éioigné  du  repentir  qu'il  croyoit  fein* 
dre,  6r  qui  commençoit  à  fe  faire  fentir  à  fon 
cœur. 

Plus  une  ame  eft  honnête  ,  moins  qWq  eft 
défiante.  Comment  connoîrroit-elle  les  manœu- 
vres du  vice  ?    elle   ne  peut  pas  même   s'en 
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former  une  idée.  Ceft-ce  qui  arriva  à  Rofa , 
elle  fut  la  dupe  du  ftratagême  de  fou  amant , 
elle  lui  permit  de  revenir  chez  elle  ;  il  de- 
manda grâce  ,  l'obtint  ,  proteAa  que  l'hymen 
étoit  devenu  l'objet  de  tous  Tes  vœux,  qu'il 
alloit  écrire  en  France  à  un  vieux  oncle  à  qui 
il  devoir,  difoit-il,  des  égards,  pour  obtenir 
fon  confentement  ;  qu'une  fois  ce  confentement 
arrivé  ,  il  n'auroir  plus  d'autre  defir  que  celui 
de  hâter  le  moment  où  il  lui  jurcroit ,  au  pied 
des  autels,  une  fidélité  inviolable.      » '^• 

Ce  difcours  étoit  il  vrai?  Non.  Quel  -étoit 
donc  fon  motif?  Le  voici.  Une  femme  hon- 
nête ,  quand  elle  ne  voit  dans  fon  amant  qu'ua 
homme  que  des  liens  facrés  vont  bientôt  unir 
à  elle ,  ne  tarde  p2S  à  donner  l'eflbr  à  fa  tQîi- 
dreffe  :  loin  de  s'en  méfier ,  elle  s'y  livre  ; 
trop  de  fécurité  eft  fou  vent  lecueil  de  la 
vertu....  Voilà  fur  quoi  étoient  fondées  les 
efpérances  du  comte. 

Quelquefois  pourtant  il  rougilToit  de  fa  con- 
duite. La  belle  Efpagnole  lui  avoir  donné  fon 
portrait  ;  chsque  jour  il  recevoir  d'elle  les  let- 
tres les  plus  tendres  ;  en  les  lifant  il  fentoit 
les  remords  s'élever  dans  fon  ame ,  fouvent 
même  il  étoit  tenté  d'unir  fon  fort  au  fien. 
Mais  la  feule  idée  de  contra<5^er  un  engagement 
ércrnel  le  révoltoit.  D'ailleurs ,  un  coup  de 
cette  nature  lui  feroit  perdre  fa  réputation  ; 
il  n'auroit  plus  le  plaifir  d'entendre  dire  de  lui, 
perfonne  ne  lui  reJJemkU  ;  il  cefTeroit  enfin  d'être 
un  homme  extraordinaire  ,  &  c'efl  à  quoi  il 
ne  pouvoir  fe  ré  foudre. 
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Cependant  le  tems  s*écouloit  ,  il  alloit  bien- 
tôt être  forcé  de  s'engager  pour  toujours  ou 
de  renoncer  à  Rofa  :  l'un  &  l'autre  parti  lui 
déplaifoient  également  ;  il  étoit  d'autant  plus 
embarralTé  ,  que  la  vertu  de  cet^e  belle  lui  fai- 
ibit  prefque  perdre  refpérance  d'en  triompher. 
Que  faire  donc  ?  Un  jour  qu'ils  avoient  dîné 
enfembîe  ,  il  crut  s'appercevoir  qu'elle  le  re- 
gardoit  plus  tendrement  qu'à  l'ordinaire,  que 
ion  vifage  s'animoit ,  que  fes  exprefiions  ctoient 

plus  vives  &   plus  paffionnées Il   ofa  être 

téméraire....  mais  ce  fut  inutilement.  La  pliiS 
verrueufe  des  femmes,  défcfpérée  de  ne  voir 
dans  l'objet  de  fon  amour  qu'un  vil  fédu6leur, 
s'oppofe  à  Tes  tranfports  avec  Tindignation  la 
plus  vive  ,  l'accable  de  reproches  amers  ^  lui 
voue  un  éternel  mépris ,  &  d'un  ton  abfolu , 
&  qui  terrafTe  le  coupable ,  lui  ordonne  de 
ibrtir  &  de  ne  jamais  fe  montrer  à  fes  re- 
gards. 

Il  n'a  que  la  force  d'obéir  :  la  confufion 
dans  les  yeux ,  la  fureur  dans  l'ame ,  ne  fa- 
chant  où  porter  fes  pas,  errant  dans  les  rues 
de  Madrid ,  prêt  à  fuffjquer  de  rage ,  il  eft 
forcé  de  s'arrêter  devant  un  fuperbe  hôtel , 
.  qu'il  reconnoît  bientôt  pour  être  celui  de  Léo- 

nore,  marquife  de  Caftella.  Nous  n'avons  pas 
encore  parlé  de  cette  femme,  il  eft  tems  de 
placer  ici  fon  portrait. 

Sa  taille  étoit  avantageufe  ,  fa  figure  fpiri- 
tuelle,  fes  traits  réguliers,  fon  caractère  difli- 
mulé,  fa  conduite  fcandaleufe  &  fon  cœur  cor- 
rompu. 
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La  mort  de  fon  mari ,  arrivée  depuis  peu 
de  tems,  lui  laifToit  une  très- grande  liberté, 
dont  elle  fe  gardoit  bien  de  ne  pas  faire  ufage. 
Elle  étoit  |)arente  de  Dona  Rofa ,  &  cette 
,vertueiife  femme  ne  la  recevoir  chez  elle  que 
par  égard  pour  ce  titre  ;  car  dans  !e  fond  de 
Ion  ame  elle  la  méprifoit  ;  cependant  elle  s'é- 
toit  flattée  quelquefois  de  la  ramener  à  des 
fentimcns  honnêtes,  en  lui  remontrant,  par  de 
fages  difcours ,  le  tort  qu'elle  faifoit  à  fa  répu- 
tation dans  l'efprit  de  tout  le  monde.  Léonore , 
qui  la  regardoit  comme  une  ennuyeufe  mora- 
lifte ,  ne  lui  rendoit  pas  des  vifites  bien  fré- 
quentes ;  mais  elles  le  devinrent  bientôt,  quand 
elle  eut  rencontré  chez  la  belle  précieufe  (  c'eft 
le  nom  qu'elle  lui  donnoit  )  un  cavalier  dont 
la  tournure  refpiroit  la  galanterie,  &  dont  les 
yeux  ne  prêchoient  que  la  morale  de  l'amour  : 
Léonore  ne  haïiloit  pas  les  fermons  de  ce  genre» 
Elle  fit  mille  agaceries  au  comte  ,  il  y  répon- 
dit, mais  avec  précaution;  car  il  étoit  de  fon 
intérêt  que  Rofa  ignorât  une  pareille  conduite. 
La  marquife  s'appercevoit  bien  de  cetrc  con- 
trainte ,  &  ne  s'en  accommodoit  pas.  Ellfe  l'in- 
vitoit  fou  vent  à  venir  chez  elle  ;  foit  oubli, 
foit  négligence,  il  n'a  voit  pas  encore  profité  de 
cette  permifTion  ,  quand  le  hàfard  le  conduifit 
•devant  la  demeure. 

Outré  de  la  conduite  de  RoTa  ,  &  ^e  pro- 
mettant bien  de  l'oublier  pour  touiours  ,  l'idée 
de  Léonore  vient  frapper  (on  efprit.  il  (e  la 
repréfente  ornée  des  charmts  les  plus  férluifans, 
lui  jetant  de  doux  regards,  &  lui  offrant  une 
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conquête  aifée.  Après  Ton  inflexible  maîrrelTe , 
elle  étoit  la  plus  belle  femme  de  Madrid. . . . 
Ces  réflexions  le  détenminent ,  il  entre.  La 
marquire  jette  un  cri  de  furprife  &  de  joie  en 
Tappercevant.  Quoi ,  feû  vous  ,  monfieur  le 
comte  !  par  quel  halard  heureux  ?...  Le  hafard, 
Madame ,  il  n'a  aucune  part  à  ma  démarche  ; 
le  bonheur  de  vous  voir  &  de  vous  rendre 
mes  hommages  ,  voi!à  le  motif  qui  m'attire  en 
ces  lieux.  Je  ne  me  défends  pourtant  pas  d'a- 
voir un  guide  ;  on  dit  qu'il  eft  fou  vent  aulTi 
aveugle  que  celui  dont  vous  parlez.  Pour  moi, 
je  regarde  cette  opinion  comme  une  calomnie, 
&  je  trouve  que  l'exiftence  de  fes  yeux  &  la 
bonté  de  fa  vue  font  ruflifamment  prouvées , 
puifqu'il   m'amène  auprès  de  vous. 

La  marquifc  fourit  à  ce  difcours  ;  mais  elle 
lui  reprocha  fa  lenteur  à  profaer  de  Tes  invi- 
tations. 11  s'excufa  comme  il  put ,  en  débitant 
mille  galanteries  ,  qu'on  penCe  bien  qui  furent 
écoutées  avec  piaifir.  Je  vous  jure ,  lui  difoit- 
il ,  que  vous  êtes  la  beauté  la  plus  parfait* 
que  j'aie  encore  vue.  Si  vous  veniez  en  Fran- 
ce ,  vous  feriez  mourir  les  hommes  d'amour 
&  les  dames  de  jalou/ie.  —  Ah  comte  1  vous 
êtes  bien  inhumain  de  me  plaifantcr  de  la  forte. 
—  Je  ne  pla'Onre  point,  charmante  Léonore , 
je  dis  la  vétité.  —  Réellement,  vous  me  trou- 
vez fupéricure  à   quelques  femmes? —  A 

quelques  femmes!  à  toutes.  —  Mais,  vous  n'a- 
vez pas  toujours  penfé  de  même  ^  —  Moi , 
Madame  !  —  Oui  ,  vous.  —  Dhonneur ,  vous 
vous  trompez.  —  Je  ne  me  trompe  point,  & 
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Dona  Rofa....  —  Quoi  !  cette  prude  ?  Il  eft  vrai 
qu'elle  m'a  plu  pendant  quelques  jours;  mais 
ce  n'étoit  qu'un  caprice;  &  d'ailleurs....  cette 
femme  eft  d'un  bégueulirme ,  fon  efprit  eû  fi 
plein  de  préjugés.  ...  —  Dires  plutôt  de  difîi- 
niu'ation  ;  je  n'ai  point  de  confiance  en  cette 
vertu  fi  ievere  ,  &  je  gagerois  qu'elle  a  baifTé 
pavillon  devant  vous... —  Arrêtez,  Madame, 
je  dois  cette  juflice  à  Rofa,  jamais... —  A  mer* 
veille,  d'Armance,  j'approuve  ce  langage;  Ja 
difcrétion  fied  toujours  bien  aux  perfoones  de 
votre  fexe;  mais  je  n'en  iais  pas  moins  ce  qu& 
je  dois  penfer  de  notre  précieufe  ;  d'ailleurs; 
la  difficulté  vie  réfifter  à  un  homme  de  votre 
mérite  î...  A  propos ,  écrit-elle  bien }  fon  flyîe 
doit  être  fingulier  ?  je  ferois  curieufè  de  yoiu 
quelques-unes  de  fes  lettres;  me  refuferez-vous 
cette  marque  de  confiance  ? . . , .  Le  com^e  ne 
s'attendoit  pas  à  une  pareille  demande;  un  refte 
d'honneur  lui  faifpif  regarder  ce  quç  Léonore 
exigeoit  de  lui  conjme  une  adioo  baffe  ;  ma-s 
cette  femme  adroite  voyant  fon  irréfolution , 
prit  tout-à'COup  xm  ton  froid  &  réfervé  qui  le 
déconcerta  entièrement.  Le  fouvenir  des  mé- 
pris de  Rola  ,  le  dépit  qu'une  fi  ferme  réfifîance 
lui  avoir  iofpiré  ;  les  charmes  de  Léonore,  qui 
fembloit  n'attendre  que  ce  facrlfite  pour  le  li- 
vrer à  lui  ,  toutes  ces  confidérations  réunies  , 
le  déterminèrent  enfin  à  obéir  à  la  marquife. 
II  pouiTa  même  (i  loin  la  ccmplaifance,  qu'en 
peu  de  jours  elle  eut  entre  fes  mains ,  non- 
feulement  les  lettres  ds  Rofa ,  mais  encore  fon 
poriraif, 
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Cétoit  ce  qu'elle  defiroit  depuis  long-tems. 
Elle  fit  mille  remercîniens  au  comte;  &  quoi- 
qu'il eût  exigé  d'elle  de  ne  montrer  à  perfonne 
ce  qu'il  lui  confioit ,  il  ne  fut  pas  plutôt  parti 
qu'elle  courut  chez  fa  belle  &  malheureufe  pa- 
rente :  Je  viens ,  lui  dit-elle ,  vous  faire  une 
confidence,  &  j'efpere  qu'elle  vous  intérefle- 
ra;  j'ai  un  nouvel  amant.  La  vertueufe  Rofa, 
auffi  choquée  que  furprife  de  ce  difcours  mal- 
honnête ,  voulut  recommencer  les  difcours 
qu'elle  lui  avoit  tenus  tant  de  fois  fur  fa  con- 
duite ;  mais  Léonore  ne  lui  laiflant  pas  le 
tems  d'achever  : —  Epargnez  vous,  Madame, 
des  confeils  fuperflus;  écoutez-moi  feulemenr, 
&:  ne  m'interrompez  pas.  L'amant  qui  m'a- 
dore a  eu  un  léger  caprice  pour  une  de  ces 
femmes  dont  la  vertu  eft  fi  grande  en  appa- 
rence &  Cl  petite  en  effet;  mais  comme  le 
/eniiment  que  de  pareils  êtres  infpirenr  ne  fau- 
roit  être  de  longue  durée  ,  il  m*a  facrifié  fes 
lettres  ,  les  voici  :  en  connoîtriez  -  vous  par 
hafard  l'écriture  ?  Quant  à  ce  portrait ,  ne 
trouvez- vous  pas  qu'il  vous  refTemble  un  peu  ?.., 
Vous  pâlifîez  ,  je  crois.  Raffurez  -  vous  ,  ma 
belle  prude  ,  je  ne  montrerai  vos  tendres  bil- 
Jets  qu'à  mes  amis  les  plus  intimes.  PuilTe  cet 
événement  vous  corriger  &  vous  apprendre  le 
cas  que  l'on  fait  d'une  fageffe  hypocrite.  A 
ces  mots  elle  difparut ,  fans  que  Rofa  eût  la 
force  de  l'arrêter  ni  de  lui  répondre  un  feul 
mot ,  tant  elle  étoit  frappée  d'étonnement  & 
d'indignation. 
La  barbare  Léonore  ne   tint   que  trop   Ç9 
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qu'elle  avoir  promis  à  fa  rivale  >  elle  montra 
par-tout  les  lettres  que  le  comte  avoir  eu  la 
foiblefTe  de  lui  confier.  Les  gens  malins  pré- 
tendirent y  voir  la  défaite, de  leur  auteur,  les 
gens  honnêtes  fe  doutèrent  de  la  vérité  ,  & 
n'en  eftimerent  pas  moins  Rofa;  mais  ils  dé- 
tefterent  ra<5lion  de  la  marquife  ;  fon  amant 
même  en  fut  choqué.  Il  n'avoit  point  d'amour 
pour  cette  femme,  chaque  jour  lui  dévoiloit 
ion  cara6lcre  méprifable  ;  il  plaignoit  Rofa ,  il 
fe  repentoit  d'être  la  caufe  de  l'affront  quelle 
avoir  reçu;  quelquefois  il  vouloir  bannir  fes 
charmes  de  fon  idée  ;  &  ,  malgré  fes  efforts  , 
ils  y  revenoient  toujours.  Telle  étoit  la  fitua- 
tion  de  fon  cœur,  quand  un  événement  auquel 
il  ne  s'attendoit  pas ,  acheva  de  lui  ouvrir  les 
yeux.  Mais  laiffons-ic  pour  quelques  inltans,  & 
revenons  à  fa  vidime. 

O  ]'Z  plus  perfide  des  hommes  !  s'écricit  cette 
belle  infortunée.  Voiià  donc  le  prix  que  tu 
me  réfervois  ?  Tu  n'as  pu  me  rendre  crimi- 
nelle ,  &  tu  veux  que  je  le  paroiife  !  Tu  effaies 
de  flétrir  à  tous  les  yeux  celle  qui  ne  refpi- 
roit  que  pour  toi ,  celle  qui  t'auroit  tout  f^icri- 
fié,  hors  l'honneur.  Adorateur  méprifi^L^e  d'une 
femme  plus  méprifable  encore,  tu  peux  ttrnir 
ma  réputation  pir  tes  hornbles  fsuffeiés;  mais 
ma  vertu  me  rsfle  ;  elle  fers  ma  conrclatlon , 
elle  m'affermira  dans  le  deffem  de  t'oubUer, . .. 
T'oublier. . ..  Dieux  !  cet  eifort  pénible  fera-t-il 
en  mon  pouvoir?  tu  r.échires  mon  cœur,  & 
ce  cœur  ne  peut  te  buir;  je  ne  l'eftime  plus, 
§L  je  t'aime   çiKOre. ,..  Aà,  d'Armance,  quel 
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fera  le  fruit  de  ta  barbarie  ?  elle  fera  le  malheur 
de  mes  jours ,  &  ne  te  rendra  pas  heureux. 

Ces  plaintes  étoient  accompagnées  de  torrens 
de  larmes.  Elle  ceffa  bientôt  de  paroîrre  en  pu- 
blic,  la  fociété  lui   devint   odieufe;   fa  maifon 
fut  fermée  à  tout  le  monde;  elle  ne  s'occupa 
,  plus  qu'à  gémir  &  à  foulager  des  malheureux-. 

Les  prifontiiers  étoient  ceux  dont  l'état  la 
touchoit  le  plus;  elle  les  vifiroit,  les  confo- 
loit,  &  leur  faifoit  tenir  les  lecours  de  pre- 
mière néceffité,  tels  que  ceux  de  la  nourriture 
&  du  vêtement. 

Un  jour  où ,  poufTée  par  le  cîefir  de  la  bien- 
faifance  &  le  feniiment  de  la  douleur  ,  elle 
errolt  dans  les  affreufes  demeures  du  crime, 
elle  apprit  qu'un  des  infortuaés  qu'elle  daignoic 
fecourir ,  étoit  forti  de  fon  cachot  depuis  plu- 
fieurs  jours  ,  &  qu'il  avoit  été  immédiatement 
remplacé  par  un  homme  dont  l'apparente  tran- 
quillité fcmbloit  cacher  un  morne  défefpoir. 
Curieufe  de  connoître  celui  dont  on  lui  parle, 
&  fe  promettant  bien  de  ne  pas  l'abandonner 
à  fa  trifte  fuuation  ,  elle  entre  dans  l'endroit 
qui  le  renferme.  Ses  yeux,  encore  frappés  de 
l'éclat  du  grand  jour,  ont  peine  à  difcerner 
les  objets  qui  l'environnent;  mais  le  criminel, 
dé/a  habitué  à  l'obfcurité  de  fon  cachot ,  en- 
tend du  bruit,  tourne  la  tête,  apperçoit  la  belle 
veuve,  femble  frappé  d'un  coup  de  foudre, 
pouffe  un  cri  perçant ,  &  s'efforce  de  fe  ca- 
cher le  vifage  en  s'envcloppant  des  débris  d'une 
jnauvaife  couverture. 

Etonnée    d'une   réception   auiîî    fniguliere  j 
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Rofa  effaie  de  raffurer  ce  matiheurcux.  Ne  crai- 
gnez rien ,  lui  dit  e]Ie  ,  qui  que  vous  foyez, 
je  ne  viens  point  ici  pour  infulier  à  votre  état, 
je  viens  au  contraire  pour  vous  offrir  tout  ce 
qui  eft  en  mon  pouvoir.  Parlez  ,  demandez  , 
éclairez  moi  fur  les  fervices  que  je  puis  vous 
rendre.  O  femme  divine  !  répond  une  voix 
étouffée  par  les  fanglots ,  (^mir^Q  que  je  n'ofe 
plus  nommer!  fuyez  de  ces  lieux,  fuyez  un 
monf^re  abominable,  qui  n'attend  &  ne  demande 
au  ciel  que  la  mort.  Quelle  voix  ,  s'écrie  Rofa! 
quels  affreux  f®upçons  !  lui  dans  un  cachot!..; 
feroit  il  poiîible  .^  A  ces  mots,  plus  prompte 
que  l'éclair,  elle  s'élance  fur  cet  homme,  ar- 
rache les  lambeaux  qu'il  s'efforce  de  retenir , 
lui  découvre  le  vifsge  ,  &  reconnoît.  . . .  le 
comte  d'Armance  ! 

Un  fentiment  d'indignation  fut  le  premier 
qu'elle  éprouva.  La  préfence  du  perfide  qui 
l'avoit  trahie,  qui,  abufant  de  fon  amour  & 
de  fa  confiance,  avoit  pu  en  facriner  les  preu- 
ves à  une  femme  méprifable  ,  étoit  bien  faite 
pour  exciter  une  émotion  pénible  dans  fon  cœur. 
Mais  que  cette  première  impreiTion  dura  peu  ! 
la  pitié  ne  tarda  pas  à  fe  faire  entendre.  L'air 
confus  &  défefpéré  du  comte,  fes  larmes,  l'état 
affreux  où  il  fe  trouvoit ,  n'ayant  que  de  la 
paille  pour  Ut,  un  cachot  pour  demeure,  du 
pain  &  de  l'eau  pour  nourriture,  quelle  fitua- 
tion!  ....  Ah!  que  la  tendre  Rofa  la  fentit  vive- 
ment! Tous  deux  accablés,  tous  d?ux  immo-; 
biles,  ils  gardoient  le  filence;  Î2  com-e  le  rom- 
pit le  premier.  ^  Le  repentir  &  la  douleur  me 
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dévorent.  J'ai  pu  vous  ofFcnfer  ,  je  fuis  le  pli^ 
coupable  des  hommes  :  ô  Rofa  !  je  n'attends  point 
de  pardon,  je  n'en  demande  point;  mais  j'ofô 
vous  attefter  que  depuis  l'inftant  fatal  où  j'ai  eu 
la  baffeffe  de  vous  trahir,  mon  cœur  n'a  pas  joui 
d'un  moment  de  repos;  ce  n'eft  qu'alors  que  j'ai 
fenii  combien  vous  m'étiez  chère.  Les  fens , 
la  vanité,  voilà  les  feuls  liens  qui  m'attachoient 
à  l'infâme  Léonore.  Un  fentiment  profond  que 
je  m'efForçois  de  rejetter,  voilà  ce  qui  m'atta- 
choit  à  vous;  mais  que  vous  êtes  vengée  !  je 
l'ai  retrouvé  au  fond  de  mon  cœur ,  ce  fenti- 
ment que  je  croyois  éteint ,  il  s'eft  rallumé 
avec  plus  de  force  que  jamais.  Je  brûle ,  je 
détefte  mon  exigence.  L'amour  me  confume , 
les  remords  me  déchirent;  j'ai  privé  un  homme 
de  la  vie;  j'ai  porté  la  douleur  dans  votre  ame 
veriueufe  ;  un  prompt  trépas  peut  feul  expier 
mes  crimes  &  terminer  les  horribles  tourmens 
que  j'endure. 

Quelles  funeftes  idées ,  s'écrie  la  fenfiblô 
Rofa  I  O  malheureux  d'Armance ,  s'il  eft  vrai 
qu'un  repentir  fincere  fe  faffe  fentir  à  votre 
cœur ,  fi  vos  remords  me  rendent  quelques 
droits  fur  vous,  j'exige  le  détail  des  événe- 
mens  qui  vous  ont  plongé  dans  ce  cachot. 
Vos  peines  ne  font  peut-être  pas  fans  remède, 
pourquoi  vous  livrer  au  défefpoir  ?  Ne  vous 
refte-t-il  pas  une  amie.^  Votre  âge  &  de  faux 
priticipes  ont  pu  vous  mener  d'erreurs  en  er- 
reurs ;  mais  Tadverfité  vous  a  ouvert  les  yeux. 
S'avouer  criminel  c'cft  commencer  à  ceffer  de 
l'être  :  un  retour  vertueux  peut  tout  réparer. 
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Tous  avez  été  coupable  envers  moî  ,  eh  bien 
je  vous  pardonne  ;  fuivez  mon  exemple ,  & 
pardonnez-vous  à  voi?s  même. 

Le  comte  s'attendoit  à  des  reproches;  qu'on 
juge  de  rétonnement  &  de  l'admiration  qu'un 
pareil  difcours  fît  naître  dans  fon  ame;  fa  fu- 
reur s'éteint,  fes  larmes  redoublent;  il  fe  prof- 
terne  aux  pieds  de  Rofa  ;  il  veut  parler,  fa 
voix  expire.  Suffoqué  par  les  fanglots,  ce  n'efl 
qu'au  bout  de  quelques  heures  qu'il  peut  com- 
mencer le  récit  qu  elle  demande  ,  &  que  nous 
allons  réduire  en  peu  de  mots. 

Trahi  par  Léonore  ,  facrifié  à  un  nouvel 
amant,  inftruit  de  fon  infidélité,  &  les  ayant 
'furpris  enfemble ,  il  avoit  forcé  fon  rival  à 
mettre  I  epée  à  la  main  ;  il  lui  avoit  arraché 
la  vie,  &  fe  difpofoiî  à  fuir,  quand,  à  la  porte 
de  la  marquife,  des  hommes  armés  l'arrêtèrent 
malgré  fa  r  éfi  flan  ce  ,  &  le  conduifirent  au  ca* 
chot.  Le  lendemain  ,  l'exécrable  Léonore  vint 
l'accabler  de  reproches;  elle  lui  apprit  qu'elle 
l'avoir  fait  dénorcer  par  fes  domeftiques ,  &  lui 
jura  qu'elle  pourfuivroit  la  vengeance  de  fon 
amant  jufqu'à  fon  dernier  foupir.  Cet  amant 
étoit  d'une  des  plus  puiliantes  maifons  d'Efpa- 
gne;  fa  famille  s'étoit  jointe  à  la  marquife;  le 
comte  éîoit  étr^jnger;  perfonne  ne  prenoit  fa 
défenfe  ;  l'échafaud  ou  au  moins  une  prifon 
perpétuelle,  voilà  le  fort  auquel  il  devoit  s'aj> 
tendre  ,  &  qu'il  auroit  fubi  fans  Rofa ,  fans 
cette  femme  incomparable  qu'il  avoit  pu  trahir, 
&   qui  s'intérefToit  encore  à  lui. 

Si  fa  bienfaif^nce  naturelle  la  portait  à  fou* 
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lager  des  infortunés  qu'elle  ne  connoilToit  qu« 
par  leurs  malheurs,  qu'on  juge  des  foins  qu'elle 
prodigua  au  comte.  Elle  ne  paiToir  pas  un  feu)  jour 
fans  le  voir;  fes  difcours  afFeéhieux  ramenoient 
Ja  paix"  dans  fon  ame  ;  jamais  de  reproches,  à 
chaque  inftant  de  nouvelles  marques  de  ten- 
dreiîe  &  de  bonté.  Elle  avoit  de  puiffanres 
proreélions  ;  elle  ufa,  pour  la  première  fois, 
du  crédit  que  de  pareilles  connoiffances  lui  don- 
noient;  elle  parla  ,  pria,  follieita ,  fit  tant  de 
démarches ,  employa  tant  d'amis ,  qu'elle  eut 
enfin  le  bonheur  d'obtenir  du  roi  la  grâce  & 
la  liberté  de  fon  amant. 

Une  pareille  conduite  donna  beaucoup  à  par- 
ler à  tout  le  monde.  Les  uns  louoient  Rofa  , 
les  autres  la  blàmoient;  mais  comme  elle  n'avoit 
rien  à  fe  reprocher  ,  &  qu'elle  étoit  fatisfaire 
d'elle  même  ,  elle  s'em'oarriîfTa  fort  peu  de  la 
manière  dont  fes  avions  feroient  vues ,  &  du 
jugement  qu'on  en  pourroit  porter. 

Le  comte,  à  peine  forti  de  fon  horrible  de- 
meure ,  vole  chez  fa  bienfaitrice.  11  s'apprête 
à  lui  témoigner  l'admiration  &  la  vive  recoa- 
noiffance  que  fes  nobles  procédés  ont  fait  naître 
dans  fon  ame;  il  fe  flatte  en  lui  même  que, 
touchée  de  fon  repentir,  eile  daignera  peut- 
erre  un  jour  lui  accorder  fa  main.  Comme  il 
fe  difpofe  à  entrer  chez  elle,  on  lui  remet  ua. 
billet  de  h  part  ;  voici  ce  qu'il  contenolt. 

»  D'Armance  dans  les  fers  a  fsit  naîtrç  ma 
»  compaflion;  la  bienfùifance  mordonnoit  d'où- 
»  b'ier  les  torts  irréparables  qu'il  avoir  eus  en- 
I)  vers  moi,  &l  de  ne  m  occuper  que  du  foin 


M  A  I,  1782,  .    i^^ 

»  de  faire  ceffer  fes  maux,  s'il  m'étoit  poflible; 
»  Vous  ères  libre  ,  je  fuis  contente.  J'ai  fatis- 
n  fait  aux  devoirs  da  l'humanité  ;  je  dois  main- 
»  tenant  fatisfjire  à  l'honneur.  Il  me  défend 
»  de  vous  voir  y  &  (i  vous  êt>2S  fenfible  à  ce 
»  que  j'ai  fait  pour  vous,  la  feule  manière  de 
»  me  prouver  votre  reconnoiffance  ,  eft  de 
»  fuir  loin  de  moi,  &  de  quitter  TEfpagne  pour 
»>  toujours,  a  ^ 

Quel  ordre  afFreux  ,  s'écrie  le  comte  î  il  ne 
peut  en  dire  davantage,  &  tombe  privé  de  route 
connoillance..  Ses  domsftiques  le  ramènent 
chez  lui;  il  s'y  livre  au  plus  affreux  défefpoir; 
ii  écrit  lettres  fur  lettres,  point  de  réponfes. 
Pendant  plufieurs  jours,  il  fe  préfente  à  la  porta 
de  cette  femme  auiii  étonnante  que  vertueufe, 
il  ne  peut  jamais  pénétrer  jufqu'à  elle.  Ce  n'efl 
plus  ce  perfide  qui  ne  cherchoit  qu'à  la  trom- 
per ^  c'ell  un  amant  pafîîonDé ,  fincere ,  qui 
ne  peut  plus  vivre  éloigné  de  celle  qu'il  adore* 
Il  paiTe  des  nuits  entières  autour  de  fa  demeure, 
les  yeux  fixés  fur  les  murs  qui  la  renferment; 
il  fo u pire ,  il  pleure,  une  pâleur  affreufe  défi- 
gure ion  vifage.  Le  chagrin  le  consume  ;  il  ne 
marche  plus  ,  il  fe  traîne.  Un  état  û  violent 
n'eût  pas  tardé  à  le  conduire  au  tombeau.... 
Mais  quelle  heureufe  nouvelle,  Rofa  le  de- 
mande ,  Rofa  veut  lui  parler....  Modère  ta  joie  , 
ô  d'Armance  ,  tu  vas  pader  par  une  terrible 
épreuve  ! 

II  efl  arrivé  chez  fon  amante  ;  il  ne  la  voit 
point,  il  la  demande.  Un  vieillard  inconnu  fe 
préfente  à  fes  regards.   Rofa  n'eft  point   ici , 
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monfieur ,  mais  voilà  ce  qu'elle  m'a  chargé  de 
vous  remettre.  Ciel!  encore  une  lettre,  s'écrie 
le  comte,  que  m'annonce-t-elle? 

»  Je  vous  avois  prié  de  quitter  rEfpagne, 
»  vous  ne  m'avez  point  obéi  :  c'eft  donc  à  moi 
»>  à  m'éloigner  pour  toujours  du  lieu  fatal  où 
»»  je  vous  ai  connu  ,  du  lieu  où  vous  m'infpi- 
9*  rates  des  fentimens  trop  tendres  &  trop  eîal 
»  récompenfés,  dont,  grâce  au  ciel ,  il  ne  re(îe 
»  aucune  trace  dans  mon  cœur.  Gardez -vous 
I)  de  conferver  des  eTpérances  ;  elles  feroient 
»  déformais  inutiles,  car  vous  ne  me  reverrez 
V  jamais.  Un  couvent  eft  l'afyle  que  j'ai  choifi; 
»>  j'y  vais  former  des  vœux  indifTolubles.  La 
«  raifon  m'appelle  dans  ce  (éjour,  le  bonheur 
»>  &:  la  tranquiillré  m'y  attendent.  EfForcez- 
•>  vous,  croyez- moi  ,  de  vaincre  une  paffion 
«  qu'il  ne  feroit  plus  en  mon  pouvoir  de  p?.r- 
w  tager;  c'efl  l'amitié  qui  vous  en  prie;  elle 
»  fait  plus...  elle  vous  l'ordonne.  Vous  con- 
»>  noiffez  ma  nièce  Kabelle ,  époufez«la.  Sa 
»  beauté,  (qs  vertus  feront  votre  bonheur  :  fon 
>*  père  confent  à  cette  union,  c'eft  lui  qui  vous 
»»  remettra  cet  écrit ,  &  un  papier  par  lequel 
»  je  vous  fais  don  de  tous  mes  biens.  Adieu, 
»  comte  ,  adieu pour  toujours,  a 

A  peine  a-til  fini  de  lire  ,  que  le  vieillard 
lui  jDréfente  j'afte  de  donation.  II  le  faifir  avec 
fureur,  &:  le  déchire  en  mille  morceaux,  puis 
fe  promenant  à  gran  is  p3S  :  voilà  donc  Tes  der- 
nières réfoluîions  !  O  maiheureu\  !  je  l'ai  per- 
due,  &  c'eft  pour  toujours....  Femme  adorée! 
,chere  &  trop  barbare  Rofa,   tu  veux  que  je 
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t'oublie,  tu  le  veux,  tu  l'ordonnes...  As-tu  pu 
prononcer   ce  funefte  arrêt  ?  Ta  main   a  t-elle 
pu  l'écrire?   Eh,  que  me  fait  ton  Ifabelle  & 
toutes  les  beautés  de  l'univers  !  je  ne  connois 
que  toi ,   je  n'aime ,  je  n'adorerai  jamais   que 
toi.  Arrêtez,  monfieur,  dit  le  vieillard,  &  fon- 
gez  que  vous  parlez  de  ma  fille.  Votre  fille  foit, 
répond  le  comte  furieux.  Si  cp  difcours  vous 
ofFenfe,  vengez-vous,  tuez -moi,  aulTi  bien  la 
vie  m'eft-elle  en  horreur.  Vous  ne  favez  pas  , 
monfieur  ,  vous  ne''connoiffez  pas  toute  l'éten- 
due de   mes  maux.  Si  je  n'étois  qu'infortuné  ! 
mais  je  fuis  criminel.  J'ai  trahi  Rofa  ;  la  pert» 
de   fon  cœur  ,   fon  mépris  ,    fa   haine  ne  font 
que  l'effet  &  la  jufte  punition  de  mes  crimes. 
Ah!  que  ne  fuis  je  encore  dans  l'horrible  cachot 
dont  fes  mains  m'ont  tiré.  L'inhumaine  ne  m'ar-^ 
rachoit  donc  des  portes  du  trépas  ,  que  pour 
prolonger  mes  tourmens  &  pour  me   donner 
mille  morts  en    m'en  épargnant  une.    Je  fus 
coupable ,   il  eft  vrai ,    mais  rien  n'égale  mon 
repenîir.   Les  dieux  vengeurs  fe  Jaiiîent  quel- 
quefois défarmer  ;  ils  pardonnent  aux  remords  j 
Rofa  feule  eft  inflexible  !...   A   ces   mots  il  fe 
lailTe  tomber  dans  un  fauteuil,  ii  y  refte  quel- 
que tems  comme  anéanti;  il  balbutie  des  mots 
entrecoupés;  puis  fe  relevant  tout-à-coup,  & 
s'adrefTatit  au   vieillard: — Si   vous  n'êtes   pas 
le   plus  barbare  des  hommes,    accordez- moi  la 
grâce  que  je  vais  vous  demander.  Songez  que 
mon  fort ,  que  ma  vie  en  dépend.  Vous  êtes 
le  confident  de  Rofa  ,  vous  favez  fans  doute  le 
couvent  qu'elle  a  choifi....---Vous  vous  trom- 
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pez  ,  monfieur  ,  j'ignore....  -•-  Non  ,  vous  ne 
l'ignorez  pas  ;  non.,..  Vous  aurez  pitié  rie  moi, 
vous  daignerez  m'inftruire  du  lieu  qu'elle  ha- 
bire;  je  volerai  à  fes  pieds;  elle  verra  mon 
état,  mes  larmes,  mon  affreux  déferpoir;  elle 
me  pardonnera  ,  ou  je  me  tuerai  à  fes  yeux.... 
Au  nom  du  ciel  ne  me  refufez  pas....  Que  vois  je  ? 
votre  cœur  eft  ému  ,  vos  pleurs  font  prêts  à 
couler.  Ah,  monfieur,  je  tombe  à  vos  genoux 
(  &  il  s'y  jette  en  efFv^t).  Vous  ferez  mon  bien- 
faiteur, mon  dieu  tutèlaire;  je  vous  devrai  plus 
que  la  vie,  qu'une  vie  que  la  douleur  empoi- 
.fonne,  &  que  je  détefte  s'il  faut  la  paiTer  loia 
de  celle  que  j'adore. 

Tu  triomphes,  d'Armance!  s'écrie  une  voix 
entrecoupée  de  larmes.  A  ces  mots  il  fent  des 
bras  qui  l'entourent,  qui  le  prefTent.  Il  regarde, 
ô  momens  délicieux  !  C'eft  Rofa ,  c'eft  elle. 
Cachée  dans  un  cabinet  voifm ,  elle  avoir  tout 
entendu.—  Pardonne-moi,  cher  &  tendre  amant, 
les  épreuves  que  je  t'ai  fait  fubir  ;  mais  j'ai 
voulu  m'afTurer  de  ta  confiance  avant  de  te 
rendre  heureux  ;  maintenant  je  fuis  farisfaire. 
Reçois  donc  ma  main ,  &l  le  ferment  que  je  te 
fais  de  n'aimer  jamais  que  toi. 

11  n'efl  pas  difficile  de  fe  repréfenter  les  tranf- 
ports  du  comte.  Sa  joie  éfoit  un  vrai  délire  ;  il  fe 
jettoit  aux  genoux  de  Rofa  ,  couvroit  fes  mains 
de  baifers  ;  fe  relevoit,  pleuroit,  rioit,  faifoit 
mille  extravagances  ;  heureufemeat  pour  lui  il 
ne  tarda  pas  à  s'unir  à  l'objet  de  tous  fes  vœuv; 
mais  plus  heureufement  encore  ,  l'hymen  ,  ce 
lien  fi  trifte   &  fi   horrible    quelquefois ,   loin 
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4'ciffo^.biir  leurs  fentimens  mutuels,  ne  fit  que 
les  fortifier.  Effet  bien  furprenant,  bien  fingu- 
lier,  &  fans  doute  auilî  rare  en  Efpagne  qu'en 
France  ! 

C'eft  ainfi  qu'une  femme  belle  &  vertueufe 
vint  à  bout  de  corriger  un  fat.  Quand  le  cœur 
eft  bon  ,  quand,  malgré  les  erreurs  auxquelles 
il  (e  livre,  il  conferve  un  peu  de  fenfibiliré, 
on  peut  le  ramener  à  des  fcniimens  raifonna- 
b!es  ;  mais  n'ei'pérons  rien  des  âmes  froides  & 
dures;  de  ces  âmes  que  rien  n'émeut,  à  qui 
la  pitié  eft  inconnue;  point  de  reffources  quand 
elles  fe  tournent  au  mal.  Leurs  premiers  pas 
dans  la  carrière  du  crime  touchent  aux  der- 
niers ,  &  malheureufement  el'es  roulent  au 
fond  du  précipice  fans  avoir  eu  le  temps  d'en 
mefurer  la  profondeur. 

P^rAiZ/tf.  DE   GàUDIN. 

(  Mercure  de  France.  ) 


SS 


Le    Paysan  et  la  Valise  :   fable  ,    traduite 
du  Rujje  de  Soumorokof. 


j 


ASE  tout  à  ton  alfe  fur  les  peines  d'autruî. 
Oh  !  ce  travail  n'eft  pas  aufii  dur  que  le  mien. 
Non  ?  je  n'en  fuis  pas  étonné  ;  car  il  n'eft  rien 
au  monde  que  tu  aimes  plus  que  toi.  Tu  l'in- 
quietes  fort  peu  d'adoucir  les  peines  des  autres, 
&  il  ne  t'en  coûte  rien  de  blâmer  ce  que  tu 
ne  connois  pas.  Mais  fi  tu  m'interroges ,  je  te 
dirai    (ans  détour  que  jamais  honnête-homme 
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ne  fe  rendra  coupable  de  cette  baiTeffe.  Ecoute ," 
&  retiens  bien. 

Un  payfan  porroit  un  quintal  de  plomb  dans 
une  petite  valife.  Il  éioit  tout  plié.  Et  comment 
faire  autrement  ?  Ce  n'étoit  vraiment  pas  une 
pièce  de  deux  fols  qu'il  portât  au  cabaret.  Le 
monde  l'accabloit  d'injures  en  voyant  comme 
il  fe  courboit  :  la  fatigue  du  porte -plomb  ne 
leur  paroiflbit  pas  bien  grande.  Le  payfan  im- 
patienté ,  leur  dit  :  ma  peine  vous  paroît  petite; 
mais  dieu  fait  ce  qu'il  y  a  dans  la  valife ,  ôç 
le  (ah  fort  bien  auiîi  celui  qui  la  porte. 

(  Journal    de    littéraùurc  ,    dss  fcienccs  & 
des    arts,  ) 


iB'iN  des  mémoires  pour  fervlr  à  la  vie  de  FeR' 
NAND  CoRTEZ ,  Conquérant  du  Mexique,  Tra* 
duit  de  TAnglois. 

V^ORTEz  vit  le  danger  qui  le  menaçoit;,  dans 
cette  conjefture  ,  il  fe  détermina  à  faire  un  der- 
nier eflort  de  courage  pour  combattre ,  plutôt 
que  de  lacrifier  fes  conquêtes  dans  le  Mexique. 
L'art  de  la  négociation  fut  d'abord  employé  j 
insis  fans  fuccès.  Les  deffeins  de  Narvaez,  qui  ne 
tendoient  qu'à  fervir  la  vengeance  de  Velaf- 
quez  ,  pouvoient  renverfer  la  pulfTance  Efpa- 
gnole  dans  un  pays  où  elle  étoit  fi  foiblement 
établie.  Celui-ci  avoit  donné  à  entendre  à  Mon» 
tézume  &  à  fes  fujets  que  Cortez  &  fes  compa- 
gnons étoient  des  rebelles  ;  il  les  fit  bientôt 
déclarer  par   un   awle   public  ennemis   de   leur 
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j^ays.  De  fon  côté  Cortez  tâcha  de  perfuader 
au  monarque  ,  qu'il  tenoit  prilonnier ,  que  les 
étrangers  qui  venoient  d'arriver  étoient  fes  amis 
&  fes  compagnons ,  &  qu'après  une  courte  en- 
trevue ils  s'en  iroient  tous  enfemble.  Monté- 
2ume  ne  foupçonnant  rien  ,  promit  de  refter 
dans  le  quartier  des  Efpagnols.  Le  général  Efpa- 
gnol  Jailîa  cent  cinquante  hommes  dans  la  capi- 
tale fous  les  ordres  d'Alvarado  ,  &  marcha  en- 
fuite  contre  Narvaez ,  qu'il  avoit  inutilement 
tenté  de  fléchir.  Ses  forces,  après  leur  jon^Stiori 
avec  Sandoval  &  la  garnifon  de  Vera-Crux  ne 
forraoient  pas  enfembie  deux  cens  cinquante 
hommes.  Après  avoir  déployé  tous  les  talens 
d'un  profond  négociateur,  &  toute  la  prudence 
ÔL  l'habileté  d'un  grand  général,  Cortez  trouva 
moyen  de  lurprendre  ,  au  milieu  de  la  nuit , 
Nirvaez  pofté  à  Zampoalla  dans  la  plus  grande 
fécurité.  Celui-ci  fut  bleffé  à  l'œil  d'un  coup 
de  pique  ,  renverfé  à  terre  &  mis  aux  fers. 
Après  une  légère  réfiflance  ,  les  foldats  forcè- 
rent leurs  chefs  à  capituler  ,  &  avant  le  jour 
tous  avoient  mis  bas  les  armes  &  s'étoient  ibu- 
mis  à  leur  vainqueur. 

Cortez  traita  les  vainccs  en  amis  &  en  com- 
patriotes ;  il  leur  donna  le  choix  ou  d'être  ren- 
voyés à  Cuba  ou  d'entrer  à  fon  fervice ,  pour 
participer  à  fa  fortune  aux  mêmes  conditions 
que  fes  propres  foldats.  Tous  acceptèrent  cette 
propofition ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
des  partifans  de  Narvaez  ;  par-là  Cortez  fe  vit 
à  la  tête  de  mille  Efpagnols  ,  prêts  à  le  fulvre 
par-tout  où  il  voudroit  les  conduire.  Peu  de 
jours  après  cette  victoire  ,  il  apprit  par  un  cou- 
rier  que  les  Mexicains  avoient  pris  les  armes  & 
détruit  les  deux  brigantins ,  qu'il  avoit  fait 
CQnftruire  3  qq'il$  avoient  attaqué  les  Efpagnolji 
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dans  leurs  quartiers  ;  qu'après  en  avoir  tué  plu- 
fieurs  &.  bleiTé  un  plus  grand  nombre  ,  ils 
avoient  réduit  en  cendres  leurs  magafins  de  pro- 
vifioHs ,  &  pouilé  fi  loin  leurs  hodilités,  que, 
quoiqu'Alvarado  &  fes  foldats  fe  défendiflent 
avec  le  plus  grand  courage  ,  ils  ctoient  au  mo- 
ment de  périr  de  faim  &  d'être  accablés  par  la 
multitude  de  leurs  ennemis.  Cette  révolte  avoir 
été  excitée  par  des  motifs  qui  la  rendoient 
encore  plus  allarmante.  Au  départ  de  Cortez 
pour  Zempoalla,  les  Mexicains  s'étoient  flattés 
que  l'occafion  ,  fi  long-tems  attendue,  de  ren- 
dre la  liberté  à  leur  fouverain ,  étoit  enfin  arri- 
vée. Les  Efpagnols  reilés  à  Mexico  foupçonnant 
leurs  defîeins  étoient  remplis  de  crainte.  Alva- 
rado  ,  quoique  bon  officier,,  n'avoit  point  les  ta- 
lens  de  Cortez.  Un  jour  de  fête  folemnelle  , 
tandis  que  les  perfonnes  les  plus  diflinguées  de 
l'empire  étoient  affemblées ,  félon  l'ufage ,  pour 
danfer  dans  la  cour  du  grand  temple,  il  fe  ren- 
dit maître  de  toutes  les  avenues  qui  y  condui- 
foient  ,  &  animé  par  l'idée  de  fe  défaire  d'un 
feul  coup  des  auteurs  de  la  confpiration  ,  qu'il 
appréhendoit ,  il  les  attaqua ,  comme  ils  étoient 
défarmés  &  qu'ils  ne  foupçonnoient  rien  ,  & 
en  maiTacra  un  grand  nombre,  La  révolte  fut 
la  conféquence  naturelle  de  cette  aûion  atroce, 
qui  alluma  l'indignation  6c  la  rage  dans  tout 
l'empire, 

'  Sans  perdre  de  tems ,  Cortez  partit  pour 
Mexico.  Les  tranfports  de  joie,  avec  lefqueis  il 
fut  reçu  par  Alvarado  &  fes  foldats,  ne  peu- 
vent s'exprimer.  Il  ne  mont-a  point  en  cette 
occafion  la  prudence  &  l'attention ,  qui  lui 
ctoient  ordinaires.  Non-feulerr.ent  il  négligea 
de  rendre  vifite  à  Montézume  ,  mais  mcme  à 
cette  infulte  il   ajouta  les  mots  du  plus  grand 
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mépris,  qui  furent  entendus  par  quelques  Mexi- 
cains fâchant  un  peu  Tefpagnol.  Ceux-ci  en 
rapportant  ces  expreiijons  à  leurs  compatriotes 
excitèrent  leur  indignation  ;  en  conféquence  ils 
attaquèrent  avec  furie  les  Efpagnols.  Leur  nom- 
bre étolt  formidable ,  6l  leur  courage  ne  pouvoir 
qu'infpirer  de  l'effroi.  Quoique  l'artillerie  en 
emportât  une  multitude  à  chaque  décharge, 
leur  courage  ne  fe  ralentKToit  point.  Aux  ap- 
proches de  la  nuit,  les  Mexicains  fe  retirèrent, 
félon  l'ufage  où  ils  étoient  dans  leur  pays  de 
ceffer  toute  hoflilité  au  foleil  couchant.  Aufli- 
tôt  Cortez  fe  prépara  à  une  fortie  ,  dans  le 
deflein  de  forcer  l'ennemi  d'en  venir  à  un 
accommodement,  mais  l'armée  Mexicaine  étoit 
continuellemient  renforcée  de  troupes  fraîches  ; 
leur  ardeur  redoubloit  continuellement.  Cortez 
éprouva  une  vive  réfiflance  de  leur  part.  Dans 
les  endroits  où  les  Efpagnols  pouvoient  joindre 
les  Mexicains  ,  ceux-ci  étoient  forcés  à  la  fin 
de  céder  à  la  fupériorité  de  la  difcipline  6c 
des  armes  européennes.  Mais  dans  les  rues 
étroites  &  dans  les  lieux  où  les  ponts  étoient 
rompus ,  les  Efpagnols  étoient  expofés  à  des? 
grêles  de  flèches  Ôc  de  pierres  lancées  du  haut 
des  maifons.  Après  un  combat  d'une  journée 
entière  ,  beaucoup  de  Mexicains  périrent  ôc. 
une  partie  de  la  ville  fut  brûlée;  de  leur  côté, 
les  Efpagnols  furent  obligés  de  fe  retirer  avec 
le  défavantage  peu  ordinaire  d'avoir  eu  douze 
Toldats  tués  &  foixante  bleffés.  Dans  une  autre 
fortie  ,  également  fans  effet  ,  le  général  Efpa-r 
gnol  fut  bleffé  à  la  main.  Il  ne  reftoit  d'autrtj 
rcffource  à  Cortez  que  d'employer  la  média-, 
tion  de  Montézume.  Le  lendemain  matin ,  lorf-^. 
que  les  Mexicains  s'approchèrent  pour  recom- 
mencer Taffaut,  le  monarque  infortuné  parut  fwr 
Tome   F.  M 


%e6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

les  murs  avec  toute  la  pompe  qu'il  avoit  cou- 
tume (le  montrer  dans  les  occafions  folemnelles. 
A  la  vue  de  leur  fouverain  ,  les  Mexicains  lui 
témoignèrent  le  plus  grand  refpe6t  &  lui  don- 
nèrent prefque  des  marques  d'adoration.  Mon- 
tézume  les  engagea  par  un  difcours  à  céder  les 
hoftilités.  Mais,  à  peine  eut-il  fini,  que  leur 
furie  fe  ralluma  de  nouveau  ;  les  flèches  &  les 
pierres  volèrent  de  toutes  parts  ;  l'infortuné 
monarque  tut  bleffé  de  deux  flèches ,  Ôc  atteint 
2  la  tempe  d'une  pierre ,  qui  le  renverfa.  L« 
remords  fuccéda  bientôt  à  la  rage  ,  &:  ils  s'en- 
fuirent tous,  comme  fi  la  vengeance  du  ciel 
pourfuivoit  leur  crime.  Montézume,  transporté 
à  Ton  appartement,  dédaigna  de  furvivre  à  c« 
dernier  affront.  Dans  un  accès  de  rage ,  il  dé- 
chira l'appareil  qu'on  avoit  mis  fur  Tes  blefTures, 
&  refufant  de  prendre  aucune  nourriture,  il  finit 
bientôt  fes  jours  malheureux ,  rejettant  avec 
dédain  toute  follicitation  des  Efpagnols  pour 
embraffer  la  religion  chrétienne. 

Un  nouveau  mouvement  de  la  part  des  Mexi- 
cains engagea  Cortez  dans  de  nouveaux  com- 
bats, lis  s'emparèrent  d'une  haute  tour  dans  le 
grand  temple,  laquelle  dominoit  fur  le  quartier 
cfpagnol.  Efcobar ,  avec  une  troupe  de  foldats 
choiiis ,  fut  chargé  de  les  faire  fortir  de  ce  pofte. 
Mais  ce  brave  officier  fut  repoulTé  trois  fois  ; 
Cortez  ordonna  qu'on  lui  attachât  au  bras  fou 
bouclier,  que  fa  bleflure  l'empêchoit  de  porter, 
&  fe  jettant  l'épée  à  la  main  au  milieu  des 
combattans  ,  il  repouffa  les  Mexicains  jufques  fur 
la  plate-forme  qui  étoit  au  haut  de  la  tour  ; 
alors  commença  un  horrible  carnage  ;  deux 
jeunes  Mexicains  de  diftinftion  ,  voyant  Cortez 
animant  fes  foldats  de  fa  voix  &  de  fon  exem- 
ple ,   réfolurem   de,   facrifier    leur   vie   pour  fe 
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défaire  de  l'auteur  de  toutes  leurs  calamités  ;  ils 
le  faifirent  au  corps  &  le  tirèrent  vers  les  cré- 
naux,  par  lefquels  ils  fe  précipitèrent  eux-mê- 
mes, dans  l'elpérance  de  l'entraîner  avec  eux, 
&  de  le  faire  périr  dans  leur  chute.  Mais  Cor- 
tez  fe  dégagea  de  leurs  efforts  ,  &  les  deux 
braves  Mexicains  périrent  ,  dans  ce  généreux 
delTein  de  fauver  leur  pays.  AufTi-tôt  que  les 
Efpagnols  furent  maîtres  de  la  tour ,  ils  y  mi- 
rent le  feu  ,  &  firent  immédiatement  des  pré- 
paratifs pour  évacuer  cette  ville  ennemie.  Ils  fe 
mirent  donc  en  marche  vers  minuit  en  trois 
divifions  ;  Sandoval  commandoit  Tavant-garde, 
Aivarado  &  Velafquez  de  Léon  avoient  la  con- 
duite de  l'arriere-garde  ,  &  Cortez  reftoit  au 
centre ,  où  étoient  l'artillerie  ,  les  bagages ,  ôc 
un  pont-volant  de  bois ,  pour  pafler  les  brèches 
des  chauiTées.  Ils  fe  mirent  en  marche  dans  un 
profond  filence;  ils  fuivirent  la  chauffée  de  Ta- 
cuba  fans  être  inquiétés  ,  efpérant  que  leur 
retraite  étoit  ignorée  de  l'ennemi.  Mais,  tandis 
qu'ils  s'occupoient  à  placer  leur  pont  fur  une 
brèche ,  ils  furent  tout-à-coup  allarmés  par  un 
bruit  horrible  d'inffrumens  guerriers  ;  le  lac  fut 
couvert  de  canots  ;  l'attaque  fut  vive  de  toutes 
parts.  Malheureufement  le  pont  ds  bois  ,  par 
le  poids  de  l'artillerie ,  s'enfonça  fans  pouvoir 
être  dégagé.  Ils  s'avancèrent  précipitamment 
vers  la  féconde  brèche ,  affiégés  de  tous  les 
côtés  &.  refferrés  fur  une  chauffée  étroite  où. 
leur  difcipline  &  leur  adreffe  étoient  d'un  foi- 
bie  avantage.  Les  Efpagnols,  las  du  carnage, 
commencèrent  à  céder.  En  un  moment  la  con- 
fufion  fut  générale.  Cavalerie  &  infanterie,  oiîi- 
ciers  &.  foldats ,  amis  &  ennemis,  fe  trouvèrent 
confondus  enfemble.  Et  tandis  que  tous  com- 
battoient   &  que  plufieurs  périiToient  ,    il  étoit 
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dilliclle  de  diftinguer  par  quelles  mains  ils  étoient 
frappés. 

Cortez  ,  avec  environ  cent  hommes  d'infan- 
terie &  un  peu  de  cavalerie,  traverfa  les  deux 
dernières  brèches  faites  à  la  chauffée  ,  à  l'aide 
des  corps  morts  qui  combloient  les  vuides.  Dès 
qu'il  mit  pied  fur  la  terre  -  ferme  ,  il  rangea 
fes  ioldats  en  bataille ,  &  retourna  avec  quel- 
ques-uns pour  favorifer  la  retraite  de  ceux  qui 
étoient  reftés  en  arrière.  Il  trouva  une  partie 
de  Tes  foldats ,  qui  s'étoient  fait  jour  à  travers 
l'ennemi  ;  un  plus  grand  nombre  avoit  été  acca- 
blé par  la  multitude  ou  noyé  dans  les  lacs. 
Cortez  entendit  les  cris  lamentables  des  autres , 
qui ,  pris  vivans  par  les  Mexicains ,  étoient  em- 
menés ,  pour  être  facrifiés  au  dieu  de  la  guerre. 
Avant  le  jour  ,  tout  ce  qui  étoit  échappé ,  fe 
réunit  à  Tacuba.  Mais  dès  que  l'aube  décou- 
vrit aux  yeux  de  Cortez  les  trifles  débris 
de  fes  troupes  ,  diminuées  de  plus  de  moitié , 
le  fouvenir  de  tant  de  braves  compagnons, 
péris  dans  cette  nuit  de  douleurs,  le  pénétra  d'un 
fi  vif  chagrin  ,  que  fes  foldats  le  virent  verfer 
des  larmes,  tandis  qu'il  les  rangeoit  en  bataille; 
ils  remarquèrent  avec  beaucoup  de  fatisfadlion , 
qu'en  faifant  les  fonctions  de  général,  il  mon- 
croit   une  ame    fenfible  &    pleine  d'humanité. 

Dans  cette  fatale  retraite  ,  Velafquez  de  Léon 
&i  plufieurs  officiers  de  diftinélion  perdirent  la 
vie.  Toute  fartillerie ,  les  munitions  &  le  ba- 
gage furent  perdus.  La  plus  grande  partie  des 
chevaux  &  plus  de  deux  mille  TIafcalans  furent 
tués.  Parmi  tant  de  défaflres,  c'étoit  une  con- 
folation  pour  les  Efpagnols  qu'Aguilar  &  Ma- 
rina ,  qui  leur  fervoient  d'interprètes,  euffent 
échappé. 

Dans  leur  retraite  vers  Tlafcala ,  les  Efpagnols 
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furent  fans  cefle  harcelés  par  les  Mexicains.  La 
famine  ne  contribua  pas  peu  à  rendre  leur  fitua- 
tion  déplorable.  Mais  une  feule  chofe  foutenoit 
&  animoit  les  Efpagnols  ,  c'étoit  de  voir  leur 
général  fupporter  avec  un  courage  étonnant  ces 
triftes  revers.  Il  étoit  le  premier  à  s'expofer  aa 
danger  ,  &  enduroit  les  fatigues  avec  férénité. 
Sa  prélence  d'efprit  ,  fa  prévoyance  ,  &  fa 
vigilance  ne  l'abandonnèrent  en  aucune  oc- 
cafion. 

Le  fixieme  jour  de  leur  marche,  arrivés  fur 
une  hauteur,  ils  découvrirent  une  armée  im- 
menfe ,  qui  s'étendoit  aufli  loin  que  la  vue 
pouvoit  porter.  Cortez ,  fans  perdre  de  tems  , 
mena  les  Efpagnols  à  la  charge.  Et  telle  étoit 
la  fupériorité  de  leur  difcipline  &  de  leurs  ar- 
mes ,  que  rien  ne  pouvoit  réfifler  à  l'impul- 
fion  de  leur  petite  troupe.  Mais  ,  du  côté  des 
Mexicains,  les  uns  fe  difperfoient ,  d'autres  fuc- 
cédcient  fans  relâche  ;  &  les  Efpagnols  ,  quoique 
victorieux  dans  toutes  ces  attaques ,  ne  voyoicnt 
jîi  la  6n  de  leurs  fatigues  ,  ni  l'efpoir  d'une  vic- 
toire compîettf.  Cependant  le  génie  heureux 
de  Cortez  prévalut  à  la  fin.  Se  ibuvenant  d'a- 
voir entendu  dire  que  la  deflinée  d'une  bataille 
chez  cette  nation  dépendoit  de  celle  du  grand 
étendard  de  l'empire  ,  il  afTembla  un  petit  nom- 
bre de  les  plus  braves  officiers  ,  &  à  leur  tête, 
par  un  courageux  effort ,  il  fe  faifit  de  l'étendard 
impérial  ,  après  avoir  tué  le  général  Mexicain. 
Au  moment  que  leur  chef  fut  tué  &  que  l'é- 
tendard difparut  ,  les  Mexicains  furent  faifis  de 
frayeur  &  s'enfuirent  avec  piécipitation  vers  les 
montagnes.  Le  lendemain,  à  leur  grande  fatis- 
faftion  ,  les  Efpagnols  entrèrent  fur  le  territoire 
des  Tlafcalans ,  qui  les  reçurent  avec  beaucoup 
d'amitié. 
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Cortez  crut  néceflaire  de  donner  quelque 
repos  à  Tes  troupes.  Il  apprit  bientôt  que  deux 
autres  partis  ETpagnols  avoient  été  détruits 
par  les  Mexicains.  Quoique  ces  défaftres  fulTent 
regardés  par  plufieurs  de  Tes  compagnons  com- 
me un  obftacle  aux  progrès  de  fes  armes,  ce- 
pendant le  courage  de  Cortez  ne  fut  point 
abattu  par  une  idée  auffi  décourageante.  Se 
repofant  fur  la  fidélité  de  fes  alliés ,  il  demeura 
fermement  attaché  à  Ion  premier  projet ,  favoir  de 
foumettre  l'empire  du  Mexique  à  la  couronne  de 
Caftille.  Il  prit  bientôt  les  mefures  nécelTaires 
pour  s'afTurer  du  fuccès.  Après  s'être  attaché  les 
TJafcalans  par  fa  générofité  ,  il  dépêcha  quatre 
vaideaux  de  la  flotte  de  Narvaez  à  Hifpaniohi 
&  à  la  Jamaïque,  pour  engager  des  aventuiiers 
dans  fon  pa~tî ,  6c  pour  y  acheter  des  chevaux, 
de  la  poudre  &  autres  munitions  de  guerre  ; 
de  plus  il  donna  ordre  de  préparer  des  maté- 
riaux pour  la  conflrué^ion  de  douze  brigaatin«j 
qui  puflent  être  tranfportés  à  Tlaicala  ,  par 
morceaux,  prêts  à  être  raflemblés  6c  lancés  à 
Teau  ,  au  premier  befoin. 

Dans  ce  tems  ,  Cortes  eut  befoin  de  toute 
/a  fageffe  ,  peur  dompter  Tefprit  de  mutinerie, 
qui  éclata  dans  cette  partie  de  fon  armée  ,  corn- 
pofée  des  compagnons  de  Narvaez.  Ils  fréinif- 
îbient  à  la  penfée  de  fe  trouve-r  de  nouveau 
expofés  aux  dangers  auxquels  ils  avoient  échap- 
pé. Ils  s'attroupèrent  &  demandèrent  formelle- 
ment de  retourner  à  Cuba.  Il  eut  Tart  de  leur 
perfuader  de  fe  défifler  de  leur  projet,  fur  la 
promefîe  que ,  dans  une  conjonélure  plus  fa- 
vorable, il  les  laifTeroit  aller  ,  comme  ils  le  de- 
fireroient.  Il  employa  plufieurs  mois,  pendant 
lefquels  il  attendoit  du  fecours  ,  à  faire  dans  les 
provinces  voifmes  différentes   incurfions  ,    qui 
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toutes  eurent  un  fuccès  égal.  Par-là  (es  gens 
reprirent  leur  ancien  fentiment  de  Tupériorité  ^ 
&  fe  familiariferent  peu  -  à  -  peu  avec  les 
fatigues. 

Une  fuite  d'événemens  heureux  &  inattendus, 
firent  pour  Cortez  ce  que  fa  prudence  n'auroit 
pu  faire.  Tandis  que  fes  efjiériinces  fur  le  retour 
de  l'officier  ,  qu'il  avoit  envoyé  dans  les  iûea 
chercher  du  fecours,  étoient  éloignées  ou  incer- 
taines ,  il  reçut  un  renfort  de  deux  vaiffeaux.  Le 
gouverneur  di  Tifle  de  Cuba  ,  jugeant  le  fuccès  da 
l'expédition  de  Narvaez  comme  infaillible  ,  avoit 
e/ivoyé  après  lui  deux  vaifleaux  avec  un  fecours 
d'hommes  &  des  munitions.  L'ol^cier,  à  qui  Cortex 
avoit  confié  le  commandement  de  la  côte  ,  eut 
l'adrefTe  de  les  attirer  dans  le  havre  de  Yera- 
Criix  ;  s'étant  emparé  des  vaiffeaux,  il  perfuadai 
facilement  aux  foldats  de  fuivre  les  drapeaux 
d'un  chef  plus  habile  que  celui  auquel  ils  dé- 
voient fe  joindre.  Auffi-tôt  après,  trois  vaif- 
feaux  plu«  forts  entrèrent  féparément  dans  !e 
même  havre.  Ils  faifoient  partie  de  l'armement 
de  François  de  Guray ,  gouverneur  de  la  Ja-. 
maïque  ,  qui  avoit  long-tems  defiré  de  péné- 
trer dans  quelque  endroit  de  la  Nouvelle-Ef- 
pagne,  &c  de  partager  avec  Cortez  Ja  gloire  &C 
les  avantages  de  foumettre  cet  empire  à  la  cou- 
ronne de  taftille.  Mais  ces  aventuriers ,  aprè» 
une  fuite  cruelle  de  malheurs  ,  avoient  été  forcés 
par  la  famine  d'entrer  dans  le  havre  de  la 
Vera-Crux,  où  ils  renoncèrent  bientôt  à  toute 
fidélité  envers  Guray,  &  felivrerent  àCortez.  Leur 
exemple  fut  fuivi  par  l'équipage  d'un  vaifTeau , 
chargé  de  munitions  de  guerre ,  que  quelques 
négocians  envoyoient  vendre  ,  dans  l'efpoir  d'un 
gain   confidçrable.    Cortez  s'empreffa  d'acheter 
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leurcargaifon  ,  qui  pour  lui  n'avoit  point  de  prix. 
Il  fut  alors  en  état  de  renvoyer  ceux  des 
foîdats  de  Narvaez ,  qui  demeuroient  contre 
Jeur  gré  à  Ton  fervice.  Après  leur  départ  ,  il 
fe  vit  encore  à  la  tête  de  cinq  cens  cinquante 
hommes  d'infanterie,  dont  quatre-vingts  étoient 
armés  de  moufquets  ou  d'arquebufes  ;  il  avoit 
en  outre  quarante  cavaliers  &  neuf  pièces  de 
canon  de  campagne.  Avec  cette  petite  armée 
&  dix  mille  Tialcalans ,  Cortez  fe  mit  en  marche 
vers  Mexico,  le  29  décembre  1520. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Quetlavaca  ,  frère  de 
ivloniézurne,  élu  empereur,  avoit  fait  tous  le* 
préparatifs  de  déferle  avec  une  prévoyance  & 
une  habileté  non  communes  dans  un  Améri- 
cain; mais  il  fut  emporté  par  la  petite-vérole, 
<^ui  ravageoit  alors  la  l'-Jouvelle-Eipagne ,  & 
qui  étoit  inconnue  en  Amérique,  avant  que  les 
Européens  y  eufTent  pénétré.  Cette  maladie 
jenverfa  toutes  les  efpérances  ,  que  ce  prince 
avoit  données  à  les  fujets,  A  fa  place  les 
Mexicains  élevèrent  fur  le  trône  Guatimofm, 
reveu  &  gendre  de  IV'iontézume,  jeune  homme 
de  la  pJui.  grande  réputation. 

Cortez  s'étant  avancé  jufqu'à  Tezeuco,  la  fé- 
conde ville  de  l'empire ,  fituée  fur  les  bords  du 
]ac  ,  à  environ  vingt  milles  de  Mexico,  réfolut 
de  s'y  arrêter,  dans  le  delTein  d'y  faire  conftruire 
fes  brigantins. 

Trois  mois  s'écoulèrent,  avant  que  les  maté- 
riaux de  les  brigantins  fuflent  prêts;  des  foldats 
&  des  indiens  ignorans  ,  aidés  de  trois  ou  qua- 
tre charpentiers  ,  ne  pouvoient  pas  avancer 
beaucoup  l'ouvrage.  Cependant  Cortez  ne  refta 
pas  dans  l'inaftion.  Il  fit  la  conquête  de  plufieurs 
villes  fituies   fur   le  lac ,   foit  par  la  force  des 
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armes,  foit  par  l'art  des  négociations.  Cette  der- 
nière méthode  lui  gagna  beaucoup  d'alliés.  Tous 
Tes  plans  furent  prefque  dérangés  par  une  conf- 
piration  formée  par  Antonio  Villefagna,  fimple 
îbldat ,  &  par  quelques  autres  mécontens  ,  qui 
avoient  defTein  d'afTairiner  Cortez  &  Tes  princi- 
paux officiers.  Un  des  conjurés  ayant  révélé  à 
Cortez  la  confpiration  ,  celui-ci ,  à  la  tête  de  fes 
plus  fidèles  officiers  ,  fe  rendit  fur  le  champ  au 
quartier  de  Villefagna,  &  tandis  qu'on  s'empara 
du  traître  ,  il  lui  arracha  du  (ein  un  papier  ren- 
fermant l'afte  d'affociation  figné  par  les  confpi- 
rateurs,  11  lut  avec  autant  de  furprife  que  de 
chagrin  les  noms  que  cet  a6le  contenoit.  Mais 
il  ne  fe  borna  prudemment  qu'à  faire  punir 
Antonio  Villefagna,  qui,  fans  forme  de  procès, 
fut  condamné  à  être  pendu,  Cortez  publia  que 
le  traître  avoit  avalé  le  papier,  qui  contenoit 
les  noms  des  confpirateurs ,  &  qu'il  avoit  em- 
ployé inutilement  les  plus  grandes  tortures,  pour 
lui  arracher  l'aveu  de  fes  afToclés.  Cette  artifi- 
cleufe  conduite  ,  moins  dictée  par  la  clémence 
que  par  la  politique,  tranquillila  les  complices, 
éc  outre  qu'il  avoit  l'avantage  d'épier  de  plus 
près  leur  conduite  ,  il  trouva  en  eux  un  zèle 
ardent  pour  fes  intérêts,  qui  étoit  excité  par  le 
defir  de  faire  écarter  tous  les  foupçons  qu'ils 
pouvoient  avoir  fait  naître.  ' 

Les  matériaux  des  brigantins  étant  prêts  ,  deux 
cens  fantallins  Efpagnols  ,  quinze  cavaliers  ,  & 
quinze  mille  Tiaicalans  eurent  ordre  de  les  ef- 
corter  à  Tezeuco,  Les  différentes  pièces  nécef- 
faires  à  li  conftruélion  des  treize  brigantins  dé- 
voient être  tranfportée-.  l'efpace  de  foixante  milles, 
à  ^■'•avers  un  pays  montagneux  ,  à  l'aide  des  In- 
diens qui  ne  fe  fervoient  nullement  d'animaux 
d  omefîiques.  Ce  tranfport  fut  l'ouvrage  de  huit 

M  5 


274  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

jnilles  tamenes  (  *  )  qui  furent  fournis  par  les 
Tlafcalans,  &  qui  portèrent  le  tout  fur  leurs 
épaules. 

Cet  heureux  événement  fut  fuivi  de  Tarrivée 
de  quatre  vaifleaux  d'Hifpaniola  à  VerA-Crux , 
avec  deux  cens  foldats  ,  quatre-vingts  chevaux, 
deux  pièces  de  canon  de  fiege,  &  quantité  d'ar- 
mes &  de  munitions  de  guerre.  Cortez  étoit 
impatient  de  voir  lancer  à  l'eau  fes  brigantlnr. 
Ils  le  furent  le  a8  avril  1521 ,  avec  toute  la  pompe 
militaire,  rendue  plus  folemnelle  par  la  célébra- 
tion des  myfteres  les  plus  facrés  de  la  religion, 
A  mefure  que  les  brigantins  entroient  dans  le 
canal ,  le  père  Olmedo  les  béniilcit  &  les  non  - 
molt.  Les  fpeftateurs  les  fuivoient  des  yeux , 
pleins  d'adni'ration  &  d'efpérance,  jufqu'à  leur 
entrée  dans  le  lac.  Dès  qu'ils  déployèrent  leu' s 
voiles  &  prirent  le  vent  ,  un  cri  général  d'allé- 
greffe  fe  fit  entendre  dans  les  airs.  Tous  admi- 
roient  c«  génie  hardi  &  créateur,  qui  ,  par 
des  moyens  fi  extraordinaires ,  avoit  fu  fe  former 
une  flotte  ,  fans  laquelle  Mexico  auroit  inlpiré 
de  la  crainte  &  de  la  défiance  aux  Efpagnol*;» 
Cortez  étoit  entièrement  préparé  à  faire  l'atta- 
que de  cette  ville  par  trois  différens  côtés  ,  à 
chacun  defquels  il  plaça  un  nombre  égal  d'Ef- 
pagnols  ,  ôc  un  corps  nombreux  d'Indiens.  Les 
Efpagnols  montoient  en  tout  à  quatre-vingt-fix 
cavaliers  ,  &  à  huit  cens  dix  -  huit  fantalîins  , 
dont  cent  dix-huit  étoient  armés  de  moufqueis 
ou  arquebufes.  Leur  artillerie  étoit  compofée  de 
trois  canons  de  fiege  ôd  de  quinze  pièces  de 
campagne.   Chaque   brigantin   étoit    armé    d'un 


(*)  Caffes  d'hommes  dcftinés  aux  travaux  domçfti^uM 
&  à  porur  Its  iardcaux. 
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petit  canon  &  monté  par  vingt-quatre  Efpagnols. 
Cette  petite  flotte  tut  fous  la  conduite  immédiate 
de  Cortez. 

En  s'avançant  vers  les  différents  poftes ,  les 
Efpagnols  rompirent  les  aqueducs  ,  qui  portoiene 
les  eaux  à  Mexico.  Ce  fut  le  prélude  des  cala- 
mités que  dévoient  foufFrlr  les  Mexicains,  qui 
de  leur  côté  étoient  fort  attentifs  aux  opérations 
des  Efpagnols.  Leur  premier  effort  fut  de  dé- 
truire les  brigantins.  Dans  cette  vue,  ils  affem- 
blerent  une fi grande  multitude  de  canots,  qu'ils 
couvroient  la  furface  du  lac  ,  ôc  s'avancèrent 
hardiment  contre  les  brigantins  ,  qui  étoient  re- 
tenus par  le  grand  calme.  Mais  lorfque  les  Mexi- 
cains le  trouvèrent  près  des  Efpagnols  ,  un  vent 
léger  s'cleva.  En  un  moment  les  voiles  furent 
déployées,  &  les  brigantins  ,  s'élançant  avec  une 
impétuofité  à  laquelle  rien  ne  pouvoit  réfifier, 
repoiifierent  leurs  foibles  ennemis  ,  renverferent 
beaucoup  de  leurs  canots ,  &  dilîiperent  le  refle 
avec  un  horrible  carnage. 

Cortez,  devenu  maître  du  lac,  vît  l'avantage 
effentiel  qu'il  pouvoit  retirer  des  brigantins.  H 
en  forma  trois  divlfionj  ,  dont  chacune  fut  em- 
ployée à  l'une  des  trois  attaqvies  ;  le  fi^ge  fur 
alors  pouffé  d'une  manière  qui  ne  fe  pratique 
point  en  Europe  dans  le  fyflême  de  la  guerre. 
Les  barricades  que  les  Mexicains  avoient  éLvées 
fur  les  chauffeurs,  les  tranchées  qu'ils  avoientouver- 
tes,  &  les  erdroits  du  cauil  où  l'on  ay)it  rompu 
les  ponts,  ét;oient  défendus  par  eux  avec  la  plus 
grande  rcTiftancc.  Cependant  ils  étoient  fouvent 
obligés  de  céder  à  rimpétuofité  des  Efpagnols. 
Ceux-ci,  dès  que  la  nui»  arrivoit ,  fe  retiroient 
dans  leurs  quartiers,  &  les  Mexicains  regasnoient 
les  portes ,  dont  ils  avoient  été  chaffés.  Le«  Ef- 
pagnols s'efforçoient  de  pénétrer  au  centre  de  1» 
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ville,  dans  refpérance  de  remporter  un  avan- 
tage décifif,  qui,  en  forçant  l'ennemi  à  fe  ren- 
dre, pu:  terminer  la  guerre  d'un  feul  coup.  Dans 
ces  différentes  attaques ,  Cortez  perdit  beaucoup 
de  monde  ',  le  nombre  des.  bleilés  fut  encore  plus 
grand. 

Un  fiege  fi  mémorable  mérite  une  attention 
particulière.  Il  n'y  avoit  d'autre  effort  à  faire 
que  de  prendre  la  ville  d'affaut.  Le  5  de  juillet, 
les  trois  divifions  attaquèrent  à  la  fois  Tvlexicc. 
Cortez,  abandonnant  la  conduite  des  brigantins, 
fe  mit  à  la  tête  d'une  des  attaques.  Rien  ne  put 
réfifter  à  la  valeur  des  Efpagnols.  Au  milieu  de 
la  joie,  que  lui  infpiroit  la  rapidité  de  fes  pro- 
grès ,  Cortez  n'avoit  pas  oublié  de  prendre  des 
précautions  pour  s'affurer  une  retraite  en  cas  de 
befoin.  En  conféquence  il  donna  ordre  à  Julien 
de  Alderete,  officier  eftimé,  de  combler  les  ca- 
naux &  de  défendre  la  chauffée  ,  à  mefure  que 
les  corps  s'avanceroient.  Cet  officier  ayant  né- 
gligé le  foin  important,  dont  il  étoit  chargé, 
Guatimofin  ,  par  une  préfence  d'efprit  admira- 
ble ,  profita  de  la  faute  qu'il  avoit  commife.  Il 
commanda  aux  troupes  qui  étoient  en  avant  de 
céder  peu-à-peu  devant  les  Efpagnols,  dans  le 
deffein  de  les  attirer  plus  avant  dans  la  ville  , 
&  en  même  tems  il  envoya  par  différentes  rues 
un  corps  nombreux  de  foldats  vers  la  grande 
brèche  qui  avoit  été  faite  à  la  chauffée.  A  un 
fignal  qu'il  donna,  les  prêtres  du  principal  tem- 
ple frappèrent  le  grand  tambour ,  confacré  aa 
dieu  de  la  guerre.  Les  Mexicains  n'eurent  pas 
plutôt  entendu  ces  fons  lugubres  6c  folemnels, 
propres  à  leur  infpirer  l'enthoufiafme  &  le  mé- 
pris de  la  iTiort,  qu'ils  fe  précipitèrent  fur  l'en- 
nemi avec  une  furie  incroyable.  Les  Efpagnols, 
incapables  de  réfiller  à  des  hommes  animés  d'une 
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fureur  religieufe  ,  fe  retirèrent  d'abord  en  bon 
ordre  ;  mais  ,  comme  l'ennemi  les  preffoit  vi- 
goureufement  &  qu'ils  deTiroient  avec  impatience 
de  faire  une  retraite  ,  la  terreur  &  la  confufion 
devinrent  fi  générales  parmi  eux  ,  qu'en  arrivant 
à  la  grande  brèche  de  la  chauiTée,  Efpagnols  & 
Tlafcalans,  infanterie  &  cavalerie,  y  tomboient 
indiftin6lement ,  accablés  par  les  Mexicains  qui 
fondoient  fur  eux  de  toutes  parts,  &  dont  les 
canots  s'approchoient  davantage  de  la  chauffée 
que  les  briganilns  ne  pouvoient  le  faire.  Cortez, 
ayant  tenté  inutilement  de  rallier  fes  foldats  , 
s'occupa  de  fauver  quelques-uns  de  ceux  qui 
étoient  tombés  dans  l'eau.  Tandis  qu'il  fe  livroit 
tout  entier  à  ce  foin  ,  penfant  peu  à  fa  propre 
fureté  ,  fix  officiers  Mexicains  fe  faifirent  de  lui 
&  l'emmenoient  en  triomphe.  Sur  l'heure  deux 
de  fes  officiers  l'arrachèrent  de  leurs  mains  aux 
dépens  de  leur  vie  ;  mais  il  reçut  plufieurs  ble{- 
lures  dangereufes  avant  d'être  dégagé.  Les  Ef- 
pagnols    perdirent    plus    de   foixante   hommes , 

Quarante  defquels  tombèrent  entre  les  mains 
e  l'ennemi ,  qui  ne  faifoit  point  de  quartier  aux 
prifonniers.  Les  approches  de  la  nuit ,  en  déli- 
vrant les  Efpagnols  des  attaques  de  l'ennemi  j 
leur  préfentoient  le  plus  affreux  des  fpeé^acles, 
le  facrifice  de  leurs  compatriotes  immolés  au  dieu 
de  la  guerre.  Alors  on  illuminoit  chaque  quar- 
tier de  la  ville  ;  les  Efpagnols  voyoient  les 
préparatifs  pour  la  mort  des  prifonniers ,  &  en- 
tendoient   les  cris  des  malheureufes  victimes. 

L'inquiétude  ôc  le  chagrin  de  Cortez  étoient 
inexprimables;  mais  il  fut  obligé  de  prendre  un 
air  de  tranquillité  ,  pour  ranimer  le  courage 
abattu  de  fes  foldats.  Pour  comble  de  malheur  , 
fes  alliés  l'abandonnèrent,  parce  que  les  Mexi- 
cains ,  qui  avoient  cnvoyéaux  gouverneurs  dc$ 
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provinces  voifines  les  têtes  des  Espagnols  itn- 
niolés  ,  avoient  afiuré  que  le  dieu  de  la  guerre, 
appaifé  par  le  fang  de  leurs  ufurpateurs,  avoit 
fait  entendre  fa  voix,  en  annonçant  la  deftruc- 
tion  totale  de  leurs  ennemis  dans  huit  jours.  On 
ne  doit  point  s'étonner  qu'une  prédiftion  énoncée 
avec  une  pareille  confiance  ait  fait  une  impref- 
fion  générale  fur  un  peuple  fuperftitieux.  Mais 
les  tabricateurs  de  cette  prophétie  furent  dans 
l'erreur,  &  fixant  fon  époque  à  un  terme  fi  pro- 
chain ,  la  prédiction  n'eut  point  lieu.  Cortez 
tirant  avantage  de  leur  imprudence  ,  fufpendit 
toutes  (es  opérations ,  en  fe  couvrant  de  fes  bri- 
gantins  ,  jufqu'à  l'expiration  du  terme  fatal.  Ses 
alliés,  voyant  que  le  défaftre  n'étoit  point  arrivé  , 
crurent  que  le  dieu  de  la  guerre  ,  en  trompant 
les  Mexicains,  annonçoit  leur  de{l:ru6iion  ,  & 
ils  rejoignirent  les  étendards  des  Efpagnols. 

Cortez  prit  le  parti  de  s'approcher  de  la  ville 
par  degrés  ,  6c  avec  toute  la  précaution  qu« 
l'expérience  pouvoit  lui  fuggérer.  A  mefure  que 
les  Efpagnols  avançoi^nt ,  les  Indiens  leurs  al- 
liés répai oient  les  brèches,  qu'ils  laiîîoient  der- 
rière eux.  AulTitôt  qu'ils  fe  rehdoient  maîtres 
<îe  quelque  partie  de  la  ville,  ils  faifoient  fur  le 
champ  rafer  les  maifons,  deforte  que  les  Mexi- 
cains croient  refferrés  chaque  ^our  dans  un  plus 
petit  efpace.  Enfin  la  ville  étant  bloquée  a  la 
fois  par  terre  &  par  eau  ,  la  famine,  les  maladies 
mortelles  &  contagieufes,  léduifirent  les  afliégés 
aux  dernières  calamités. 

Les  trois  divifions  efpagnoîes ,  ayant  p^rétré 
jufques  dans  la  grande  place  ,  fituée  au  milieu 
de  la  ville,  augmentèrent  encore  les  malheurs 
des  habitsns.  Les  trois  quarts  de  Mexico  furent 
détruits,  &  les  Mexicains  virent  qu'il  étoit  im- 
poilible  d'arrtter  la  victoire  des  Espagnols.   L« 
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courage  de  Guatimofin  fut  toujours  ferme  &: 
inébranlable;  il  avoit  réfolu  de  ne  pas  furvivre 
à  la  ruine  de  fa  capitale.  Cependant  les  nobles 
obtinrent  de  lui  qu'il  quitteroit  une  place  où. 
toute  réfiftance  étoit  vaine  ,  &  qu'il  fe  retire- 
roit  dans  les  provinces  les  plus  éloignées  ,  aux- 
quelles il  pourroit  faire  prendre  les  armes  pour 
la  caufe  de  l'empire.  Dans  cette  vue,  ils  efTaye- 
rent  d*amufer  Cortei  par  des  propofitions  de 
paix  ,  efpérant  que  durant  ce  temps  Guatimofm 
trouveroit  le  moyen  de  s'échapper.  Mais  tous 
leurs  artifices  furent  fans  effet.  Cortez  ,  foup- 
çonnant  leur  deffein  ,  avoit  recommandé  une 
vigilance  particulière  à  Sandoval  ,  qu'il  avoit 
chargé  de  la  conduite  des  brigantins.  Celui-ci" 
remarquant  quelques  grands  canots  ,  remplis 
d'indiens  ,  &  traverfant  le  lac  avec  beaucoup 
de  rapidité  ,  donna  le  lignai  de  la  pourfuite. 
Garcia  Hoîguin ,  qui  ccmmandoit  le  plus  léger 
brigantin ,  les  atteignit  bientôt  ;  ii  alloit  faire 
feu  fur  le  plus  avancé  des  canots  ,  iorfque  tous 
les  rameurs  élevant  enfemble  leurs  rames ,  5c 
tout  l'équipage  jettant  bas  les  armes  ,  le  con- 
jurèrent ,  avec  des  cris  &  des  pleurs,  de  fufpendre 
toute  hoftilité,  parce  que  l'empereur  étoit  parmi 
eux.  Hoîguin  s'empara  bien  vite  de  fa  proie  ; 
Guatimofm  ,  avec  un  air  de  dignité ,  lui  demanda 
qu'on  ne  fît  aucune  infulte  à  l'impératrice  foiî 
époufe  ,  ni  à  fes  enfans.  Lorfqu'il  fut  devant 
Cortez  ,  il  ne  montra  ni  la  férocité  fombre 
d'un  barbare  ,  ni  la  foibleife  d'un  fuppiiant  : 
Tai  fait ,  dit-il  au  général  Efpagnol ,  Us  fonc-^ 
t'ions  d'un  roi.  J'ai  défendu  mon  peuple  jufquà 
la  dernière  extrémité.  Il  ne  me  refle  quà  mourir» 
Prends  ce  poic'^nard ,  (mettant  la  main  lur  celui 
de  Cortez)  plonge  "le  dans  mon  fein  ^  6»  me^ 
fn  à  uns  vie    ^ui  ne  feut  plus  ùre  uùk^ 
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Cet  événement  décida  du  fort  de  Mexico, 
La  réfiftance  des  habirans  ceiTa  ,  &  le  31  août 
1521,  Cortez  prit  pofleiîïon  de  la  partie  de  la 
ville,  qui  n'étoit  pas  encore  détruite.  Ainfi  finit 
le  fiege  de  cette  ville  ,  après  avoir  duré  foixante- 
quinze  jours.  La  joie  des  Efpagnols  fut  d'abord 
cxceflive  ',  mais  elle  tut  bientôt  fuivie  de  mé- 
contentemens ,  lorfqu'au  lieu  des  richeffes  inépui- 
fables  ,  auxquelles  ils  s'attendoient  en  devenant 
maître  des  tréfors  de  Montézume,  leur  avidité 
ne  put  rafTembler  qu'un  mince  butin  au  milieu 
des  ruines  &  de  la  défolation.  Pluueurs  motifs 
contribuoient  à  rendre  le  butin  fi  peu  confidé- 
rable.  Entr'autres  ,  Guatimofm  ,  prévoyant  la 
deftinée  qui  le  menaçoit ,  avoit  fait  jetter  dans 
le  lac  toutes  fes  richeffes. 

Cortez,  ayant  employé  fes  moyens  ordinaires 
pour  appaifer  les  mécontentemens  de  (qs  foldats, 
le  permit  une  a6lion  ,  qui  ternit  l'éclat  de  fis 
glorieux  exploits»  Il  fit  mettre  à  la  torture  Gua- 
timofm &  fon  premier  favori ,  pour  les  forcer 
à  découvrir  les  tréfors  de  l'empire,  qu'il  fup- 
pofoit  être  cachés.  L'infortuné  monarque  foiiffrit 
avec  un  courage  invincible  tout  ce  que  la  cruauté 
ingénieufe  de  fes  bourreaux  put  imaginer  de 
tourmens.  Le  compagnon  de  fes  tortures , 
cédant  à  la  force  de  la  douleur,  tournoir  vers 
fon  maître  fes  derniers  regards  ,  qui  fembloient 
lui  demander  la  permifiTion  de  révéler  ce  qu'il 
favoit.  Mais  le  prince  courageux  ,  jettant  fur 
lui  un  coup-d'œil  fier  6i  dédaigneux,  fit  cette 
reponfe  à  jamais  mémorable  :  6*  mol  fuis- :e  fur 
un  lit  de  rofes  ?  Retenu  par  ce  reproche  ,  l'autre 
perfévéra  dans  un  fidèle  filence  &  expira  dans 
les  tourmens.  Enfin  Cortez,  honteux  de  cette 
horrible  fcene  ,  fit  tirer  la  victime  des  mains 
de  fes  bourreaux  ,  &  prolongea  fa  vie  réfervée  à 
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de  nouvelles  indignités  &  à  de  nouvelles  fouf- 
frances. 

Tandis  que  Cortez  acquéroit  de  la  gloire  & 
de  riches  poiTeirions  par  cette  conquête  lans 
exemple,  fes  jouis  étoient  deilinés  à  être  rem- 
plis d'amertumes.  Lorfqu'il  prit  le  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Efpagne,  fa  conduite  fut  déclarée 
une  ufurpation  par  le  confeil  des  Indes  ;  & 
Chriftoval  de  Tapia  fut  dépêché  pour  remplacer 
Cortez,  av«c  ordre  de  fe  faifir  de  fa  perfonne  , 
de  confifquer  fes  biens,  &  de  faire  une  recher- 
che exade  de  toutes  fes  avions,  afin  d'en  ren- 
dre compte  à  la  cour  d'Efpagne.  Mais  l'évêque 
de  Burgos,  préfident  du  conleil ,  &  ennemi  de 
Cortez ,  avoit  choifi  un  homme  peu  propre  à  le 
d^econder.  Dès  que  Tapia  eut  pris  terre  à  Vera- 
Çrux ,  le  conquérant  du  Mexique  fe  conduifit 
«vec  cette  adrefTe ,  qui  le  cara6lérifoit  ;  &  en 
témoignant  le  plus  profond  refped  pour  les 
ordres  de  fon  fouverain ,  il  prit  des  moyens 
pour  rendre  inutile  la  commiffion  de  Tapia  ,  & 
enfin  il  parvint  par  toute  forte  de  moyens  à 
lui  faire  quitter  un  pays  ,  qu*ii  n'ctoit  pas  capa- 
ble de   gouverner. 

Cortez  prit  des  nouvelles  mefures  pour  afTu- 
rer  fon  autorité.  Il  envoya  en  Elpagne  des  dé- 
putés pour  demander  à  la  cour  l'approbation  de 
tout  ce  qu'il  feroit  ,  &  le  gouvernement  des^ 
pays  qu'il  avoit  conquis.  L'empereur  Charle- 
Quint  fatisfit  à  la  demande  de  Cortez  ,  &  le 
nomma  capitaine  -  générai  6c  gouverneur  de  la 
Nouvelle  -  Eipagne. 

Revêtu  de  ces  pouvoirs ,  Cortez  chercha  par 
divers  arrangemens  à  afTurer  fa  conquête,  &  de 
la  rendre  utile  à  fa  patrie  ;  mais  toute  la  gloire 
qu'il  s'étoit  jcquife  par  fes  vi61oires,  fut  fouillée 
par   le  traitement  barbare  qu'il  fit  fouffiir  aux 
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vaincus.  Dès  qu'il  s'élevoit  une  révolte  «îan$ 
une  province,  le  peuple  étoit  réduit  à  la  fervi- 
tude  perfonnelle  ;  &  les  chefs  ,  regardés  comme 
plus  coupables  ,  étoient  mis  à  mort  par  les  tour- 
mens  les  plus  honteux  Si  les  plus  cruels  que 
l'inhumanité  pût  imaginer.  Dans  la  province  de 
Panuco,  Sandoval,  après  avoir  confulté  Cortez, 
fit  brûler  vifs  à  la  fois  foixante  caciques  ou 
chefs  ,  Si  quatre  cens  nobles  ;  &  pour  mettre 
le  comble  à  l'horreur  de  cette  fcene  ,  les  enians 
&  les  parens  de  ces  triftes  vi<^times  furent  forcés 
<l'être  témoins  du  fupplice.  L'atrocité  de  cette 
âi^ion  ne  futpoint  encore  (uffilante.  Cortez ,  fur 
un  foible  foupçon  que  Guatimofin  avoit  formé 
le  deffein  de  fecouer  le  joug  efpagnel  ,  fit 
pendre  fans  forme  de  procès  l'infortuné  monar-* 
que,  &  les  caciques  de  Tazeuco  &  de  Tacuba, 
les  deux  perfonncs  les  plus  diilinguées  d« 
l'empire. 

En  nommant  Cortez  gouverneur ,  Charles- 
Quint  avoit  établi  en  même  tems  des  commif- 
faires  d'une  jurifdiélion  indépendante,  pour  rece- 
voir dans  la  Nouvelle-Efpagne  les  revenus  da 
la  couronne  de  Caftille.  Dans  leurs  lettres  ati 
miniftere  d'Efpagne  ils  repréfenterent  Cortez 
comme  un  tyran  ambitieux,  qui  afpiroit  à  Tin- 
dépendance.  C«îs  repréfentations  firent  une  telle 
imprelîion  fur  la  cour  d'Efpagne,  qu'en  1525  , 
l'empereur  envoya  Paul  de  Léon  ,  avec  des 
pouvoirs  pour  rechercher  la  conduite  de  Cortez, 
même  pour  le  faire  arrêter ,  s'il  en  trouvoit  Toc» 
cafion  ,  &  l'envoyer  prifonnier  en  Eipagne. 

La  mort  de  Paul  de  Léon  ,  à  fon  arrivée 
dans  la  Nouvelle-Efpagne,  empêcha  l'exécution 
ds  cette  commllTion.  Mais  comme  toutes  les 
perfonnes ,  envoyées  par  le  gouvernement ,  épioient 
fa  conduite ,  &.  donnoient  à  toutes  fes   allions 
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îes  interprétations  les  plus  malignes  &  les  plus 
défavorables  ,  les  craintes  de  Charles  &  des 
miniftres  redoublèrent.  En  1528  ,  on  enyoya 
une  nouvelle  commiffion  avec  des  pouvoirs 
plus  étendus.  Cortez  voyant  ce  qui  fe  tramoit, 
avec  les  émotions  violentes ,  naturelles  à  une 
ame  fiere ,  réfolut  de  ne  pas  s'expofer  à  la  honte 
de  fe  voir  cité  en  jugement  dans  un  pays  qui 
aroit  été  le  théâtre  de  fes  triomphes.  Sans  at- 
tendre l'arrivée  de  fes  juges ,  il  partit  fans  délai 
pour  l'Efpa^ne  ,  &  alla  confier  fa  perlonne  & 
la  caufc  a  Ta  juflice  &  à  la  générofité  de  fort 
foQverain. 

L'arrivée  de  Cortez  en  Efpagne  dilTipa  tOLVt 
foupçon  fur  fa  conduite.  L'empereur  le  reçut, 
comme  un  fujet  ,  qui  ,  n'ayant  rien  à  fe  re- 
procher, fe  préfentoit  devant  fon  maître  ,&.  à 
qui  l'importance  de  (es  fervices  donnoit  des 
idroits  aux  plus  hautes  diflin6lions.  Il  fut  créé 
chevalier  de  Tordre  de  St.  Jacques;  il  reçut  en 
outre  le  titre  de  marquis  del  Valle  de  Guaxaca, 
&  la  propriété  d'un  vafte  territoire  dans  la 
Nouvelle  -  Efpagne  ;  &  comme  (es  manières 
étoient  polies ,  quoiqu'il  eût  vécu  long-tema 
avec  des  aventuriers  grofîiers ,  Tempereur  Tad- 
mit  dans  fa  familiarité  ,  comme  fes  courtifana 
les  plus  diftingués.  Quoique  Cortez  foîlicitât 
vivement  fon  rétabliffement  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Nouvelle-Efpagne,  l'empereur,  trop 
prudent  pour  confier  un  emploi  fi  important 
à  un  homme  qu'il  avoit  foupçonné ,  refufa 
de  lui  donner  une  commifîion  qu'il  craignoit 
de  ne  pouvoir  borner.  En  1530  Cortez  retourna 
au  Mexique  avec  une  autorité  diminuée.  On 
lai  laiffa  le  commandement  des  troupes  avec 
la  permilTion  de  tenter  de  nouvelles  décou- 
vertes. Mais  toute  la  dire^ion  des  affaires  civi- 
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les  fut  confiée  à  un  confell  appelle  l'audience  de 
la  Nouvelle  -  Efpagne ,  &  par  la  fuite  Antoine 
de  Mendoza  ,  de  la  première  nobleffe  ,  y  fut 
envoyé  en  qualité  de  vice-roi.  Cette  divifion  de 
pouvoir  devint  une  fource  de  diffentions  conti- 
nuelles,  qui  chagrinèrent  Cortez  &  dérangèrent 
tous  fes  projets  ;  comme  il  n'avoit  plus  d'oc- 
cafions  de  déployer  fes  talens ,  fmon  en  tentant 
de  nouvelles  découvertes ,  il  forma  différens 
plans  de  ce  genre;  en  1536,  à  la  tête  d'un 
nouvel  armement,  il  découvrit  la  grande  pénin- 
fuie  de  la  Californie  :  la  découverte  d'un  pays 
fi  étendu  auroit  fait  honneur  à  un  homme  ordi- 
naire ,  mais  elle  ne  pouvoit  ajouter  à  la  gloire 
de  Cortez.  Dégoûté  par  les  mauvais  fuccès ,  & 
fatigué  de  combattre  des  gens  avec  lefquels  il 
étoit  honteux  pour  lui  de  contefler  ,  il  retourna 
une  féconde  fois,  en  154O,  dans  fa  patrie  pour 
demander  la  juftice  qui  lui  étoit  due.  Mais  il 
n'y  fut  pas  reçu  ,  comme  la  reconnoiffance  & 
même  la  décence  l'exigeoient.  L'empereur  Tac- 
cueiliit  poliment  ,  mais  avec  froideur  ;  fes  mi* 
riftres  le  traitèrent  tantôt  avec  mépris ,  tantôt 
avec  infolence ,  fes  plaintes  ne  furent  point 
écoutées.  Api  es  avoir  pafTé  quelques  années 
à  foHlciter  en  vain  les  minières  &  les  juges,  cet 
illuilre  conquérant  finit  fes  jours  le  2.  décem- 
bre 1547?  <^ans  la  foixante-deuxieme  année  de 
fon  âge.  Si  au  lieu  de  fuivre  l'avarice  ,  le  fana- 
tjfme  &  la  cruauté  ,  qui  ont  toujours  marché 
devant  les  conquérans  du  Nouveau  -  Monde  , 
il  eût  donné  des  marques  d'humanité  durant  le 
cours  de  fes  conquêtes  ,  il  auroit  iaiilé  après 
lui  un  nom  digne  de  la  plus  grande  vénération; 
au  contraire ,  fes  cruautés  atroces  l'ont  rendu 
l'objet  de  la  haine  perpétuelle  de  la  poftérité. 
Pour   avoir  une  julle  idée  de    fon  cara6lere  ,  il 
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fuffit  de  voir  d'un  œil  impartial  la  fuite  de  fes 
adions  dans  le  Nouveau-Monde. 


Sl/r  la  quejîïon  agitée  dans  les  volumes  de  mars 
&  d^avril. 


o 


N  demande  dans  VEfprlt  des  journaux  ,  du 
mois  de  mars  1782  ,  y?  le  peuple  parlait ,  â  Ro- 
me ,  aujji  bien  le  latin  ,  que  les  gens  inflruits.  On 
auroit  pu  étendre  la  queftion  ,  en  ajoutant  & 
en  demandant  il  la  langue  latine  avoit  un  pa- 
rois ?  Cette  queftion  a  été,  dit  on  ,  agitée  au 
15e.  fiecle  entre  Flavius  Blondus  &  Léonard 
Aretia  Ce  dernier  étoit  pour  l'affirmative  j 
c'eft-à-dire,  qu'il  Toutient  que  le  latin  avoit  un 
patois.  Je  crois  qu'il  avoit  raifon  ,  mais  il  n'en 
donne  pas  autant  de  preuves  qu'il  auroit  pu  en 
donner,  à  en  juger  ,  au  moins,  par  l'extrait 
qu'on  donne  dans  le  journal,  du  mémoire  qu'il 
a  fait  fur  ce  fujet.  Je  vais  fuppléer  à  cette 
omiffion. 

Je  ne  penfe  pas  qu'on  puifTe  difconvenir  que 
Rome  ne  fût  peuplée  des  gens  des  environs  , 
comme  le  font  aujourd'hui  nos  grandes  villes. 
Or  les  Préneftins  qui  n'en  étoient  éloignés  que 
de  fix  à  fept  lieues,  avoient  un  idiome  parti- 
culier. Car  Plaute  fait  dire  par  un  de  fes  in- 
terlocuteurs ,  par  forme  de  raillerie ,  que  dans 
cette  ville  on  difoit  tam,  modo  pour  illico  j  ou  pour 
ntpdo  fans  tam.  Trinummus,  a£l.  3.  fc.  i.  v.  7. 

On  lit  dans  Tibulie  ces  trois  vers,  éi.  3. 1.  2, 
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Agricola  ajjîduo  pr'unùm  fatiatus  aratro 
Cantavit   cert»   ruflica  vcrba  pede, 
Verhaqui  aratoris  rujiica   difcit  amor. 

Dans  la  grammaire  latine  de  Lancelot,  îl  eft 
dit ,  Traité  des  lettres  E  ,  H  ,  que  CrafTus  ré- 
prend dans  Cicéron  ,  Sijlpice  ,  de  ce  que  pefant 
trop  fur  TE  dans  la  dipthongue  6» ,  il  ne  pro- 
nonçoit  pas  comme  les  anciens  orateurs  ,  mais 
comme  les  moiffonneurs. 

Selon  M.  de  Villoifon ,  membre  de  Tacadé- 
mie  des  belles- lettres  de  Paris,  Cicéron  fe  plaint 
beaucoup  de  la  corruption  que  les  >»  Gaulois 
«  avoient  déjà  introduite  dans  la  langue.  Du 
M  tems  de  Quintilien ,  les  exclamations  de  tout 
«  le  théâtre  étoient  fouvent  barbares.  Les  Latins 
«>  avoient  leur  langue  vulgaire  qu'ils  appelloient 
M  lin^ua^  ruJlica  ^  vulgar'is  ^  militaris  ,  provincialis 
w  popultrls.  «i  Mém.  de  Tacad.  tom.  38  ,  p. 
68  de  l'hiftoire.  L'épître  d'Horace  à  Augufte , 
Cùm  tôt  fuflincas  ,  &c.  eft  remplie  de  preuves 
que  le  peuple  ,  &  même  les  chevaliers  étoient 
très-peu  attentifs  au  fpeélacle.  Je  devrois  la 
copier  en  partie  pour  le  prouver.  11  vaut  donc 
mieux  y  renvoyer. 

L'Hécire  de  Térence  fut  deux  fois  interrom- 
pue ,  même  dans  fa  nouveauté  ,  par  des  gladia- 
teurs ,  des  athlètes ,  &  des  danfeurs  de  corde. 
Voyez-eo  les  prologues. 

De  Gand  ,  le  2  avril  lyS^'a^^ 
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Recherches  fur  Porigine  &  le  premier  ufage 
des  regijlres ,  des  Jîgnatures  ,  des  réclames ,  & 
des  chiffres  de  page  dans  les  livres  imprimés. 
Communiquées   aux  rédacteurs  du  journal, 

I. 

Des    rez'îflres. 

T        . 

JL^E  regiftre  (^  Regeflum  ou  Rigjjlrum  charta" 
rum  ^  qu'on  trouve  à  la  tin  d'une  grande  partie 
des  anciennes  éditions,  conf-fte  à  rappeller  dans 
une  petite  table  les  premis'-s  mots  ùzs  feuillets 
compoTant  la  moitié  de  chaque  cahier.  C'ell  le 
premier  moyen  dont  les  impiimeurs  fe  font 
fervis  pour  régler  6c  faciliter  l'afTemblage  des 
livres ,  &  pour  guider  les  relieurs.  Chevil- 
LlEPv  (  Orig,  de  timp.  de  Paris  ,  )  cite  ,  pour  le 
plus  ancien  qu'il  connût ,  le  regiftre  qui  fe  trou- 
ve dans  le  Summa  Alexandri  Alenfis  imprimé 
à  Venile  par  Jean  de  Cologne  en  1475  > 
Maittaire  (  Ann.  typogr,  )  &  M.  de  Meer- 
MAN  (  Orig,  tyvogr,  )  celui  du  Virgile^  imprimé 
à  Rome  par  Ulrichan  en  1473.  Ces  biblio- 
graphes n'ont  point  connu  la  véritable  époque 
de  cet  ufage,  qui  eft  l'année  1469.  On  voit  le 
regirtre  dans  deux  éditions  de  cette  date,  faites 
à  Rome  par  Conrad  Sweynheym  &  Arnold 
Pannartz  ;  lavoir  :  le  Céfar  &  le  Lucain.  Il 
n'y  en  a  point  dans  V Aulu-Gelle  &  V Apulée 
des  mêmes  imprimeurs,  &  pareillement  de  1469; 
non  plus  que  dans  le  Virgile^  6l  dans  le  Bef- 
fario  Adverfùs  calumniaiorem  Platonis ,  deux  édi; 
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tions  des  mêmes ,   non  datées  ,   mais  reconnues 
pour  être  de   la  même   année  1469.  Le  Quinti" 
lien  de    1470;   le  Tite-Live  fans  date,  mais  de 
la  même  année  ;  un  autre  Titg-Live   de   1472  ; 
les    Epitres  de  S.   Cyprien  de    1471  ;  deux  édi- 
tions de  Strabon  de   1471  ,  &   1473;   Hérodote^ 
&   Jofephe  ,  de    Bello  Judaïco   de    1475  ,    toutes 
éditions  faites  à  Rome   par   les  mêmes  SwEyn- 
HEYM    ôc  Pannartz  ,  font  fans  regiflre  ,  ainfi 
que  toutes  celles  qu'ils  pnt  exécutées  avant  1459, 
Ulric  Han  leur  émule  ,   6c    qui    imprimoit  à 
Pcome  en  même  tems  qu'eux ,   employoit  aufïi 
le    regiftre  à  la  fin  de  fes  éditions.  Il  fe  trouve 
dans  celles  des  Philippîques  de  Cicéron  ,  &    de 
Tite-Live  fans    date  ,    mais    qu'on   fait   être   de 
1469  ,  ou  1470  au  plus  tard  ;  de  même  que  dans 
\  Expofitio   in    Pfalmos   de  Jean    de   Torquemada 
de  1470.  Plufieurs  autres  éditions  qu'il  a  publiées 
à  la  même  époque  n'en    ont  point  ;  favoir  :  les 
Tufculanes  de    Cicéron^   1469,  die  prima    menfis 
Aprilis  ;  le  Jujlin  &  le  Scrutinium  Scripturarum 
fans  date.  Mais  il  eft  pofTible  que  dans  les  exem- 
plaires  que  j'ai  vus  des  éditions  ,  tant  d'ULRic 
Han  ,  que  de  Sweynheym  &  Pannartz  ,  &. 
que  je  note  ici  pour  être  fans  regiftre ,  le  feuil- 
let qui  le  contient  fe  foit  trouvé  arraché.  Peut- 
être  aiiiïï  les  imprimeurs  négligeoient-ils  de  l'a- 
jouter fur  un  feuillet  féparé ,  lorfque  l'impreflion 
du  livre  finiffoit  de  façon  à  remplir  totalement 
le  dernier  cahier,  &  s'ils  l'ont  fait  ,  je  ioupçon- 
nerois  volontiers  que   ce  feuillet  ifolé ,    &  dé- 
taché du  texte  ,  a  fouvent  été  fupprimé  par   les 
relieurs  eux-mêmes ,  comme  inutile  après  la  re- 
liure. Quoi  qu'il  en  foit,  je  trouve  encore  le  re- 
giftre  dans   les  éditions    publiées  par   le  même 
Ulric  Han  de  Virgile  en  1473  ;  de  la  Margarita 
poètica  d'Albert   d'Eyb  ,   6c   des   Inptutions  de 

Jujîinien  , 
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Jujiinhn  ,  l'une  &  l'autre  en  1475.  On  pfut 
conclure  avec  quelque  certitude  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  que  c'eft  à  Rome  qu'a  commencé 
l'ufage  des  reglftres  d'affemblage  ,  fans  qu'on 
puifle  favoir  cependant  qui  s'en  eft  fervi  le  pre- 
mier,  d'ULRic  Han  ,  ou  de  Sweynheym  ôC 
Pannartz. 

J'ai  dit  au  commencement  de  cet  article  que 
le  regiftre  confifte  à  rappeller  dans  une  table 
les  premiers  mots  des  feuill?ts  compofans  la 
mci^tié  de  chaque  cahier.  ,On  obferve  néan- 
Kioins  quelque  variété  dans  la  formation  des 
regiflres;  par  exemple,  dans  une  très-ancienne 
BîbU  en  deux  volumes  in-folio,  goih.  à  deux 
colonnes,  fans  chiffres,  réclames  ni  fignatures  , 
de  47  lignes  à  la  page,  &  dont  le  papier  efl 
timbré  d'un  D  traverfé  par  une  ligne  perpendi- 
culaire ;  Bible  dont  je  n'ai  vu  que  le  premier 
tome  ,  eft  un  regiftre  qui  n'indique  que  les  pre- 
miers mots  de  chaque  cahier  ,  infuîTirant  par 
conféquent  pour  régler  rafTembiage  d'un  livre; 
&  au  contraire  dans  le  Lihro  degll  huomini  fa" 
mofi  di  Franctfco  Petrarcha  ^  imprimé  à  Polliano 
près  de  Vérone,  en  1476,  par  Innociint  Zi- 
LETTI  ,  il  s'en  trouve  un  qui  rappelle  inutile- 
ment tous  les  premiers  mots  de  la  totalité  des 
feuillets,  &  d'autant  plus  inutilement,  que  cette 
édition  d'ailleuis  eft  fignaturée.  (*)  Je  remar- 
querai encore  que  les  regiftres  font  intitulés  di- 


(*)  L'auteur  du  Supplément  à  Vhiftoîre  de  V imprimerie 
de  Frofp.  Marchand  s'cft  trompé  en  difant  (page 
236)  qu'elle  écoit  fans  fignaturesi  ce  qui  î'aura  induit 
en  erreur  ^  c'cft  que  les  deux  premiers  cahiers  ne  font 
point  lîgnfs,  Se  que  les  figuaturcs  ne  commencent  qu'au 
troiûe:i3C  par  le  C 
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verfement  ;  favoir  :  Re^iflrum  ;  Regifirum  char^ 
tarum  ;  Regifirum  qulnternorum  fo'iorumque  ;  Ta^  ' 
hula  quinternorum  ;  &c.  louvcnt  même  ils  ne 
lont  annoncés  par  aucun  intitulé.  Dans  quel- 
ques-uns les  cahiers  font  diftingués  par  leur  or- 
dre numérique  :  Primus  ^  fecundas  ^  tertius  ^  &c. 
mais  la  plupart  n'ont  point  même  cette  diftinc- 

tion.  n^ 

Lorfqu'on  eut  imaginé  les  fignatures,  dont  je 
iîxerai  ci-après  l'origine;  comme  elles  pouvoient 
remplir  le  même  objet  que  le  regiftre,  les  im- 
primeurs qui  s'en  fervoient,  le  difpenferent  le 
plus  fouvent  de  l'ajouter  à  la  fin  de  leurs  livres; 
quelques-uns  par  furabondance  joignirent  le  re- 
giftre  aux  fignatures,  en  diftinguant  alors  aflez 
ordinairement  chaque  cahier  par  fa  lettre.  Cette 
précaution  même  étoit  quelquefois  utile  ,  &. 
î'eft  devenue  davantage,  à  mefure  que  les  édi- 


(*)  En  tcce  du  regiftre  de  l'édition  du  Dante,  faice 
à  Milan  en  147»,  in-folio,  par  Louis  &  ALBERT, 
J^iémontois  j  on  trouve  ce  fingulicr  intitulé  en  lettres 
capitales  ,  qui  en  explique  l'ufage  ,  comme  fi  c'eût  été 
alors  une  chofc  nouvelle  :  Se  quejîo  volume  di  Danti 
fojj'e  tiitto  dljperfo  &  dijjïpato  potrajjî  per  la  prefente 
tavola  raccogliere  &  ordïnare  ,  perche  qui  e  pojia  la 
•prima  parola  dogni  charta  lafciando  fempre  Jiare  la 
ruhrica  per  non  equlvocare.  C'eft-à-dire  :  »ï  Si  ce  vo- 
9>  lunîc  de  Dante  venoit  à  être  difperfé  &  éparpille, 
3>  on  pourra,  avec  le  fecours  de  la  prcfentc  table  ,  le 
a»  rafleuibler,  &:  le  remettre  en  ordre,  attendu  qu'elle 
s,  contient  le  premier  mot  de  chaque  feuille  ,  laifTanc 
sj  toujours  fubôflcr  la  rubrique  (le  numéro  de  chaque 
3>  cahier  )  pour  parer  à  tout  équivoque.  «  Norez  que 
cette  édition  eft  d'ailleurs  fans  fignatures ,  quoiqu'elles 
fullent  alors  en  ufage  dans  les  imprimeries  de  Milan, 
du  moins  dans  celles  de  Zarot  ScdcLAVAGNA;  mais 
les  imprimeuis ,  au  moyçn  ci«  i.cgi{l:c,  le»  ont  faas  douce 
jugces  fupeifluçi, 
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tîons  ont  vieilli.  Comme  il  étoit  afTez  d'ulage 
autrefois  de  laiffer  en  blanc  !e  premier  feuillet 
deftiné  à  recevoir  en  miniature,  ou  les  armoi- 
ries de  l'acquéreur,  ou  quelque  autre  ornement 
à  fon  goût,  &  que  ce  feuillet  entrolt  ordinai- 
rement en  compte  dans  la  fignature  ,  en  forte 
que  le  fécond  où  commeriçoit  le  texte ,  étoit 
marqué  a  2;  alors  ce  premier  feuillet  venant  à 
manquer  ,  comme  cela  fe  trouve  fréquemment, 
fans  le  fecours  du  regiflre  qui  en  fait  mention  » 
en  difant  prima  vacat ,  ou  prima  alba  ,  on  refte 
dans  le  doute,  fi  ce  feuillet  manquant,  ne  con- 
tient point  quelque  pièce  préliminaire,  &.  l'on 
ne  peut  s'aflurer  de  l'intégrité  du  volume,  qu'en 
le  comparant  avec  d'autres.  Eniln  ,  vers  les  der- 
nières années  du  XVe.  fiecle ,  on  fe  contenta 
de  donner  à  la  hn  des  volumes  vin^  Timple  Ilile 
de  toutes  les  lettres  qui  compofoient  la  fuite 
des  fignatures,  &  de  fpécitier  enfuite  le  nombre 
de  feuilles  dont  chaque  cahier  diftingué  par  fa. 
lettre  étoit  compofé  ;  en  difant,  p.  ex.  s'ils 
étoient  tous  égaux  :  Omnes  funt  quaterni  ,  ou 
quinterni  ,  exceptis  ^  &c.  (  défignant  les  cahiers 
exceptés  par  leur  lettre)  qui  Junt  terni  ^  &c. 
Alde  Manuce  me  pa'-oît  avoir  été  le  premier 
auteur  de  cstie  méthode  dans  fes  éditions  grec- 
ques du  XVe.  fiecle  ;  méthode  qui  a  été  fuivie 
affez  généralemeiit  par  les  imprimeurs,  tant  qu'a 
duré  l'ufage  des  regiftres  i  c'eil-à-dire,  jufques 
vers  la  fin  du  fiecle  fuivant.  Cet  ufage  au  fur- 
plus  a  été  bien  plus  général  en  Italie  que  par- 
tout ailleurs  ,  fur-tout  au  XVIe.  fiecle,  où  il  efl 
afiez  rare  d'en  rencontrer  dans  des  livres  impri*. 
mes  ailleurs  qu'ea  Itajie. 
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I  I. 

Des  Signatures. 

La  plupart  des  bibliographes  n'ont  fait  remon- 
ter rorigine  des  fignatures  que  vers  1476.  Plu- 
ficurs  ont  voulu  qu'elles  fulient  connues  dès  les 
commencemensde  l'imprinierie,  6c  même  qu'elles 
aient  été  ufitées  dans  des  maiiufcrits  très-an- 
ciens &  antérieurs  de  plufieurs  fiecles  à  cette 
invention.  Les  uns  &  les  autres  fe  font  trom- 
pés ;  &  j'efpere  prouver  qu'on  n'en  a  jamais 
tait  ufage  avant  1474  ,  &  que  Jean  de  Co- 
logne ,  imprimeur  à  Venife  ,  eft  le  premier  qui 
les  ait  employées  ,  ainfi  que  l'a  déjà  dit  avant 
moi  le  doheur  MiDLETON  dans  une  differtation 
fur  V origine  de  V imprimerie  en  Angleterre  publiée 
en  anglois  en  1734,  &  depuis  traduite  en  fra-nçois. 
Je  n'ai  point  vu  l'édition  citée  par  ce  (avant  du 
LeHura  Baldi  fuper  codicem  ,  imprimée  à  Venife 
en  1474  par  Jean  de  Cologne  ,  où  il  y  a  des 
fignatures  qui  ne  commencent  que  vers  le  milieu 
du  volume  ;  circonllance  dont  il  conclut  avec 
adez  de  probabilité  ,  que  ce  livre  eft  le  premier 
où  elles  aient  paru  ,  &  que  Jean  de  Cologne 
n'imagina  ce  moyen  de  diftinguer  les  cahiers  que 
dans  le  cours  de  l'imprefTion  même.  Mais  fi  je 
n'ai  point  vu  le  LeElura  Baldi  &c.  j'ai  eu  fous 
les  yeux  non-feulen#5nt  plufieurs  autres  éditions 
de  cet  imprimeur  datées  de  1474  avec  fignatures , 
mais  aulfi  des  éditions  du  même  datées  de  cette 
même  année  fans  fignatures  ;  ce  qui  me  paroît 
un  fort  argument  en  faveur  de  l'aflertion  du 
doEleur  MiDLEïON  fur  l'époque  du  premier 
ulage  de  ce  figne  typographique  ;  me  réfervant 
à  prouver  ci-après  que  quelques  éditions  figna- 
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turées  de  date  antérieure  à  1474,  que  Ton  citG 
en  preuve  du  contraire  ,  font  tautives  dans  leur 
date. 

Les  éditions  de  Jean  de  Cologne  en  1474 
avec  fignatures  que  j'ai  vues ,  font  :  1**.  le  Commen." 
taire  dt  Calderin  fur  Martial ,  fans  date  de  mois. 
2*.  Le  Traéiatus  Je  cxcommunicationibusàe  Saint 
Antonin  ,  die  XXlll  Jeptembris.  3*^.  Le  Valere 
Maxime  fans  date  de  mois.  Les  éditions  lans 
fignatures  font  le  TraBatus  de  rcjlitutionibus  , 
ufuris  ,  &  excommunicationibus  Francifci  de 
Plated,  dieXXinmartii;&Lie  Sallufle,  die  XXV 
martii.  Jean  de  Cologne  continua  l'ufage  des 
fignatures  dans  fes  éditions  de  l'année  fuivante 
(  1475  )•  ^"  ^"  ^^^^  ^^"^  ^^  Sin^ularia  juris 
Ludovici  Pontard  ;  le  Martial;  les  Dialogues  de 
Saint' Grégoire  ;  VAbbas  Panormitanus  in  fecun-^, 
dum  decretiiUum  ;  les  Sermones  de  fanais  de  LeO" 
nard  d'Udine  ;  le  Summa  AUxandri  Alenfîs  ; 
toutes  éditions  publiées  en  cette  année  par  cet 
imprimeur ,  &,  fon  affocié  Jean  Manthen  de 
Gherretzem.  Je  ne  connois  en  1475  qu'une 
feule  édition  de  Jean  de  Cologne  ,  où  les 
fignatures  aient  été  omifes;  c'efl  celle  de  C^- 
tulU ,  Jibulle  &  Properce  ,  avec  les  Sylvce  de 
'  Stace  ;  &  cette  omiiTion  ne  doit  s'attribuer  qu'à 
une  inadvertence  aifée  à  fuppofer  dans  la  pra- 
tique d'un  ufage  alors  tout  nouveau. 

A  l'exemple  de  Jean  de  Cologne  ,  Léo- 
nard de  Bale  imprima  à  Vienne  en  1474, 
un  mefe  inver  Natale,  c.  à  d.,  comme  je  crois, 
un  mois  avant  Noël  ^  le  Dittamundi  de  Fa:^io 
degli  Uberti ,  avec  des  fignatures ,  mais  fingu- 
liérement  difpofées  ,  en  ce  qu'au  lieu  d'être  pla- 
cées au-delTous  de  la  dernière  ligne  à  la  dif- 
tance  ordinaire,  elles  en  font  éloignées  de  près 
de  deux  pouces ,  en  forte  que  pour    peu  que 
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ks  marges  de  l'exemplaire  n'aient  pas  été  mé- 
nagées par  le  relieur,  elles  ne  s'y  trouvent 
plus.  Quant  aux  imprimeurs  de  Venife  ,  je  n'en 
connois  point  qui  aient  imité  en  cela  l'exemple 
de  leur  confrère  dès  1474;  &  je  ne  connois 
d'éditions  de  cette  ville  en  1475  avec  fignatu- 
res,  autres  que  celles  de  Jean  de  Cologne  , 
que  les  fuivantes  :  favoir  ,  le  Vita  ,  tranfito  e 
Miracoll  dl  fan  Hkronymo ,  &  la  Cité  de  dieu 
de  Saint- Auguflïn  ,  par  Gabriel  Pétri  ,  & 
Lucain  ,  avec  le  Commentaire  d'Omnibonus^  fans 
nom   d'imprimeur. 

Il  n'y  a  point  de  fignatures  dans  le  Teforo  dï 
fer  Brunetto  Latini  ^  imprimé  à  Trévife  pai  GÉ- 
RARD DE  Flandre  en  1474,  le  xvje.  décem- 
bre ;  mais  on  y  trouve  un  regiftre  curieux  & 
fingulier  ,  &  qui  prouve  en  quelque  façon  la 
nouveauté  de  cet  ufage.  Ce  regiftre  eft  précédé 
d'une  courte  explication  au  fujet  des  fignatures, 
comme  d'une  chofe  qui  n'étoit  pas  encore  bien 
connue.  Per  la  quai  cofa  intendere  (  eft-il  dit  ) 
elle  da  fapere  chel  prime  quïnterno  a  nome  a  ;  el 
fecondo  b  ;  el  ter:t^o  c  ;  e  cofi  fe^uendo  fin  al  de- 
r':tano  ^  el  quale  a  nome  o,  C'eft-à-dire  :  »  Pour 
«  entendre  ceci ,  il  faut  favoir  que  le  premier 
»)  cahier  s'appelle  <2;  le  féconde;  le  troifieme|c; 
w  &  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'au  dernier  qui  s'ap- 
»  pelle  0.  "  Les  fignatures  alnfi  fuppofées ,  l'im- 
primeur commence  fon  regiftre,  comme  fi  elles 
îe  trouvoient  en  eft'et  dans  le  volume  :  In  co- 
mincio  adiinqiie  e  dico  chel  primo  quintemo  el 
quale  a  nome  a  cioe 

a     I  comincia  Qui  comincîa  la  tavol* 

c  finifce         '  Chicfa  inaizoc  nel 

a  II  comincia  Tepo  di  fandlo  SlucHco 

e  finifce  Dtlla  fimia        __ 

aili   comincia  xlv  dcl  tigrOi  cap 

£l  guinterno  finifce. 
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&  ainfi  des  autres  cahiers.  On  remarquera  que 
ce  regirtre  diffère  encore  des  regiftres  ordinai- 
res ,  en  ce  qu'il  indique  non-feulement  les  pre- 
miers ,  mais  encore  les  derniers  mots  de  chaque 
cahier. 

Mais  ce  qui  m'a  fort  furprîs,  &  même  d'a- 
bord un  peu  déconcerté  ,  c'eft  de  trouver  les 
fignatures  dans  une  édition  du  Tra^tatus  de  ref- 
titutionibus  ,  ufuris ,  &c.  faite  à  Cologne  en 
cette  même  année  1474,  par  Jean  Colhoff 
ou  Koelhoff;  l'année  y  eft  énoncée  en  chiffres 
arabes  fans  date  de  mois.  Une  édition  avec  figna- 
tures exécutée  en  Allemagne  à  cette  époque,  ÔC 
à  plus  de  200  lieufts  de  Venife ,  pourroit  faire 
douter  qu'en  effet  les  fignatures  aient  été  ima- 
ginées dans  cette  ville  par  Jean  de  Cologne. 
Cependant  je  n'en  perfide  pas  moins  dans  mon 
opinion,  &  l'on  avouera  qu'il  ell:  aifé  de  croira 
que  l'imprimeur  de  Cologne ,  avant  de  fe  mettre 
à  l'œuvre  pour  imprimer  le  Traité  de  rejlhutio» 
nibus  ^  &c.  a  eu  occafion  de  voir  quelqu'une  des 
éditions  fignaturées  de  fon  confrère  de  Venife, 
Ils  n'étoient  pas  à  une  diffance  allez  confidéra- 
ble  l'un  de  l'autre,  pour  que  cela  ne  foit  pas 
très-vraifemblable ,  indépendamment  delà  cor- 
refpondance  &  des  relations  mercantiles  qu'on 
peut  naturellement  fuppofer  entre  Jean  de  Co- 
logne, &  les  imprimeurs  d'une  ville  où  il  avoit 
pris  naiffance.  J'avoue  que  cette  édition  de 
Koelhoff  étant  fans  date  de  mois,  &  portant 
même  date  d'année  que  les  éditions  fignaturées 
de  Jean  de  Cologne  que  j'ai  citées ,  il  n'eft 
pas  prouvé  qu'elle  leur  foit  pofférieure ,  &  je  na 
me  diffimule  pas  qu'on  pourroit ,  à  raifon  de  cette 
incertitude,  difputer  à  Jean  de  Cologne  l'in- 
vention des  fignatures.  Cependant  pour  peu  qu'on 
fafle  attention  qu'après  Mayence  &  Rome,  Vs- 
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nife  eft  la  première  ville  où  l'on  ait  imprimé  ,* 
&  qu'à  l'épcque  de  1474  l'imprimerie  y  étoit  plus 
flonffante  qu'en  aucune  autre  de  l'Europe  ,  folt 
par  le  nombre,  ioit  par  l'habileté  des  artiiies 
qui  l'y  exerçoient  ,  on  conviendra  fans  peine 
que  c'eft  plutôt  de  VeniCe  que  de  Cologne  qu'on 
doit  attendre  des  inventions  utiles  au  progrès  de 
Vart. 

Au  furplus  il  fera  bon  de  remarquer  au  fujet 
de  cette  édition  du  Traité  de  refiltutionitus  &c.  , 
faite  à  Cologne  en  1474 ,  que  c'eft  une  réim- 
prelîion  de  celle  du  même  ouvrage  exécutée  à 
Padoue  l'année  précédente  avec  cette  date.  M, 
CCCC.  LXXlîl  NicoLîo  Tiono  duce  Vcnetlarum 
régnants  imprejfum  fuit  hoc  opus  PaJua  féliciter  , 
plutôt  que  de  l'édition  de  Jean  de  Cologne 
en  14745  dont  il  a  été  mention  ci-devant;  Se 
que  KoELHOFF  a  copié  fi  exactement  cette  édi- 
tion de  1473,  <îu'après  avoir  daté  la  fienne  de 
Cologne ,  6l  y  avoir  mis  fon  nom ,  (  Impiejfique 
funt  Colonia.  per  me  Johannem  Col/ioff  fub  anno 
14^4,)  il  a  ajouté  à  cette  foufcrîption  une  épi- 
gramme  de  fix  vers  qui,  dans  celle  de  14'''^ 9 
fuit  la  fowfcription  rapportée ,  &.  déclare  le  nom 
de  l'imprimeur.  Je  tranfcrirai  ici  cette  épigramme 
en  entier,  attendu  qu'elle  donnera  lieu  à  quel- 
ques obfervations  particulières  qui  ne  font  pas 
étrangères  à  mon  fujet. 

Quem  legis  imprejfus  dum  fiahit  in  tere  charaâer  , 
Diirn   non  longa  dus  ,  vel  fera  fatA  prement. 

Candide  perpétues   non  décrit  fama   Balîlea:  j 
Phidiiicum  hinc  fuperat  Leonhardus   ebur, 

Cedite  chalcographi  :  millejima  rejira  figura  ejî  ; 
Archetypas  fingit  foins  at  ifie   notas, 

J'obferverai    d'abord    que    cette    épigramme 


MAI,    1782.  197 

n'appartient  point  originairement  à  rédition  du 
Traité  de  rtfiuutionibus  ^  &c.  de  Padoue  en  1473, 
&  qu'elle  y  a  été  copiée  (en  changeant  leule-  - 
ment  ,  &  .cela  aux  dépens  de  la  mrfure  des 
vers  ,  les  mots  Cremonœ  &L  Bartholomœus  en  ceux 
de  BafiUic,  &  Leonhjrdus')  de  trois  éditions  an- 
térieures fans  nom  de  ville  ,  mais  exécutées  à 
Venife  ou  à  Padoue.  Ces  trois  éditions  font  la 
première,  du  même  Traité  de  reftitutionihui  ^  &c. 
portant  cette  foul'cription  :  M.  cccc.  Lxxii.  Ni- 
colao  Truno ,  duce  Venetiarum  reenante  imprejfum 
fuit  hoc  opus  féliciter,  La  féconde,  de  Virgile  ^ 
avec  cette  date  :  m.  cccc.  lxxii.  Nicolao  Tru- 
no  j  principe  Venetiarum  quit  in  hoc  volumine  con^ 
tinentur  imprejfa  funt  féliciter.  La  troifieme  eft  le 
Vit  a  ,  tranjito  e  miracoU  di  fan  Hieronymo  , 
£vec  une  foufcription  exactement  conforme  à 
celle  de  la  première,  à  la  date  pi  es,  qui  eft  de 

1473- 

En  fécond  lieu,  cette  épigramme,  &  particu- 
lièrement les  vers  :  Cedite  chalcographi  :  millejî- 
ma  vejî-a  figura  ejî  —  Archetypas  fingit  folus  at 
ifie  notas ,  prouvent  que  Léonard  de  Bale  6t 
Barthelemi  de  Crémone,  n'étoient  pas  feu- 
lement imprimeurs ,  mais  graveurs  &  fondeurs 
de  caraileres. 

Ennn ,  je  ferai  remarquer  qu€  cette  fingula- 
rité  bizarre  de  la  part  d'un  imprimeur  de  co- 
pier dans  une  édition  ,  foufcrite  de  fon  nom  , 
l'épigrammf  propre  &  caraftériftique  d'une  au- 
tre édition  ,  &.  qui  nomme  l'artifte  par  lequel 
elle  a  té  exécutée  ;  fmgularité  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  l'ignorance  de  l'imprimeur,  n'efl 
pas  fans  exemple  dans  les  éditions  du  XVe.  fie- 
cle.  Je  puis  au  moins  en  citer  un  que  je  trouve 
dans  les  Jnn.  typogr.  de  MaittairE  ;  VlNDE- 
LiN  DE  Spire  a  imprimé  fans  date ,  (  mais  vers 

N  j 
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I470  )  la  Rhétorique  de  Georges  de    Trebi^onde  j 
avec  cette  épigramme  à  la  fin  : 

Qua  fuperat    reliques  art  es  e/?  Jacfa  Georgi 

yirs  bene  dicendi  munere  îiojîra   tuo, 
Correxit    Veneta   Rhetor  Benediâus  in  uthe  : 

Hanc  emas  orator  qui   bonus  eJJ'e  velis. 
Si  nefcis  ubi  fit  venalis  quetre  Lemanum 

Spiram  j  qui  piecii   codicit  autor  erit, 

Léonard  Pachel  réimprima  cet  ouvrage  à 
Milan  en  1493  ,  &  copia  bonnement  lepigram- 
me  de  Vindelin  à  la  fin  de  Ton  édition  ,  fans  y 
rien  changer.  Zabot  fut  plus  adroit  dars  une 
édition  de  Jupn  en  1474  ;  il  y  copia  ce  tétraf- 
tique  qui  termine  celle  de  Jenson  en  1470  ; 

Hîftorias   vetcres  peregrinaque  gejia   revolvo 
Jujîinv.s  lege  me  :  Jum  Trogus  ipfe  brevis. 

Me  Gallus    Veneta  Jenfon  JNicolaus  in  urbt 
Formavit  Mauro  fub  duec   Chrijîophoro, 

Mais  ce  fut  en  changeant  ainfi  les  deux  der- 
niers vers  ; 

Quem  manus  Antoni  Zarotto  fanguine  creti 
Imprejfit  Selers,    infubribufque  dédit. 

Zarot  fans  doute  avoit  un  poète  à  fes  ga- 
ges ,  &  Pachel  n'en  avoit  point.  Au  furpfus  , 
ce  larcin  d'épigrammes  que  les  imprimeurs  fe 
failoient  les  uns  aux  autres,  en  y  changeant  fim- 
plement  les  noms,  n'eft  pas  chofe  rare  dans  les 
éditions  du  XVe.  fiecle ,  ainfi  que  Ta  remarqué 
avant  moi  l'auteur  du  Supplément  à  l'hijloire  de 
rimpritnerie  de  Profp,  MARCHAND»  Mais  rêve- 
F.ons  aux  fignatures. 
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Il  paroît  que  le  célèbre  imprimeur  de  Venife 
Nicolas  Jenson  ,  ne  s'en  eft  fervi  pour  la  pre- 
mière tois  que  dans  la  Bible  ,  ou  dans  le  Non." 
nius  Marcellus  ;  deux  éditions  qu'il  publia  en 
1476,  après  avoir  imprimé  cette  même  année 
fans  fignatures  VHifloire -Naturelle  de  Pline  en 
italien  ,  de  la  traduétion  de  Landino.  Quant  à 
ViNDELiN  DE  SpiRE,  autre  célèbre  imprimeur 
de  la  même  ville,  je  ne  puis  alïïgner  l'époque 
précife  où  il  a  commencé  d'employer  les  figna- 
tures. Il  en  a  mis  dans  deux  éditions  de  1477; 
favoir,  celle  du  Dante,  &  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard.  Je  fais  qu'il  ne  s'en  fervoit  point  en- 
core en  1474;  ^^^^  ne  connoiiTant  aucune  édi- 
tion fortie  de  les  prelTes  en  1475  &  1476,  je  ne 
puis  affurcr  la  même  chofe  pour  ces  deux  an- 
nées, pendant  lefquelies  il  eft  vraifemblable  qu'il 
n'eft  pas  refté  oifif. 

En  1475,  Hermannus  Levilapis  aliàs  Lie- 
chtenstein ,  im.prima  à  Vienne  avec  fignatures 
\d.  Cofmo graphie  de  Ptolomêe ,  &  les  Statuta  6* 
oràinaincnta  communitatis  Ferona;  PlERRE  Mau- 
FER  à  Padoue  ,  les  Commentaires  de  Gaietanus 
Jhierenfis  fur  le  Traité  d'Arïflote  de  anima  ;  Jean 
Schall  à  Mantoue ,  le  Scrutinium  fcripturarum 
de  Paul  de  Ste.  Marie,  èvêque  de  Bur^os ;  Ma- 
THIAS  MoRAVUS  à  Naples ,  le  Junianus  Majus 
Parth(ncpœus  de  prifcorum  verborum  proprietate» 

En  1476,  on  commence  à  rencontrer  les  figna- 
tures plus  fréquemment;  c'eft  cette  année  qu'ÂN- 
TOINE  Zarot,  célèbre  imprimeur  de  Milan,  pa- 
roît les  avoir  employées  pour  la  première  fois 
dans  une  édition  de  Quintilien ,  &  qu'à  Paris, 
Ulric  Gering  en  fit  l'effai  dans  le  Traité  de 
refiitutionibus  ,  ufuris  &  excommunicationibus.  Et 
il  LU.  à  noter  à  l'égard  de  cette  édition,  que  des 
trois  traités  imprimés  en  même  tems  ,  &  pour 
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faire  corps  enfemble,  il  n'y  a  que  le  dernier 
(^De  excommunicationibus')  qui  porte  des  figna" 
tures ,  comme  (i  Gering  n'en  avoit  connu  i'u- 
façe  que  dans  le  cours  de  TimprelTion, 

En  1477,  je  vois  Philippe  Lavagna,  impri- 
meur à  Milan ,  fe  fervir  de  fignatures  dans  le 
Valere  Maxime  &  hs  Epîtres  de  Pline;  mais  je 
ne  puis  dire  ,  quant  à  préfent ,  en  quelle  année 
Christophe  Waldarfer,  qui,  après  avoir  im- 
primé quelque  tems  à  Venife ,  vint  s'établir  à 
Milan  en  1474,  &  y  imprima  beaucoup  jnCqu'en 
1482,  a  commencé  d'en  faire  ufage.  Je  fais  feu- 
lement qu'il  n'en  a  point  mis  dans  le  Jufiin  ; 
dans  le  LeSliira  Baldi  fuper  primo  decretalium ,  ni 
dans  les  Satyres  de  Philelphe ,  trois  éditions  de 
1476;  mais  ces  éditions  ont  leur  regiftre  d'af- 
femblage.  En  la  même  année  (1477)  Jean  Fa- 
BRI  à  Turin  ,  employé  les  fignatures  dans  le 
Décréta  Sabauditz.;  l'imprimeur  du  Monaflere  de 
S.  Jacques  de  Ripoli  à  Florence  ,  dans  le  Perj'e 
de  Banholomceus  Fondus  ;  &  hors  de  l'Italie  , 
Pierre  Drack  à  Spire ,  dans  le  Vocabularius  ju- 
ris  utriufque;  Arnold  ther  Hoernen,  à  Co- 
logne ,  éi2^n%VHifloria  Trojana  de  Gui  Colonne',  & 
Barthplemi  Buyer  à  Lyon  ,  dans  la  Légende 
des  faints   nouveaulx. 

Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  le  progrès  de  l'tf- 
fage  des  fignatures;  il  fuffira  de  dire  qu'en  1478, 
il  étoit  reçu  dans  prefque  toutes  les  imprimeries 
de  l'Europe  :  je  dis  prefque  toutes  ;  car  il  fe 
trouve  beaucoup  d'éditions  de  1480,  &  au-delà, 
qui  n'ont  point  de  fignatures.  îl  femble  même 
que  quelques  imprim.eurs  les  ont  conftamment 
négligées,  fe  contentant  du  regiftre,  &  même 
fans  y  fuppléer  en  aucune  manière.  De  ce  nom- 
bre font  les  imprimeurs  de  Rome,  dont,  au 
moins  jufqu 'en  J484,  je  ne  connois  aucune  édi-. 
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tion  fignaturée.  Il  n'y  en  a  ni  dans  les  InfiitU' 
tions  de  JujTinien  ck  1475  >  P^''  Ulric  Han  ; 
ni  dans  le  Tite-Live  italien  de  1476,  qu'on  croit 
de  cet  imprimeur,  quoique  fon  nom  ne  s'y  trou- 
ve pas  ;  ni  dans  YHiJloire  cccléfiaflique  d  Eufebe , 
de  la  même  année  1476,  chez  J.  Philippe  de 
LiGNAMiNE  ,  ni  dans  le  Ptolomée  d'ARNOLD 
BuCKINCK,  &  V Albertus  ma^nus  de  animalibus 
de  SixMON  DE  LucQUES,  l'un  $L  Tautre  de  1478; 
ni  dans  VOri^^enes  contra  Celfiim  par  George- 
Herolt  de  Bamberg  en  1481  ;  ni  dans  YjE" 
gidius  Columna  de  regimlne  prïncipum  d'ExiENNE 
Planck  en  1482,  ni  enfin,  dans  le  Manilius ^ 
fans  nom  d'imprimeur  ,  en  T484  ;  mais  toutes 
ces  éditions  ont  un  regiftre  d'afTemblage. 

Je  n'ignore  pas  que  le  Catalogue  de  la  bibl'iO" 
theque  de  M.  Crevenna  ,  annonce  une  édi- 
tion avec  fignatures  des  Commentaires  de  Calde- 
rin  fur  Juvenal ,  exécutée  à  Rome  en  1474  ; 
mais  fur  quoi  eft  fondée  la  date  d'imprefiion 
qu'on  lui  attribue  ?  Sur  cette  foufcription  qui  fe 
lit  à  la  fin  du  volume  :  Domltii  Calderini  Vc" 
Tonenfis  commentarii  in  Juvenalem  cum  defenjîone 
commentariorum  Martialis ,  &  recriminatione  ad" 
verfus  Brotheiim  grammaticum  ad  Julianum  Me" 
dicen  Flo-entinum.  Edhi  Romcz  ^  KL  feptembriî 
M.  cccc.  Lxxiv.  On  connoît  en  bibliographie 
la  valeur  dn  mot  Editus ,  employé  comme  il 
l'eft  ici,  où  il  ne  fignifie  pas  plus  imprimé,  que 
dans  l'édlition  fi  connue  du  Liber  de  amore  Ca- 
milU  (S*  jErnilicZ  ,  &c.  dit  à  la  fin  :  Editus  in  domo 
Guiîermi  archiepifcopi  Turonenjïs  pridie  kalendas 
januarii  146J,  &  dans  quelque  autre  qu'on  pour- 
rolt  encore  citer  ;  mais  plutôt ,  produit ,  compo- 
fé ,  mis  au  jour.  On  remarquera  d'ailleurs  que 
cette  date  de  1474  placée  à  la  fin  d'une  partie 
féparée  de  10  feuillets ,  ayaat  pour  titre  :  Defen- 
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fio  commentariorum  Martialis ,  &c.  laquelle  fuît 
les  Commentaires  fur  Juvenal^  &  termine  le  vo- 
lume, n'eft  que  la  répétition  d'une  première  date 
qui  fe  trouve  à  la  fin  de  ces  CommentAÎres  ,  où 
on  lit  en  tête  d'un  court  avis  qui  en  fait  la  con- 
clufion  :  Domitii  Calderini  Veroner.fis  Jecrcîarii 
apofiolici  in  fatiras  Juvcnalis  ad  clarijfimum.  lu- 
lianum  Medicen  Florentinum^  editi  Roms^  ^  cum 
ibi  publiée  profiteretur  Kl.  feptembris  m.  CCCC, 
Lxxiiii;  ce  qui  fignifie  aflfez  clairement,  ce 
me  femble,  que  ces  Commentaires  ont  été  ccm- 
pofcs  ^  mis  eu  jour  ^  ou,  fi  l'on  veut^  diBés  en 
chaire  par  Calderin  ,  lorfquil  étoit  profejftur  de 
belles-lettres  à  Rome  ^  aux  calendes  de  jeptembre 
de  Vannée  14^4.  Je  ne  crains  donc  pas  d'ailurer 
cjue  cette  date  de  1474  n'a  pas  plus  de  rapport 
à  l'impreffion  du  livre  dans  un  endroit  que  dans 
l'autre.  Ajoutons  ici  que  le  R.  P.  Laire,  au- 
teur du  Spécimen  typograh.  romana,  fœculi  XV ^ 
parlant  d'une  édition  de  Juvenal  avec  les  com^ 
mentaires  de  Calderin^  citée  par  pluùeurs  biblia- 
graphes  fous  la  date  de  1474,  obferve  que  cette 
édition  n'eft  autre  chofe  que  l'édition  du  même 
Juvenal^  imprimée  à  Venife  par  Jacques  de 
Rossi  en  1475  »  ^  4"^  ces  bibliographes  ont  été 
trompés  en  prenant  pour  date  d'impreffion  celle 
que  nous  avons  dit  fe  trouver  à  la  fin  de  la  par- 
tie intitulée  :  Defenfio  commentariorum  Martia^ 
lis,  Ô-c.  ôc  terminer  le  volume  ;  &  faute  d'a- 
voir fait  attention  à  la  véritable  date  d'impref- 
fion  qui  fe  trouve  à  la  fin  des  Satyres  de  Ju" 
vénal,  pinfi  conçue  :  DiligentiJ/ime  opéra  &  inge- 
nio  Jaccbi  de  Rubeis ,  &c,  Vilî  KaL  Maias  m. 
cccc.  Lxxv.,  &c.  Mais  l'édition  de  Jacques 
DE  Rossi  ,  contient,  dit  le  P.  Laire,  le  texte 
bordé  j-ar  les  commentaires;  &  M.  Crevenna 
dit  pofitivçment  que  celle  qu'il  poflede  ne  con- 
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tient  que  le  commentaire  fans  le  texte.  Il  s'a- 
git donc  ici  d'une  édition  différente  de  celle  de 
Venife  en  1475.  ^^^'^  telle  qu'elle  foit ,  il  ré- 
fuîte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  c'eft  une 
édition  fans  date  ,  Se  nullement  de  1474  ,  que 
rien  ne  prouve  d*ailleurs  avoir  été  exécutée  à 
Rome. 

J'ai  dit  que  les  imprimeurs  de  Rome  ne  fe 
font  point  fervis  de  fignatures  ,  au  moins  juf- 
qu'en  1484  ;  je  crois  pouvoir  afTurer  la  m.ême 
chofe  de  Pierre  Schœffer  à  Mayence.  Je  n'en 
vois  ni  dans  les  Sermons  de  S.  Bernard  de  1475  ' 
ni  dans  les  Inflitutions  de  Juftinien  de  1476  ,  ni 
dans  les  Decifiones  antique  &  novae.  Rottz  Roma^ 
nce  de  1477;  ni  dans  le  Scrutïnium  fcripturarum  , 
&  VExpoJîtio  in  pfalmos  de  Jean  de  Torquemada , 
tous  deux  de  1478;  ni  dans  les  Decrétales  de 
Grégoire  IX  de  1479  ;  ni  enfin  dans  les  deux 
éditions  latine  &  allemande  de  VHerbarius  en 
1484  &  1485  ;  &  il  eft  à  remarquer  que  ces 
éditions  font  d'ailleurs  fans  réclames,  regiftre  , 
ni  chiffres  de  feuillets  ;  n  ce  n'eff  l'édition  latine 
de  VHerbarius  dont  les  feuillets  font  chiffrés.  Ne 
feroit-ce  point  par  amour-propre  que  l'inventeur 
de  l'imprimerie  n'aura  voulu  emprunter  ni  le 
regillre  des  imprimeurs  de  Rome ,  ni  les  figna- 
tures de  ceux  de  Venife  ? 

Antoine  Coburger  ,  fameux  imprimeur  à 
Nuremberg  ,  &  qui  a  publié  un  grand  nombre 
d'éditions  depuis  1472,  jufques  vers  1510,  n'a 
pratiqué  que  fort  tard  l'ufage  des  fignatures.  Il 
n'y  en  a  point  dans  fa  Bible  de  1477  »  ^^"^  le 
Fit^s  patrum  de  S.  Jérôme  ^  $L  le  Fit  a  Chifli  de 
Ludolphe  de  1478,  ni  même  dans  le  Platina  de 
vitis  pontificum  de  1481  ;  mais  il  en  a  mis  dans 
le  Boétius  de  confolatione  philofophia ,  au'il  im- 
prima en  1483.  il  ne  s'en  eft  point  fervi  dans 
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le  Fortditiurn  fidei ,  imprimé  en  1485  ,  mais  il 
les  a  remplacés  par  un  regiftre.  Je  voudrois 
pouvoir  rendre  cette  nomenclature  plus  com- 
plette  en  indiquant  les  époques  auxquelles  Jean 
DE  Westphalie  à  Louvain  ;  Antoine  Sorg 
à  Augsbojrg;  Jean  Zainer  à  Ulm  ;  Frédé- 
ric Creusner  à  Nuremberg;  Michel  Wens- 
LER  à  Balle  ;  Balthazar  Azzoguidi  à  Bo- 
logne, &.  quelques  autres  imprimeurs  renom- 
més, qui  ont  exercé  leur  art  avant  &  depuis 
l'invention  des  fignatures ,  ont  commencé  à  les 
employer,  mais  les  renfeignemens  me  manquent 
pour  en  parler.  Je  puis  dire  Teulement  à  l'égard 
d'ANTOiNE  Sorg  ,  qui  a  imprimé  depuis  1475  » 
jufqu'en  1498,  qu'il  ne  s'en  fervoit  point  en- 
core en  1477 ,  puifque  fon  édition  du  Lumen 
anima  de  Mathias  Farïnator  ^  datée  de  cette  an- 
née ,  n'en  a  point ,  non  plus  que  de  chiffres  , 
réclames  &  regiftre. 

11  me  refte  à  prouver  que  différentes  éditions 
qui  ont  des  fignatures  ,  &  qui  portent  une  date 
ant:érieure  à  1474,  font  fautives  dans  leur  date, 
la  plupart  même  de  l'aveu  de  prefque  tous  les 
bibliographes.  La  plus  connue  de  ces  éditions 
tft  la  Cofmograph^e  de  Ptolomée  ,  dite  dans  la 
foufcription  imprimée  à  Bologne  par  Domini- 
que DE  Lapis  en  1462  ;  la  faufleté  de  cette 
date  efl:  fi  généralement  avouée,  &  les  preuves 
de  cette  faufleté  font  fi  connues ,  qu'on  pour- 
roît  me  reprocher  un  vain  étalage  d'érudition 
bibliographique  ,  fi  je  m'arrêtois  à  differter  fur 
vjn  fujet  auffi  rebattu.  On  ne  peut  alîigner  avec 
certitude  la  vraie  date  de  cette  édition  ,  mais  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  qu'au- lieu  de  1462, 
il  faut  lire  1482.  Vient  enfuite  VExpofitio  fanSii 
Hieronimi  in  fymbolum  apoflolorum  ,  imprimé , 
dit  la  foufcription,  à  OAîort  en  1468,  Ck   dont 
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îi  exlfle  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Cambridge.  Cette  date  eft  encore  évi- 
demment fauffe,  &  détruite  par  les  preuves  hif- 
toriques  que  l'on  a  de  rétabliiTement  de  l'im- 
primerie en  Angleterre  ,  portérieure  de  plufieurs 
années.  C'eft  1478,  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de 
1468.  Il  en  eft  de  même  du  Mataratius  de  com" 
ponendis  verfibus ,  imprimé  à  Veaile  ,  par  Er- 
HARD  Ratdolt  ,  dont  la  foufcription  porte 
pour  date  la  même  année  1468  ;  on  doit  lire 
comme  dans  l'édition  précédente  1478,  puif qu'il 
eft  certain  que  Ratdolt  n'a  commencé  d'im- 
primer à  Vesife  qu'en  1475  »  ^"  ibciété  avec 
Bernard  Pictor  ,  &  Pierre  Loslein  de 
Langencen.  (*)  Ce    Ratdolt  ,  l'un  des  plus 


(*)  M.  DE  Meermam  (  Orig.  typ,  c.  jx.  )  obfefve  que 
quelques  bibliographes  ont  mal-i  propos  attribué  à  RAT- 
DOLT l'invention  des  grandes  capitales,  ou  lettres  ini- 
tiales ornées  ^  appellécs  en  latin  Littera  florentes  j  at- 
tendu qu'il  s'en  trouve  dan^  les  deux  FJ'eautiers  de 
Mayence,  de  1457  Se  i4S9j  &  dans  le  Catholicon  d« 
1460,  Il  auroit  pu  ajouter  que  Jean  Zainer  à  Ulm 
avoit  déjà  employé  cette  forte  de  lettres  avant  RAT- 
DOLT ,  puifqu'on  en  voit  de  deux  pouces  de  hauteur, 
gravées  en  bois,  &  contournées  &  hirtoriées  avec  adez 
de  grâce  dans  la  Bihlia  moralis  &  VAlvarh  Pelagius 
de  planâu  eeclejlx ,  publiés  par  cet  artifte  en  1474,  tems 
auquel  Ratdolt  n'avoir  pas  «ncorc  imprimé ,  &  je 
doute  même  que  depuis  les  Pfeautlers  ic  le  Cathtlicon^ 
feuls  livres  où  les  imprimeurs  de  Mayence  aient  em- 
ployé ce*  grandes  capitales  ,  aucun  autre  imprimeur  ca 
ait  fait  ufage  avant  Zaiker.  Maij  {î  Ratdolt  ,  à  par- 
ler rigoufeufement ,  n'cft  pas  inventeur  à  cet  égard ,  au 
moins  eft-il  vrai  que  depuis  147s  ,  il  a  paré  toutes  (es 
éditions ,  d'ailleurs  parfaitement  exécutées  ,  de  ces  let.res 
initiales  gravées  en  bois ,  &:  ornées  avec  beaucoup  de 
goût  ,  dans  un  temps  oii  tous  les  autres  imprimeurs 
(  ZAIN5R  excepté  )  le^  laiffoicnc  en  blanc  pour  eue 
faites  à  la  main. 
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habiles  imprim-UFS  du  XVe.  fiecle,  n'a  employé 
les  iignatures  qu'en  1477-  1!  n'y  en  a  point  dans 
!«  (  *  )  CùUndanum  de  Jean  Iviuller  ou  Regio^ 
montanui  ,  itr.ptïmé  par  li:i  en  1476.  Il  y  en  a 
dans  le  D'oryfius  Alexandtiniis  ^  ainfi  que  dans 
Vj4pp;anits  qu'il  imprima  en   1477. 

Maittaire  cite  une  édition  de  Térence  faite 
à  Milan  par  Antoine  Zarot  en  1470,  qu'il 
avoir  vue  dans  le  cabinet  du  comte  de  Pem- 
BROCKa  Londres  »  &  que  Palmer  (  Hiflory  of 
pnnt'ûg)  dit  avoir  des  fignatures.  Et  fur  la  foi 
de  Maittaire  &  de  Palmer,  Prosp.  Mar- 
chand ,  dans  Ion  Hifloire  de  l'imprimerie  ,  n'a 
point  héfité  à  donner  ce  Térejice  pour  le  pre- 
mier livre  imprimé  à  Milan.  N4oi,  je  crois  pou- 
voir nier  non-feulement  les  Iignatures  ,  mais 
Védition  même.  Dire  que  Zarot  n'a  point  im- 
primé en  1470,  parce  que  les  premiers  livres 
loufcrits  de  fon  nom  ,  font  datés  de  1473  ,  ne 
i'eroit  pas  une  raifon  fuffifamment  convaincan- 
te, d'autant   plus    que    quelques  bibliographes, 


(*)  Faifons  encore  remarquer  ici  par  occafion  j  d'après 
Prosp  Marchand.  (  Dia.  hift.  art.  B,atdolt)  une 
iîngularite  de  ce  Cclendarium  de  1476;  c'eft  un  frontif- 
pice  qui  par  fa  difpofirion  typographique  approche  beau- 
coup de  ceux  d'aujourd'hui.  Il  eft  corapofc  de  douze 
vers  j  commençant  ainfi  : 

Aureiis  hic  liber  eji  :  non  ejî  préciojïor  alla 
Gemma  calendario  ùc. 
Au  deflbus  de  ces  vers  fe  trouve  la  date  j  &:  les  noms 
de  Ratdolt  &  de  fes  deux  adbciés  ^  Bernard  Pic- 
TOR,  &  Pierre  Loslein  dk  LanGencen  ,  imprimés 
en  rouge;  le  tout  bcrdé  par  trois  longues  vignetrefc 
gravées  en  bois;  une  en  tcie  de  ta  page  &:  horizontale; 
&  les  deux  autres  perpendiculaires  à  droite,  &:  à  gau- 
che j  ce  qui  forme  un  encadrement  amour  de  Ja  page» 
de  trois  cô(cs  feulement. 
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&  êntr'autres  Saxius  (  Hijl,  typ.  litt,  Mediol,  ) 
lui  attribuent  piufieurs  éditions  antérieures  à 
1473  »  d'après  la  conformité  du  type  de  ces 
éditions  avec  celui  d'autres  éditions  foufcrites 
de  fon  nom  ,  favoir  un  Horace  de  147O  , 
in-4to.  fans  nom  de  ville  ,  Pomponius  Msla 
de  1471,  in-4to.  Fejîus  Pompiius  de  la  mê- 
me année,  in-fol.  &  Ptifciani  de  partibus  ora* 
tionîs  compendium  à  Georgio  T/ape^untio  ,  de 
1472,  in-4to.  :  trois  éditions  datées  de  Milan, 
mais  fans  nom  d'imprimeur.  Si  j'obfervois  qu'il 
n'eft  pas  vraifemblable  que  Zarot,  après  avoir 
mis  fon  nom  à  une  édition  de  1470,  l'ait  celé 
dans  piufieurs  autres  éditions  fubféquentes^  pour 
ne  plus  fe  nommer  que  dans  une  édition  de  1473, 
&  qu'il  l'eft  encore  moins  qu'après  s'être  lervi 
de  fignatures  en  1470,  il  en  ait  difcontinué  l'u- 
fage  pendant  piufieurs  années  ,  pour  ne  le  re- 
prendre qu'en  1476,  quelques  perfonnes  préoc- 
cupées pourroient  encore  me  contefter  ces  in- 
vraifembUnces.  Tâchons  donc  de  prouver  d'une 
manière  plus  décifive  que  cette  édition  de  Térence 
en  1470  eft  une  chimère  ,  &  que  la  date  de  l'exem- 
plai.e  du  C.  de  Pembrock  avoit  été  altérée  par 
quelqoe  fauiTaire  ,  dans  l'intention  de  le  furven- 
dre;  peut-être  par  Palmer  lui-même,  libraire 
à  Londres,  &  connu  pour  un  homme  très-capa- 
ble d'un  pareil  tour  d'adreffe  (V.  MeermaN, 
Orig,  typ.  T,  i  ,  pp.  142  ,  2j^  &  2^2,  )  Et  pour 
prouver  ce  que  j'avance  ,  il  ne  s'agit  que  de 
comparer  la  foufcription  de  l'exemplaire  du  C» 
de  Pembrock  ,  telle  qu'elle  eft  rapportée  par 
Maittaire,  avec  celle  de  l'édition  de  Térence 
publiée  par  Zarot  en  1481  ,  &  tranfcrite  par 
Saxius  fur  un  exemplaire  de  cette  édition  con- 
fervé  dans  la  bibliothèque  des  Ciflerciens  de 
S.  Ambfoife  à  Milan. 
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Soufcription  de  Vexem-  Soufcrîption  de  Vexem» 
plaire  du  C,  de  Pem-  plaît e  de  r édition  de 
brock,  1481 ,  cité  par  Saxius, 

Hoc  opus  quam  dilîgen-  Hoc  opus  quam  diligen- 

tilTime  recognicum  Joannes  ti/Time  tccognituii  Joinnes 

ILcgiianus  imprimi    curavic  Legnanus   imprimi    curavic 

Mediolani  opéra  &  impen-  Mediolani  opéra  &  impcn- 

dio   luo  per  Antonium  Za-  dio  fuo  per  Anronîum  Za- 

rotuiii.   M.    CCCC,   LXX.  rotum,    Anno    domini   M, 

Xill.  mardi.  CCCC.  LXX^I.  die  XIII 
martii 

Qiioil  deux  éditions  de  Térence  achevées  l'une 
&  l'autre  en  deux  années  différentes  à  pareil  jour 
du  mois  de  mars  !  la  rencontre  eft  finguliere.  Mais 
qui  ne  voit  clairement  que  dans  l'exemplaire  du  C. 
de  Pembrock  ,  qui  n'étoit  autre  chofe  que  l'é- 
dition de  1481,  on  avoit  graté  deux  x,  &  l'u- 
nité qui  les  fuit ,  ainfi  que  le  mot  die  ?  refte 
ïanno  domini  qui  fe  trouve  dans  la  foufcription 
rapportée  par  Saxius  ,  &  n'efl  point  dans  celle 
eue  rapporte  Maittaire.  Je  ne  vois  pas  de  dif- 
Bculté  à  la  croire  gratée  comme  le  refte  ,  en  fup- 
pofant  toutefois,  comme  il  eft  très  -  poftîble , 
que  par  inexaftitude  dans  la  tranfcription ,  il 
n'ait  pas  été  omis  par  Maittaire  ou  ajouté 
par  Saxius.  Il  n'en  réfultera  qu'un  petit  blanc 
entre  la  foufcription  &  la  date  ,  dont  il  feroit 
aifé  de  trouver  quelque  exemple  dans  d'autres 
foufcriptions,  &  ce  retranchement  ne  fera  qu'un 
raoyen  de  plus  employé  par  le  fauffaire  poirr 
mieux  mafquer  fa  fourberie.  {*) 


(i)  Ce  genre  de  fraude  înfpîré  par  la  plus  bafTe  avi- 
dité du  gain  n'eft  que  trop  commun  dans  le  commerce 
des  livres,   &  les  amateurs  d'anciennes  édinons  doivea; 
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Veut-on  par  Turabondance  un  bien  fort  indice 
de  la  falfihcation  de  cette  date  de  1470  ?  Ce 
font  ces  mots  :  Joannes  Legnanus  imprimi  cu^ 
ravit  &c.  Qu'on  parcoure  dans  l'Index  donné 
par  Saxius  des  éditions  de  Milan  au  xve.  fie- 
cle,  les  loufcriptions  de  celles  qu'a  publiées  Zarot, 
on  verra  que  ce  n'eft  que  depuis  1480 ,  que 
cette  formule  s'y  trouve  de  tems-en-tems  ,  &. 
que  dans  toutes  Tes  éditions  antérieures,  ii  eit  dit 
fimp'iement  :  împiejjum  per  magiflrum  Antonium 
Zarotum  ,  fans  fpécifier  qui  a  fait  les  frais  de  l'é- 
dition. Il  y  a  plus  :  c'eft  qu'en  1472  il  y  eut 
une  fociété  formée  entre  Zarot  ôc  cinq  parti- 
culiers de  Milan  pour  exercer  l'imprimerie  à 
frais  communs ,  6i.  en  partager  les  bénéfices  pen- 
dant le  cours  de  tro:s  années  ,  après  lefqueiles 
les  preiles  &.  les  caratteres  dévoient  reiter  en 
propre  à  Zarot  ,  Ôi.  qce  dans  l'aile  authenti- 
que de  cette  fociété,  confervé  jufqu'à  préfent, 


toujours  être  en  garde  fur  ce  point.  Ce  n'eft  pas  feu- 
lemcnc  fur  ce  Tércnce  q«e  Maittaire  a  été  trompé 
par  une  pareille  fourberie,  &  quii  a  induit  iti  lecteurs 
en  erreur.  Le  Bartholomtzus  anglicus  de  proprietatibus 
rcrum  ,  qu'il  donne  pour  imprimé  en  1470  a  Cologne, 
par  Jean  Koelhoff  ,  eft  encore  une  édition  imaginai-e 
annoncée  d'après  un  exemplaire  de  celle  de  M.  CCCC, 
LXXXIII  ,  vu  par  iui  dans  la  bibliothèque  du  comte 
d'OxFORT,  dont  la  date  avoit  été  falfifiée.  (V.  Meek- 
MAN  ,  C.  III.  ^  J'ai  eu  moi-même  entre  les  mains  une 
prétendue  édition  de  Pétrarque  avec  les  comiicentaircs 
de  Fhllelphe  &:  autres,  à  Milan  par  Ant.  Zarot  , 
datée  de  M.  CCCC.  LXX.  A  di  primo  di  agofio  ,  au 
mojen  du  retranchement  de  je  ne  fais  quels  6c  com- 
bien de  chiffres i  car  je  n'ai  pu  favoir  quelle  édition 
cet  exemplaire  repréicntoit,  les  bibliographes ,  &z  Saxius 
même  ne  citant  point  d'autre  édition  de  Pétrarque  par 
Zarot  que  celle  de  1473  ,  laquelle  ne  contient  que 
U  cexte  (àm  commentaire. 
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&  rapporté  par  Saxius,  il  n'eft  nulle  mention 
de  Jean  de  i  ignano.  Ce  n'eft  donc  qu'en  1480, 
plufieurs  années  aptes  la  difTolution  de  la  fccié- 
té ,  que  ce  Jean  de  Lignano  ,  qui  paroît  avoir 
été  libraire  ,  &  non  imprimeur  ,  a  commencé 
de  faire  imprimer  à  Tes  frais  par  Zarot.  Et  je 
fuis  perfuadé  que  rob)edion  que  je  fais  ici  con- 
tre la  réalité  de  cette  édition  de  Térence  en  1470  , 
n'a  point  échappé  à  Saxius  ;  mais  il  Ta  difiî- 
mulé,  &  cela  ne  m'étonne  point  de  la  part  d'un 
écrivain  que  fes  préventions  en  faveur  de  fa 
patrie  ont  aveuglé  au  point  de  foutenir  l'exif- 
tence  d'une  édition  chimérique  des  Sciiptorcs  h'if" 
îonœ  angufitz  faite  à  Milan  en  1465  ,  pour  don- 
ner à  cette  ville  la  gloire  d'avoir  été  la  première 
après  Mayence,  oii  l'imprimerie  fe  foit  établie. 
Il  fe  préfente  encore  une  édition  avec  figna- 
tures  dite  de  1471  ;  c'ed:  la  Légende  de  Jacques 
di  Voragine  imprimée  à  Cologne  par  Conrad 
WiNTERS  DE  HoMBURCH.  Je  n'en  connois  qu'un 
feui  exemplaire,  qui  du  cabinet  de  M.  Gai- 
GNAT  a  pafFé  dans  la  riche  bibliothèque  de  feu 
M.  LE  DiJC  DE  LA  Valxîere.  C'eft  Cet  exem- 
plaire même  que  M.  de  Bure  annonce  dans 
la  Bibliographie  injîru^îive  (  N^.  4619)  fous  la 
date  de  1470  ;  &  en  effet  il  porte  cette  date 
ainfi  énoncée  :  (  M.  cccc.  LXX.  )  Mais  M.  D£ 
Bure  ayant  depuis  examiné  le  volume  de  plus 
près,  à  l'occafien  de  la  vente  des  livres  de  M. 
Gaignat  dont  il  fut  chargé  ,  a  cru  C  dit-il , 
dans  une  note  qui  accompagne  cet  article  du 
catalogue  de  M.  Gaignat  )  appercevoir  quel» 
ques  traces  d'un  j  qui  a  été  graté  pour  vieillir  /'e- 
dition  ,  ce  qui  lui  fait  croire  que  la  vraie  date 
eft  147t.  J'ai  eu  moi  même  occafion  d'examiner 
ce  volume ,  &  j'ai  reconnu  qu'en  effet  ia  date 
avoit  tté  gratée  après  le  fécond  x  ;  &  comme 
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il  rede  peu  d'efpace  de  ce  chiffre  au  bord  de  la 
page,  on  a  rempli  cet  efpace ,  &  terminé  la 
ligne  à  la  piume  par  quatre  gros  points  difpo- 
fés  en  lozange.  !  m  refte  je  n'ai  appe»-çu  au- 
cun   vertige  de   l'y   dont  parle  M.  DE   BuRE. 

D'un  autre  côté    Maittaire  (  T.  1.    éd.   de 
tjig  )  cite  une  édition  de  cette  même  Lés^ende 
à   Cologne   par   Conrad  Winters  de    Hom- 
BUE.CH  en  1470.  Mais  il  eft  oon  de  remarquer 
que  dans    la  féconde    édition   du  T.    i.   de    fes 
Annal,  typogr,  en   1733  ,  cet  article  eft  accom- 
pagné d'une  remarque  de  Jacq.  Buneman  ,  par 
laquelle  ce  bibliographe  oblerve  qu'une  édition 
de  Winters  en  1470,  lui  parou  tort  fufpe^le, 
attendu  que   la  première  édition  connue  de  cet 
imprimeur  eft  la  même  Légende  de  yoragine  en 
1476  ;  ce  qui  le  porte  à  croire  que  MaittaiRE 
s'eft  trompé  ;  qu'il  n'a  vu  que  Tédition  de  cette 
Légende  publiée  par  ce  mêm^  Winters  en   M. 
cccc.  Lxxx.  (édirion  dont  lui  Buneman  pof- 
fede  un  exemplaire,  6c  dont  il  rapporte  la  fouf- 
cription  )    ÔC   qu'il   aura   omis  par  inadvertence 
u\  X  en  tranfcrivant  la  date.   Maittaire  ajoute 
une  réponfe  à  la  remarque  de  Buneman  ,  où 
fans   paîTer  tout-à-fait    condamnation   fur   l'er- 
reur dont  on  le  foupçonne  ,  il  avoue  néanmoins 
qu'il  ne   fe  rappelle   pas  cù  il  a  vu  cefte  édi- 
tion ,   ni  la  fource  d'où  il  l'a    tirée  ,  &  qu'il  a 
pu   fe  tromper  fur  cet  article,  comme  fur  beau- 
coup d'autres.    Et   en  effet  il  y  a  toute   appa- 
rence qu'il  s'eft  trompé,  ou  plutôt  qu'il  l'a  été 
par  quelque  catalogue  inexa6l  ;  car  ce  qui  fem- 
ble  prouver  qu'il  n'a  point  vu  Tédition  qu'il  cite, 
c'eft    qu'il    n'en  rapporte    point  la  foufcription. 
Il  faut  donc  regarder  cette  édition  de  1470  com- 
me imaginaire. 

Refte  à  alligner  ,  s'il  fe  peut ,  la  vraie  date 
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de  la  prétendue  édition  de  147 1  ,  dont  j'ai  cité 
un  exemplaire  confervé  dans  la  bibliothèque  de 
feu  M.  LE  DUC  DE  LA  Valliere.  Cet  exem- 
plaire n'eft  point  affurément  de  l'édition  de  1476, 
par  le  même  Winters  ,  attendu  que  les  fouf- 
criptions  de  Tune  &L  de  l'autre  {ont  totalement 
difterentes.  Quant  à  le  dire  afHrmativement  de 
l'édition  de  1480,  une  feule  chofe  m'arrête.  La 
foufcription  de  cette  édition  rapportée  par  Bu- 
NEMAN  ,  dans  les  y4nn.  typogr.  de  Maittaire 
cft  parfaitement  conforme  à  celle  de  l'exv^mp  aire 
de  M.  le  duc  de  la  Valliere  ,  à  un  X  près. 
Mais  à  la  fuite  de  la  date  on  lit  dans  l'exem- 
plaire de  BuNEMAN  ,  &  per  me  Conradum  Duf- 
feldotp  rubricata  ,  ce  qui  n'eft  point  dans  l'au- 
tre ,  &  il  feroit  difficile  de  croire  que  ces  mots 
aient  pu  être  gratés ,  fans  qu'on  s'en  apperçoive. 
Ainfi  donc  de  deux  chofes  l'une  ;  ou  il  exifle 
des  exemplaires  de  cette  édition  de  1480,  où 
ces  mots  :  &  per  me  Conradum  ,  &c.  ne  le  trou- 
vent pas;  (  ô:  ce  ne  feroit  pas  le  feul  exemple 
de  pareilles  variations  dans  les  foulcriptlons  des 
anciens  livres)  ou  l'édition  prétendue  de  1471 
eft  d'une  autre  année  quelconqu« ,  poftérieure 
cependant  3  1476;  car  on  ne  connoît  abfolu- 
ment  aucune  édition  antérieure  de  Winters  , 
Pierre  de  Olpe  ;  Jean  Koelhoff,  Arnold 
Ther  Hoernen  ,  &>  Nicolas  Gots  ét.mt  les 
feuls  qui  ayent  imprimé  à  Cologne  dans  les  an- 
nées précédentes.  Je  conjc^lurerois  donc  volon- 
tiers que  l'édition  dont  il  s'a2,ic ,  fi  elle  n'eft 
pas  la  même  que  celle  de  1480  ,  eft  de  1478; 
attendu  que  Maitt.mre  cite  d'après  le  Catalo» 
gue  de  Jos.  Scaliger  une  édition  de  la  le- 
gende  de  P'orap,ine  faite  à  Cologne  en  cette  an- 
née ,  fans  indiquer  le  nom  de  l'imprimeur,  que 
fans  doute  ce  catalogue  n'a  pas  mentionné,  mais 

qui 
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qui  peut  bien  être  de  Conrad  Winters.  Dans 
cette  fuppofuion  ce  font  à  la  vérité  quatre  chif- 
fres qui  ont  dû  être  gratés  ;  fa  voir  viij',  mais 
l'efpace  vuide  qui  refle  au  bout  de  la  ligne  dans 
l'exemplaire  cité  m'a  paru  fuffifant  pour  les  ad- 
mettre. Je  puis  encore  ajouter  ici  une  autre 
preuve ,  ou  au  moins  une  forte  préfomptioit 
contre  la  réalité  de  cette  édition  de  1471  avec 
fignatures.  J'ai  vu  le  Manipulas  curatorum  im- 
primé à  Cologne  in-fol.  par  Conrad  de  Hom- 
BURCH  en  1478  ,  In  vigilia  afcenfionis  ,  fans  chif- 
fres, fignatures  ,  réclames  ni  regiftre.  Je  ne  penfe 
pas  qu'on  veuille  contcfler  que  Conrad  de 
HoMBURCH  foit  le  même  que  Conrad  Win- 
ters de  Homburch. 

Maittaire  ,  après  avoir  annoncé  rédltiort 
fans  date  des  Epitres  de  Gafparin  ds  Bergame^ 
exécutée  à  Paris  en  Sorbonne  par  Ulric  Ge- 
RiNG  &  fes  afTociés  ,  &  l'avoir  rangée  fur  l'an- 
née 1470  ,  comme  elle  doit  l'être,  ajoute  en 
note  à  cet  article  une  remarque  à  lui  commu- 
niquée par  BuNEMAN,  par  laquelle  ce  biblio- 
graphe dit  pcfTéder  une  édition  très-ancienne  de 
cesépîtres,  fans  date  ,  &  fans  indication  de  ville 
ni  d'imprimeur  ,  o\i  on  ne  trouve  ni  virgules  , 
ni  a;  ou  les  adverbes  &  les  ablatifs  ne  font 
point  accentués,  &:c.    (*)   où  n'efl  point  l'épi- 


(*)  Je  m'étonne  que  BunBMAN  ,  qui  devoir  erre  fa- 
miliarifé  avec  les  anciennes  éditions,  donne  pour  preu- 
ves d'une  haute  antiquité  le  défaut  d'tr  Se  de  virgules, 
&  les  adverbes  &  ablatifs  non  accentués.  Qu'auroit-iL 
penfé  d'une  édition  fans  date  avec  les  a  ?  II  l'auroit 
donc  jugée  peu  ancienne  ,  tandis  que  des  avant  1470 
Vce  étoit  uftté  dans  quelques  ijiiprîaieries  ,  &:  notam- 
ment dès  1457  dans  celle  de  SWEYNHEYiM  &:  Pan- 
^'ARTZ  à  Rome.  La  plupart  des  autres  imprimeurs  juC- 
Tome  y,  O 
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graphe  de  8  vers  qui  termine  l'édition  de  Ge- 
^ING,  6c  qui  porte  des  flgnatiires  ,  non  au- 
defTous  delà  dernière  ligne,  fuivant  l'ulV.ge  or- 
dinaire, mais  hors  de  page  à  fleur  des  deux  der- 
nières J  lignes  ,  &  couchées  dans  un  fens  oppofé 
à  Fimpreflion,  Apurement  il  n'y  a  rien  dans 
tout  ce  détail  qr.i  prouve  que  l'édition  foit  de 
1470  ,  qu'elle  foit  de  Paris;  encore  moins  que  ce 
foit  l'édition  de  Gering.  Cependant  M.  de 
MeeRMAN  ,  qui  vouloit  des  fignatures  avant 
1474  ,  fe  fert  de  cette  édition  pour  appuyer 
fon  fentiQTent  (^Orig.  Typ,  T.  //,  pag.  28  ,  )  6l 
dit,  en  renvoyant  à  IViAiXTAiRE,  que  l'édition 
des  Epitres  de  Gafparïn  de  Ber^ame ,  exécutée  à 
Paris  en  1470,  porte  des  fignatures  (*)  ;  ce  qui 
ne  peut  manquer  d'induire  en  erreur  ceux  qui 
n'ont  pas  vu  i'éf-ition  de  ces  Epitres,  faite  en 
Sêrhofine ,  par  Geri!>3G  ;  la  feule  reconnue  par 
les  bibliographes  pour  être  de  1470  ;  la  feule 
par   conféquent  que  l'on  puifTe  cara6térifer  par 


qu'en  1480,  &  mêmcp'us  tard  ,  expiinioicnt  Vac  par  un 
e  {Impie  ,  ou  accompagné  d'une  ccdills  ;  quelquej-uns 
par  ae.  A  l'cgarci  des  virgu'es  ,  à  peine  ont-elles  été 
connues  dans  tout  le  XVe.  fîeclc,  encore  furent-cUcj. 
long-cems  figurées  par  un  trait  droit  de  tranfverlal  oc- 
cupant tout  le  corps  du  caradere  ,  avant  d'avoir  I4 
forme  qu'elles  ont  aujourd'hui.  On  n'a  connu  tiès- 
long-tems  dans  l'imprimerie,  que  le  point,  les  deux- 
points  ,  &c  le  point  interrogent.  Pour  ce  qui  cil  d'ac- 
centuer les  adverbes  &  les  ablatifs ,  cet  ufage  eft  en- 
core bien   plus  mcderne. 

(*)  Après  avoir  avancé  dans  le  texte  que  les  figna- 
tures ont  été  employées  â  Paris  dès  1470  ,  il  dit  en 
note  :  Gafparlni  Fti-uamenfis  epljîolce  Farifiis  édita 
ni  [que  anni  indicid  Jignaturas  agnojcunt.  Vid.  Maic- 
taire  ,  T.  i  ,  Ann.  Typ.  page  293  ,  Ed.  î,  Illas  vero 
j(^n  anno  2470  ijrodiij/e  idem  docuerat^  P.  25,  Cç^i» 
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cette  date  ,  &  même  indiquer  comme  faite  à 
Paris,  &  qui  dans  le  fait  n'a  point  de  fignatu- 
res ,  ainfi  je  m'en  fuis  allure  par  mes  propres 
yeux.  Il  réfuïte  du  i  détail  dans  lequel  je  viens 
d'entrer,  que  M.  DE  Meerman  a  mai  entendu 
Tarticle  ,  des  /Innnl.  typogr.  qui  concerne  cette 
édition  ;  qu'il  a  confondu  les  objets  en  faifant 
dire  à  MaïTTaIrE  ce  qu'il  n'a  point  dit,  3c 
qu'enfin  ,  l'édition  citée  par  Buneman  eft  autre 
que  celle  de  Gerikg  en  1470,  &  à  coup  fur 
bien  moins  ancienne.  (*)  Il  eft  bien  vrai  que 
Maittaire  ne  s'efl  pas  expliqué  clairement  en 
parlant  de  l'édition  de  Gering  ,  &  qu'en  rap- 
prochant les  deux  paffages  cités  par  M.  DE 
Meerman  ,  où  il  en  eft  queftion  ,  on  trouve 
quelque  ambiguïté  dans  le  compte  qu'il  en  rend. 
Mais  il  feroit  trop  long,  &  afi'ez  inutile  d'exa-' 
miner  ici  quia  eu  tort  le  premier  ,  de  lui ,  ou  de 
M.  de  Meerman,  en  donnant  faulFcment  à  en- 
tendre que  cette  édition  a  des  fignatures..  Cette 
faute  de  M.  de  Meerman  au  furp!us  a  déjà  été 
copiée  par  plus  d'un  bibliograplie,  &  récemment 
p'ar  l'auteur  du  Spécimen  typographùt  roman x  fe" 
culi  XV ^  ouvrage  d'ailleurs  tiès-erûmable.  Oa 
y  lit  ■(  pag.  9)  que  Gering  a  mis  des  Signa- 
tures dans  les  Epîtres  de  Gafparin  de  B:rjjms 
en  1470.  Pvien  de  plus  contagieux  que  les  fautes 
en  bibliographie, 
M.  DE  Meer?,ian  cite  encor:?  des  fignatures 
'dans  une  édition  de  la  Vi;lon  de  Tundal  en  lan- 


^  (*)  La  pofition  bizarre  des  fignatures  dans  cctcc  édi- 
tion me  fait  conjecturer  qu'elle  pourroic  bien  erre  de 
Jean'  de  "WesthfaLîE,  qui  en  a  mis  de  routes  pa- 
reilles ùans   Tcdition  des  Epitrcs  d^A^neas  Syivius  en 
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gue  flamande  faits  à  Anvers  par  Mathias  Goes  ; 
&  datée  de  1472.  Mais  malheureufement  cette 
date  ne  cadre  point  avec  l'époque  à  laquelle 
GoES  a  commencé  d'imprimer,  que  Maittaire 
dit  être  l'année  1488  ;  mais  1\1.  l'avocat  Jacq, 
WissER  ,  très-verfé  dans  l'hiftoire  typographique 
des  Pays-Bas  ,  &  qui  a  publié  le  catalogue  des 
éditions  faites  au  XVe.  fiecle  dans  ces  provin- 
ces ,  allure  ,  en  reculant  cette  époque  ,  qu'il  faut 
lire  1482  (V.  Lî  catal.  de  la  biblioth,  de  M. 
Crevensa  ,  T.  VI,  p.  jj-.  ) 

Venons  enfin  à  une  édition  dont  il  paroît 
plus  difficile  d'éluder  les  conféquences  pour  le 
fait  dont  il  s'agit  que  de  toutes  les  précédentes, 
G'eft  le  Mammotreâus  en  1470,  in-fol.  impri- 
mé per  Heliam  Helije  aliàs  Dellouffen 
canonicum  ecclefix  vill^e  Beronenfis  in  pago  Et- 
goiuia  fit£  ,  c'eft-à-dire  ,  par  Helias  d'Helie  , 
aliàs  Dellouffen  ,  chanoine  de  Véglife  de  Munf' 
ter  en  Ar^ow  ,  (  au  canton  de  Berne  en  SuiiTe.  ) 
Cette  édition  très-rare  ,  &  dont  il  n'exifle  au- 
cun exemplaire  à  Paris,  a  véritablement  des 
fignatures,  fuivant  la  notice  authentique  d'un  exem- 
plaire pofTédé  par  M.  de  Balthazar  G.  tré- 
forier  de  la  république  de  Lucerne  ,  laquelle  m'a 
été  communiquée  par  M.  l'abbé  de  S.  Léger 
à  Paris.  »  Au  bas  de  chaque  colonne  (dit  cette 
i>  notice)  il  y  a  une  fignature  avec  les  lettres 
»  de  l'alphabet  a  b  c  d,  &c.  &  l'alphabet  fini 
»  il  recommence ,  excepté  la  lettre  w  qui  ne 
»  s'y  trouve  point.  «  On  fent  que  cette  expli- 
cation laiffe  quelque  chofe  à  defirer.  Malgré 
cela  ,  voilà  des  fignatures  dans  une  édition  da- 
tée de  1470.  Ici  point  d'erreur  d'imprefTion  à 
foupçonner  dans  les  chiffres ,  car  la  date  eft 
énoncée  en  toutes  lettres  ;  Sub  anno  ab  incar^ 
rutione  doinini  millefimo  quadrin^cntefimo  feptua' 
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gefinio  in  vï pli  a  fanai  Martini  Epifcopi,  Ce  qu'il 
y  a  de  fort  fingulier  ,  c'eft  qu'il  exifle  une  au- 
tre édition  du  même  livre  par  Pierre  Schoeffer 
^  Mayence,  datée  de  1470,  in  vigiiia  Martini, 
que  j'ai  eue  fous  les  yeux.  J'avoue  que  je  fuis 
prefque  convaincu  que  l' imprimeur- chanoine ,  en 
publiant  fon  édition  plufieurs  années  après  celle 
de  Mayence  ,  aura,  par  des  raifons  particulières , 
ou  par  je  ne  fais  quelle  bizarrerie  ,  jugé  à-pro- 
pos de  l'antidater  ,  &  de  copier  la  date  de  celle 
de  Schoeffer.  Car  ert-il  vraifemblable  ,  en 
fuppofant  la  date  véritable ,  qu'il  ait  achevé 
d'imprimer  précifémentlemême  jour  que  Schoef- 
fer achevoit  d'imprimer  à  Mayence  ,  la  veille 
de  la  fête  de  S.  Martin  ?  Et  s'il  a  copié  la  date 
de  mois,  pourquoi  n'aura-t-il  pas  copié  de 
même  la  date  d'année  ?  D'ailleurs  voici  une 
forte  raifon  de  croire  cette  date  d'année  falfi- 
fiée  à  deflein.  J'ai  vu  deux  éditions  du  SpecU' 
îum  vita  humanœ.  de  Roderic ,  èvêquc  de  Zamora  , 
Tùnd  de  1472  ,  &  l'autre  de  1473  ,  exécutées 
par  le  même  Helias  Helije  ,  chanoine  de 
Munjler  en  Argow  ,  lefqu elles  font  l'une  &  l'au-» 
tre  fans  fignatures ,  comme  fans  chiffres  ,  récla- 
mes ,  ni  regiftre  ;  &  l'on  avouera  qu'il  eft  peu 
croyable  que  cet  imprimeur  ,  s'il  eût  employé 
les  fignatures  en  1470  ,  eût  négligé  cet  ufage 
en  1472  &    1473. 

Quant  à  ce  que  dit  M.  DE  Meerman  d'après 
les  Obfervaîions  d'un  anonyme  fur  V origine  de 
Pimprimerie ,  inférées  dans  les  TranfaHions  phi^ 
lofophiqiies  de  Londres ,  ann,  ijo^  ,  iV**.  288  ,  & 
depuis  traduites  en  latin  dans  les  Monumtnta. 
typograpk.  JVcljîi^  tom.  11,  p.  pSi  &  fuiv.  ;  fa  voir, 
qu'on  trouve  des  fignatures  dans  des  manufcrits 
très-anciens  ;  vérification  faite  des  pafTages  cités  , 
je   n'y  ai  vu  qu'une  alTertion  vaç*ue  ôc   dénuée 
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de  preuves  de  la  part  de  cet  anonyme ,  qui 
japrès  avoir  fait  mention  de  VHifloire  de  l'an^ 
cien  tefiament y  gravée  en  bois  avec  des  explica- 
tions,  &  de  la  vie  de  S.  Jean  avec  Vapoca-^ 
lypf^  exécutée  dans  le  même  goût,  obferve  que 
«chaque  feuillet  dans-  l'une  &  dans  l'autre  eft 
marqué  d'une  lettre  de  l'alphabet  ,  ce  qu'il  lui 
plaît  d'appeller  des  Signatures,  Çfigna');  quatïà 
(  ajoute- t-il  ) /^^^  in  variis  codïcibus  ante  mille 
&  plures  annos  cxaratis  litteris  vel  nous  numera- 
iibus  indicata  chfcrvavi,  C'eil-à-dire  :  )>  Telles 
3)  que  je  les  ai  ibuvent  cbfervées  dans  des  ma- 
3>  nufcrits  de  loCo  ans  &  plus,  où  elles  font 
»»  figurées  par  des  lettres  ,  ou  par  des  chitTres.  \i 
îl  eil  bien  vrai  que  VHifloire  de  l'ancien  tefla^ 
ment ,  ainfi  que  la  vie  &  rapocalypfe  de  Se, 
Jean  ,  à  quoi  on  peut  encore  ajouter  l'.4rs 
moriendi ,  ont  au  milieu  de  chaque  page,  les  let- 
tres dont  parle  l'anonyme;  mais  je  nie  que  ces 
iettres  doivent  s'appeller  des  fignatures,  "  elles, 
ne  tiennent-là  q^ue  la  place  d'un  chiffre  ,  ^  il' 
y  a  encore  loin  ide  ce  procédé  limple  ôc  qui  a 
dû  être  connu  de  tout  tems  ,  à  l'idée  de  mar- 
quer d'une  lettre  accompagnée  d'un  chifFre  pro» 
grcfîif  la  moitié  des  feuillets  de  chaque  cahier 
d'imprelîion.  Et  d'ailleurs  s'il  exiftoit  réellement, 
de  très-anciens  manufcrits  avec  des  Signatures  , 
il  faudroit  encore  véiifie.r,  fi  elles  font  du  mê- 
me tems ,  &  fi  elles  n'y  ont  pas  été  appofées. 
après-coup.  Je  ne  vois  pas  même  une  véritable 
utilité  dans  cette  pratique  pouf  les  manufcrits.  Tl 
étoit  fi  facile  à  un  écrivain,  lorfqu'il  ne  s'aglf- 
foit  que  d'un  feul  volume  ,  de  conferver  Tor- 
dre des  cahiers,  foit  par  des  chiffres  aux  feuil- 
lets ,  foit  par  des  réclames  à  la  fin  de  chaque 
cahier,  qu'on  n'a  pas  dû  fe  mettre  l'efprit  à  la 
torture  pour  imaginer  d'autres  moyens  que  -ceux- 
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t{\\e  de  tout  tems  on  a  eus  l'eus  la  main  :  puif- 
qii'il  eft  vrai  qu'on  trouve  afîez  ordinairement, 
foit  des  chififres  ,  ibit  des  réclames  dans  les  an- 
ciens niauufcrits,  au  moins  depuis  le  XlVe.  fie- 
cle  ;  car  en  remontant  plus  haut ,  les  uns  &  les 
autres  font  fort  rafes.  Il  n'en  eu.  pas  de  même 
de  l'édition  d''un  livre  imprimé  ,  où  il  s'agit  de 
FalTemblage  de  pludeurs  centaines  d'exemplaires; 
&  pour  qui  connoiî  les  détails  de  iimpâmerie,. 
il  eil  aile  de  fentir  que  les  chiffres  ,  les  récla- 
mes, &  même  les  rei^^iflres ,  ne  rem.pJ'uToient  pas 
cet  objet  aulfi  parfaitement,  dl  avec  autant  de 
commodité  que  les  fignatures.  En  un  mot,  quoi 
qu'en  ait  dit  Vyinonyme  des  Tranfaâl/ons  philo" 
fophiques  ,  je  n'ai  vu  les  fignatures  dans  aucua 
ancien  m.anufcrit ,  &  plufieurs  perfonnes  bien 
p'us  famiiiarifées  que  moi  avec  les  manu  fer  its  ,; 
m'ont  affuré  la  même  chofe. 

I  I  î. 

Des  Réclames, 

La  re'clame  qui  confifle  à  indiquer  à  la  fin 
d'un  feuillet,  eu  d'un  cahier  le  premier,  mot  dit 
feuillet  ou  du  cahier  fuivant,  &  dont  l'u fage  eft 
le  même  que  celui  du  regiflre  ou  des  fignatu- 
res ,  favoir  de  faciliter  l'alTemblage  ôc  la  reliure 
<!es  volumes,  n'ed  point,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  ,  une  invention  des  imprimeurs.  On  trouve 
les  réclames  (  en  latin  cufloJes  ,  ou  reclamantes) 
dans  beaucoup  d'anciens  manufcrits  à  la  fin  de 
chaque  cahier;  le  plus  fouvcnt  horizontalement 
au-deiTcus  de  la  dernière  li^ne ,  quelquefois 
perpendiculairement  à  l'extrémité  de  la  marge 
du  dehors  ,  ou  de  celle  de  fond.  Le  premier 
livre  imprimé    où  l'on  trouve  des  réclames  eil 
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la  Tacite  de  Venife ,  par  Jean  de  Spire,  fanis 
date,  niais  de  1468  ou  1469;  &  elles  y  font, 
non  pas  feulement  à  la  fin  de  chaque  caHier  , 
mais  à  la  fin  de  chaque  feuillet  ,  fans  doute 
parce  que  le  manufctit  qui  fervit  à  l'imprefTion 
les  avoit  ainfi.  Je  remarquerai  ici  en  pafTant 
que  cette  méthode  de  mettre  des  réclames  à 
chaque  feuillet  fe  pratique  aujourd'hui  dans  pref- 
que  tous  les  pays  étrangers ,  au  lieu  qu'en  Fran- 
ce ,  nos  imprimeurs  n'en  mettent  qu'a  la  fin  de 
chaque  cahier.  Oa  voit  des  réclames  dans  le 
Aledeciria  d:lC  anima  ,  autrement  ConfcJJlonaU 
de  Saint- Antonin  ,  imprimé  à  Bologne  en  1472  , 
fans  nom  d'imprimeur  ,  in-4to.  Elles  y  font  à 
la  fin  de  chaque  cahier  ,  lorfque  le  fui^ant  ne 
commence  pas  par  une  capitale  ,  &  pofées  per- 
pendiculairement à  la  marge  du  dehors.  On  en 
voit  pareillement  à  la  fin  de  chaque  cahier  dans 
la  Thcfcïde  ds  Bocace  ,  imprimée  à  Ferrare  en 
1475  »  P^"-^  Augustin,  fils  de  Bernard,  in-foî. 
11  y  a  encore  des  réclames  dans  une  édition  du 
Commentaire  de  Servius  fur  Virgile  de  1475  » 
Kalendis  decembribus  ,  in  folio  ,  fans  nom  ds 
ville  ni  n'imprimeur,  &.  ces  réclames  font  po- 
fées tantôt  à  la  marge  du  dehors  ,  tantôt  à 
celle  du  fond,  &  quelquefois  fous  le  milieu  de 
)a  dernière  ligne.  Maittaire,  d'après  lequel  je 
cite  cette*édition  ,  ne  dit  point  fi  elles  y  font 
à  chaque  feuillet  ,  ou  Amplement  à  la  fin  de 
chaque  cahier.  Il  y  a  des  réclames  ,  mais  à  la 
fin  de  quelques  cahiers  feulement  ,  dans  le  Prif' 
cianus  de  1476,  à  Venife  ,  par  Jean  de  Co- 
logne, in-folio;  édition  qui  d'ailleurs  a  des 
fignatures.  Enfin  ,  il  y  a  des  réclames  à  toutes 
les  pages  dans  YHiJloire  eccléfiafliaue  d  Eufebe  ^ 
imprimée  à  Mantoue,  par  Jean  Schall  en  1479, 
in-folio  :   &    Ton  remarquera   que   l'imprimeur 
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qui  s'étoit  déjà  fervi  de  fignatures  dans  le 
Scrutinlum  fcrïpturarum  ^  publié  par  lui  en  1475, 
n'en  a  point  mis  dans  cette  édition,  &  qu'ii  a 
jugé  à  propos  d'y  fuppléer  par  des  réclames. 
Ces  fix  éditions  avec  réclames ,  antérieures  à 
1480,  font  les  feules  dont  j'aie  connoiilvince*,  il 
y  en  a  fans  doute  beaucoup  d'autres  que  je  ne 
connois  pas.  Cependant  elles  ne  devinrent  com- 
munes que  vers  la  fin  du  XVe.  fiecle.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'ALDE  Manuce  fur  tout  com- 
mença à  les  mettre  en  vogue  ;  il  les  employoit 
tantôt  à  la  fin  de  chaque  cahier  de  fignature  , 
tantôt  à  la  fin  de  chaque  f^iuillet.  Il  y  en  a 
dans  le  Pfeautier  grec ,  fans  date  ,  mais  qu'on 
croit  de  1495  ^"  P*"^  ^^^^  '  ^  ^^  premier  livre 
forti  de  fes  prefTes,  ainfi  que  dans  le  Ihifaurus 
cornucopiœ  1496.  Ce  dernier  a  non-feulement 
des  réclames,  mais  des  fignatures  Ôcâis  chiffres, 
&  c'eft  peut-être  la  première  édition  où  ces 
trois  chofes  fe  trouvent  réunies.  Alde  a  mis 
pareillement  dés  réclames  dans  fon  édition  d'A^ 
riflote  ,  publiée  en  cinq  tome*  depuis  1495  juf- 
qu*^en  1498  ,  8/  dans  quelques  autres  éditions 
grecques  q.U'il  a  publiées  avant  1500.  Mais  i'u- 
ftge  n'en  eft  devenu  uniforme  &.  général  dans 
Tes  Impiimeurs  que  vers  le  milieu  du  fiecle  fui- 
vant. 

I  V. 

Des   Chiffres, 

Le  plus  ancien  livre  oîi  j'aie  vu  des  chiffres 
aux  feuillets  eft  VOpus  de  claris  mulieribus  de 
Bocace  ,  imprimé  à  Ulm  en  1473  '  par  Jean  Zai- 
iJER,  in-folio.  11  y  en  a  psreillement  dans 'e  y'uce 
p^irum  de  S.  Jérôme,  in-foi.  du  même  imprimeur, 
fani  date,  mais  parfaitement  conforme  pour  le  ca- 
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ra6l:re  à  l'édition  précédente  ,  6i.  probablement:. 
de  la   même   année,   ou  à- peu-près..  11  y  a  eu 
dans  le  Compendium  théologie '£  veritatïs  d'Albert 
le-Grandy  in-fclio,  fans   nom  de  ville  ni   d'im- 
primeur, ni  date,    mais  où  fe  trouve  une  table 
des    matières  ■  dite   avoir  été   rédigée    ea    1473  , 
par   Math'ias    Dcrnbl'rg   de   Mcrr.iKyiî2^en\    ce   qui  • 
me   fait  croire  cette  édition  ,   qui  d'àil'eurs  pa- 
roît  fort  ancienne,  exécutée'  d.ins  la  même  an-' 
née.    Et  non-fenlement  les  feuillets  y.  lonr   chif- 
frés au   milieu    de    la    mar^;^   d'en  haut  (  f.  i, 
f,  2.,   &c.);. mais    comme  l'ouvrage   tft   dlvifé 
par    livres,   chaque   livre    éft    indiqué,  eh,  titre 
cpcran.t  au  veifo   dje  chaque  teuiïlet  {Liber  pri-' 
mus  ,    lib^r'  fecundus  î  Ckc»  V  en  regard   avec  le 
chiffre  du  feuillet  iûivant.  On  trouve  des  chiffres" 
aux  feuillets  dans  le  Guerino   Mefchinô'âe-  Vé-^ 
nife  en  1477,  in-folio,  par  Gérard  iDÉ  Flan- 
dre;  dans   les    Sermoney  de  Upbus  de   Léonard' 
a'Udine  ^   à  Paris,  même  année  ,  in-folio  ,  par 
Ulric   GeRING,   6c   dans    la  Aî^rgarita   poetlca 
d'Albert   d  Eyb  y   de    1480,   in-rqlîo  ,   fan^  nom 
de  ville  ni  d'imprimeur;  à.  l'on   obfervera  que 
ces  trois  éditions  forrt  d^ai'jèurs  fans  fignatures  ,'. 
quoique  l'ufage   en   fût  dès- -ors'  très- commun  , 
&  que    les    imprimeurs  "  qui   les  ont  exécutées  , 
les  e'jïï"ent  probablement  employées  dans  d'au- 
tres  éditions  ,    ce  que  je  puis  afTurer  au  moins 
de  Gering  ,  qui  a  commence  de  s'en  fervir  en 
Î476.   Ils  croyoien't  fans  doute'  pouvoir  s'en  dif- 
penfer  en- chiffrant    les    feuillets.    A.  la  vérité  , 
la  Mar^anta.  poctica  ,   outre  les  chiffres  ,   a  en-r 
core  un've^  !>.re  d'afTcmblage.ll  y  a  des  chiffres, 
mais  accompagnés  de  fignarures  ,  dans  une  édi- 
tion des  traites  de  grammaire  de  Nonnius  Aijr- 
cellus  ,  Fcjîus  Pompeius  ,  6:   Terentius   Varro  ,   à: 
Parme  en  14^Q,  fans  nom  d'imprimeur,  in-fol,.. 
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Enfin,  on  volt  encore  des  chiffres  dans  le  O^iarc- 
fimale  dï  Fia  Rohcno  ,  111-410.  ;  &  le  Panegyrici 
vetemm  de  ir.eme  format  ,  l'un  &  l'autre  im- 
primés à  Milan  par  Zarot  ta  1402,  &  dans 
la  L?-:ende  dt  Foragine  ,  en  anglois ,  imprimée 
à  W'^eilminfter  par  Guillaume  Caxton  en 
1483  ,  in-folio;  De  ces  trois  éditions  j'ignore 
fi  les  d^ux  premières  citées  par  Saxius  ,  ont 
en  outr^  des  fignatures ,  mais  il  y  en  a  dans  la 
Légende  anglo'ii'e.  Quelques  imprimeurs,  par  bi- 
zarrerie ,  ont  placé  les  chiffres  au  bas  des  feuil- 
lets-, où  ils  tiennent  lieu  de  fignatures ,  ainfl 
qu'on  le  remarque  dans  le  Traàatus  Vincentii 
dv  Bttndeils  de  Jinj^^ulan  puritate  ^  &c.,  Conceptlonis 
jhlvator'u  D.  N.  y.  C. ,  imprimé  à  Bologne; 
par  Hugues  de  Rugeriis  en  1481  ,  in-4to.; 
6c  dans  les  Sermons  de  S,  Léon  ^  en  italien,  im- 
prim.és  à  Florence,  fans  nom  d'imprimeur  ,  en 
1585  ,  in-folio  ,  &  dans  le  Pfaltsrio  en  langua 
Cafieihna  y  fans  date  ,   vers  1500,   înr4to. 

Au  refie  je  m'étonne  que  les  anciens  impri- 
mçnrs  ,  fur-tout  dans  le  tems  que  les  réclames 
&  les  fignatures  n'étoient  point  encore  ufitées  , 
ne  fe  foient  pas  fervis  de  chiffres  qui  pouvoient' 
y  fuppléer  ,  quoiqu'irn parfaitement  ,  pour  i'af- 
femblage  &  la  reliure  des  livres;  j'en  luis  d'au* 
tant  plus  furpris  que  très  -  Souvent  on  trouve' 
dans  les  anciennes  éditions-  des  tables  qui  ren- 
voient aux  feuillets  indiqués  par  leurs  numéros,- 
les  fuppolant  chifîrés  à  la  main;  &l  cqu  ne  1© 
rencontre  pas  feulement  dans  les  plus  anciennes,» 
puifqo'il  y  a  une  pareille  table  à  la  fin  des  A'/>> 
des  Saints  de  Mombritius ,  imprimées  à  Milan^ 
ians  date,  mais  qu'on  faii  l'avoir  été  vers  1479,'' 
Qn  ne  p?ut  pas  dire  que  lés  cadr^ts^  te  ca^/ra^ 
tins  y  petites  pièces  de  fonte  p^us  baffes  que  I0-' 
ç^ra^Ure  ,  &  de  différentes  dimenilons,  qui  Ter-' 
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vent  à  former  les  blancs  dans  l'impreffion  ^ 
auxquelles  d'ailleurs  il  eft  aifé  de  fuppléer  par 
des  réglettes  de  bois,  ne  fulTent  pas  connus  dès 
les  premiers  tems  de  l'imprimerie,  témoins  les 
vuides  laides  dans  les  plus  anciennes  éditions 
pour  les  lettres  initiales  ,  les  intitulés ,  &  les  mots 
grecs;  témoins  des  poètes  imprimés  dès  1469. 
Je  fuis  donc  tenté  de  croire  que  dans  ces  pre- 
miers tems  ,  rimperfe£lion  de  l'art  ,  rendant  au 
moins  l'opération  de  numéroter  les  feuillets  dif- 
ficile &  incommode  pour  les  imprimeurs,  ils 
îaifTerent  volontiers  aux  acheteurs  le  foin  de 
chiffrer  eux-mêmes  leurs  exemplaires,  ou  de  les 
faire  chiffrer  par  les  écrivains  qui  étoient  alors 
chargés  de  mettre  la  dernière  main  aux  livres 
imprimés ,  en  y  ajoutant  les  lettres  initiales , 
les  rubiiques  ,  &  quelquefois  les  intitulés.  11  pa- 
roît  d'ailleurs  qu'on  n'a  pas  regardé  autrefois  les 
chiftres  de  feuillets  comme  une  chofe  fort  utile 
pour  la  commodité  des  le6leurs  ,  puifqu'on 
trouve  parmi  les  anciennes  éditions  peu  d'exem- 
plaires où  ils  aient  été  ajoutés,  ai  que  même 
la  plupart  des  anciens  manufcrits  ne  font  pas 
chiffrés  ,  ou  ne  l'ont  été  qu'après  coup  d'une 
main  plus  moderne.  Enfin  les  chiffres  fe  rencon- 
trent très-rarement  dans  tout  le  cours  du  XVe, 
fiecle,  &  ils  ne  font  devenus  d'un  ufage  géné- 
ral que  vers  le  milieu  du  XVIe.  ,  lorfqu'on  a 
commencé  d'ajouter  aux  livres  imprimés  des 
index  alphabétiques  de  matières ,  &  c'eff  en  ce 
cas  fur-tout  qu'ils  font  devenus  indifpenfables. 
Enfuite  à  mefure  que  par  les  progrès  de  l'im- 
primerie, l'érudition  eft  devenue  plus  commune, 
on  a  mieux  fenti  l'utilité  de  cette  méthode, 
qui  donne  aux  auteurs  la  facilité  de  citer  avec 
plus  de  précifion  ,  Ôd  aux  lefteurs  de  vcrifier 
plus  promptement  les  paffages  cités. 
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Terminons  ces  recherches  par  une   réflexion 

qu'elles  amènent  naturellement ,  c'eft  qu'il  eût 
été  à   fouhaiter  que  depuis  que  le  goût  de  la  bi- 
bliographie   a  commencé  à  s'étendre  ,  &  à  de- 
venir l'objet  d'une  étude  particulicre  ,  tous  les 
auteurs,  qui  jufqu'à  préfent ,   fe  font  occupés  à 
rafTembler  des  notices  d'éditions  du  XVe.  fiecle , 
&  particulièrement  Maittaire  ,  ainfi  que  tous 
ceux  qui  ont  rédigé  àes  catalogues  de  bibliothè- 
que fournies  en  ce  genre  d'éditions  ;  foit  biblio- 
thécaires pour   les  faire  connoître  au  public,  foit 
libraires  chargés  d'en  faire  la  vente  *,  il  eût  été  à 
fouhaiter,  dis-je,  que  tous  ces  auteurs,  au  lieu 
de  fe  contenter  dans  les  intitulés  qu'ils  donnent 
de  ces    anciennes   éditions  ,   d'indiquer  la  ville  , 
le  nom  de  l'imprimeur ,   la  date  &  le  format  ; 
euffent  ajouté  non-feulement  ,   gothique  ou  ro-- 
main,  à  longues  lignes  ou  à  colonnes  y  &  de  tant 
de  lignes    à  la  page  ,   mais  encore  ^vec  ou  fans 
chiffres,   réclames ,  fignatures  &    regiftre.  Si  cela 
eût    été   fait  ,  on    auroit    adluellement    des   lu-» 
mieres  certaines ,  &  l'on  fauroit  à  quoi  s'en  tenir 
furies    points  d'hliloire   typographique  qui  font 
le  fujet   de  ces    recherches  ,   &  la  bibliographie 
du  XVe.  fiecle  leroit  bien  mieux  connue  qu'elle 
ne  l'eft  encore  jufqu'à  préfent.    Mais   non-feule- 
ment  les    nomenclateurs  d'anciennes   éditions  , 
n'ont  pas  travaillé  fur  ce  plan  ,  mais   les  biblio- 
graphes   même  qui ,    traitant  ex  profejTo   de  la 
connoillance  des  livres  rares,   parmi  lefquels  les 
éditions  de  ce  genre  tiennent  aujourd'hui  un  rang 
fi    dillingué  ,    fe    font    attachés   à    les    décrire  , 
nous  laiHent  prefque    toujours  quelque  chofe    à 
defirer  dans   leurs  notices. 


Ii6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,' 


POESIES  FUGITIVES. 


VER  S 

^  Al.  le  duc  DE   Crillqn  ^  fur  la   conquête  ds^ 
Minorque. 

Xl-LUiTRE  (icfcendanc  d'un  héros  de  la  Fiance, 
Qui  fut  de  foa  pays  &  la  gloire  &  l'appui. 
Digne  par  fa  fraiicbife  ainlî  cjue  fa  vaillance, 
D'être  Tami  d'un  roi   non  moins   brave  ^ue  lui  î 

Toi  ,  qui  renverfes  les  barrières 

De  Saint-Philippe  &  de  Mahon, 

Rends-nous,  par  tes  vertus  guerrières. 

Le  brave  &:  généreux   Grillon. 

De  CCS  lauriers,  que  ton  modèle 

CueilJit    dans  les  plaines  de  Marsy 

Cultive  la  tige  immor.^-lîe 

A  l'ombre  de   tes  étendards. 

DÉJÀ  tu  combles  refpc'rance 
De  rtfpagnol  &  du  François, 
Et  ta  valeur  Se  ta  prudence 
Ont  triomphé  du   fier  Angloiî. 
Ta  proniefTe  n*eft   pas  frivole. 
Et   tu  t'es  conduit  en  Grillon. 
On  te  croira  fur  ta  parole 
Quand  tu  jureras  par  ton  nom. 
Mais  tandis  qu'avide  de   gloire 
Tu  veux  ,   par  tes  fameux  cxploitr  p  • 
Immortalifer  ta  mémoire  j  j 
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Bc  venger  cnie.nbîe    deux  roîs; 
&ns  refpeaer  ton   grand   courage  , 
Un  rapide   &c   fatal   boulet, 
Aveug;e  inftrumeiu  du  carnage. 
Peut  renverfer  ce  be?.u  projet. 
.    Alors  ,  étendu  fur   l'arène  ,: 
On  diroît  de' notre*  hcros  ; 
Cfiilon,   b^rgv^e   cqmme^Turenne  , 
Meurt  aVmTrîeu'a^'  fés   traVaux. 
I>e  Mahon  il  ïfc.ià  cônquete.'j 
Et  s'il  eut  fuccombè  plus  tard  , 
Il   auroit  juré  fur   fa  tèce 
D^àcrti    vain<|ueur  dans  Gibraltar, 

Tandis   qne  h  belle  Efpagbôîè  " 

Parie  du   v.iinqurîur  de  rvTaboh ',  . 

la  jeune   Fra'n'çoifè   en'  l'ffolc 

Par  (es  boHi^^ts'  k  la  Grillon. 

La  beauré  picjuinte  &  légère. 

Ornant  fa    tête  de  rubans. 

Pour  mieux  enchaîner  fes  amans, 

Y  ioi"^t  les  pain«  d^  la  guerre. 

Aînlî'Pbh  àùk  f/ôrri:  pardon 

A  fi6ire  aiiiôûr  pour  la  patrie  ; 

Ainfi  \\m  peut   par  "là  raifon 

Jufcifier  notre   folie 

Fier  de  tes  exploits   glorieux  j 

Pourfuis  ta  brillante  cardcre.  ' 

Et  non  moins  grand  que  tes  ayeux, 

RenJs-leur  par  ta  "propre  lumière 

Tauc  l'éclat'  que   tu  reçus  d'eux. 

,P4^  M,  Foix ,  MU'i 
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FABLE. 
Le  g ard E'Ch asse  et  les  P e rv rix, 

a  J  ANS  une  immcnfc  &:  riche  plaine  j 
Sur  les  bords  riants  de  U  Seine, 
"Maintes  Perdrix  vivoienc   tran«juilleiTicnt. 
Un  garde-chafTe  vigilant 
"Les   garantifTûit  de   l'outrage 
De  la  belette  au   nez  pointu  j 
De  l'cmouchct  au  rioigt  crochu  ^ 
Et  des  matoux  du  voiûnage. 

Tranquilles  dans  cet   hermîtage, 
Leurs  jours  étoicnt   des  jours  heureux, 
Et  lî  perdrix   forn-.ent  des  vœux, 
Elles  en  ont  formés  ,  je  gage , 
Pour  leur  protefteur  généreux. 
Qu'il   eft  attentif!  difoient-elles  , 
Combien  nous  éprouvons  Tes  foins  &:  fa  bonté! 
C'eft  un  dieu  defcendu  des  voûtes  immortelles 
Pour  prffider  à   notre   fureté    . 

Dans  CCS  retraites. 
Elles  fc   tiompoient ,  les  pauvrettes  ; 
Le  tems  de   la   chafle   arriva, 
Et  le  plomb,  plus  léger  que  leurs  rapides  sîles, 
En  les  atteignant  leur   prouva,  . 
Qu'on   ne  les  gardoit  pas  pour,  eljes. 
Le  monde  eft  plein  j  mes  chers  âtnis 
De  garde-chsffe  &:  d«  perdrix. 
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Fers  fur  r impératrice  de    RuJJle» 

V^UE  tout  charme  en  ces  lieux  le  citoyen  qui  pcnfe  î 
La  raifon  Tue  le  trône  illuftre    la   puilTance  } 
On  voit  de  toutes  parts  des  travaux  impofans  , 
D'une  gloire  immortelle  augufics  inonumens. 
Minerve  anime  tout;  elle  embellit  nos  villes  j 
Au  pauvre  ,  à  l'orphelin  elle  ouvre  des  afyles  ; 
Elle  fait  retrancher  les    abus   odieux  , 
Rend  un  fceptrc  adorable  &  cent  peuples  heureux  } 
Et  promulguant  des  loix  dignes  de  fa  fagefTe  , 
Elle  honore  le  zèle  &  flétrit  la  parefle. 
Elle  parle  :   à  fa  voix  notre   aigle  dcchaîné 
Plane  fur  les  états  de  Neptune  étonné  , 
Et  fur   des  bords  lointains,   en  fa  noble  affurance, 
Montre  Ton  équité ,  fa  fofce  &:  fa  prudence, 
O  deftins  fortunés!  tems  brillans  !  jours  fameux'. 
Ils  feront  enviés  par  nos  derniers  neveux. 
Le  bonheur  coule  ici  d'une  fource  divine  : 
Tel  tut  Titus   dans  Rome,    &  telle  eft  Catherine. 
Far  M.  le  c.mte  DE   SCHOJV  **, 


Fers  fur   réhSîion   de  M.    S  £  Ll S   à  Vacadémîf 
royale  de  Berlin, 

_i7  RÉDÉRIC   eft,   dit-on,  le  phénix  des   guerriers, 
Il  a  fu  triompher  des  plus  grands  capitaines  , 
Il  t{\  grar.d  dans  la  paix  ,   S<  Çts  fertiles  plaines 
Sont  couvertes  d'épis,   comme  lui  de  lauriers. 
Tantôt  c'eft  le   dieu  Mars  qui  lance  fon  tonnerre  j 

Tantôt   le   dieu  de  la   moifTon 

Qui  fcrtilifc  au  loin  la  terre  j 
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P21  fois  aufii  c'ell:    Apollon 
Qui  fait  Stlis  ion   fecrt  taire. 

Par  M.  l'abbé   DuriQUlT» 


LA    RETRAITE    DU   SAGE, 

_B ^E    vertueux  Philon  ,  retiré  de  la  cour. 

Loin  du  bruit  des  Cites  a  nxé  Ion  fcjour. 
Fuyant  les   vains   honneurs  &:  ia  rompe  importune, 
Ge  mortel,  infenfîble  aux  dons  de  la  fortune, 
Efi;  charmé  de  revoir  le  toit  de  fes  ayeux. 
Le  luxe  dcftruûcur  n'ciFenfe  plus  fes  yeux  ; 
L'impitoyable  dieu,  q,ui  prélïde  à  la  guerre. 
Ne  vient  plus   l'efTrayer  de  fon  bruya:u  tonnerre  j 
Les  foucis  j  les   chagrins,  à  Ces  pieds  enchaînés, 
N'ofent  troubler  le  cours  de  fes  jours  fortunés. 
Sans  crainte,,  fans  remords  ,  dans  fon   obfcur  afylc. 
Il  goûte  cette  paix,  qui  fuit  loin  de  la  ville. 
"Les  fruits  de  fes  vergers^  prcfcrables  à  l'or, 
RempIilVe;;t  Ces  defirs  Se,  foiit  tout  fon  trcfor. 
Ce  phiiofophe  heureux  fe  fui'ïit  à  lui-n-iêaie; 
La   r>âture  eft  fon  guide  j  il  craint  l'èirc  fuprèniej 
A  Ces  yeux,   ici   bas,    les   mortels  font  égaux. 
Content  de  leur  bonheur  ,  attriftc  de  ieurs  maux. 
Il  partage  à  la  fois  d>c  leur  joie  Se  leurs  peines. 
Philon   avec  douleur-vait  Les    erreurs    humaines 
D'un  cours  précipite  fé  r'^pàndré  en  tous  lieux. 
Il  voudroi:  arrêter  lêhr  torrenc  furieux; 
Mais  l'impur  fanacifme  avec,  l'hypoçrilie,, 
L'aiTreufe  "trahi fb'n,  la    noire  Jaloufîe  , 
Cent  monitres  odieux,  par  la  rage  enflammés, 

Lancent  contre  fes  jours  leurs  trairs  envenimés 

Dars  fon  humble  retraire,   excnipt  d'inquiétude, 
Il  fart  du  cœur  humain  fa  principale  étude; 
Sobre,  content  de  peu ,  fans  Ijcfoins ,   fans  defirs,. 
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ïl  goûte  à   chaque  inftnnt  mille  nouveaux  plaîlirs  ; 
Là  ,  cherchant  le  repos    d'une  innocente   vie  , 
Il  cu!tive  les  fruits  de  la  philofophic; 
Là,  ne  redoutant  plus   les  ciprices  du  fort, 
11  craint  peu  les  revers  te   fé  rit  de  la  mort; 

•      Far  M.   MiLON,    de  Liège. 


F 


Vers  pour  le  portrait   du  roi  de   Prufp. 


AVOïlx  d'Apollon ,  4ô  Minerve  &  de  Mars, 
11  fut,  vaincre  ,  rcgnçx   &:  cultiver  les  arts  ; 
Plus  gfr-nti  qucr  Scipion,  plus  grand  que  Mafc-AurelCj 
Des  biros  6:  des  rcis.  il  fejt  le  vraitr«oiieîe. 

Far  le  mime. 


Monfieiir   de    St.  Peravi  ,    en   lui  envoyant 
un  p G ë me, fur  la-  liberté  nationale^  ' 


O 


Toi ,   qui  vois  couler   tes  jours 
Près   àts  filles  de  Mnéinofyne  ; 
Toi,  qui  ,  fur  l'aîle  des  Amours, 
Volas  à  la  double  colline; 
Difcifile   de   ce  dieu   charmant. 
Que  rcllalm  Aqs  Ris  environne  , 
Non»  quand  de  carnage  fumant, 
Conduit  par  la  fiere  Bellonne  , 
Il  triomphe  dans    i'Iudoftan  , 
Mais  lorfqu'A'.i'ombre  d'une  tonne. 
De  pampres  treflant  fa  couronne, 
Il  boit  ,  s'énivrft,   heureux  -amant 
Aux  bras  de   la  ,jeune  Erigonc  î 
Reçois  ces  vers  que. minfpira- ■ 
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Une  amc  indépendante  &  fîere  j 
De  la  liberté  tutéîaire 
Le  feu  facré  les  éclaira  , 
Ec  ma  mafe  les  confacra 
A   ma  patrie  hofpitaliere  : 
Toi,  qui,  dans  la  vafle  carrière 
Ou  je  hafarde  mes  efTais , 
M'offre  une  main  auxiliaire; 
Quand   tu  me  prêtes  ta  lumière. 
Ton  cœur  jouit  de  mes  fuccès. 

Par  M,  Henkart  j  de  Liège  j  avocat. 


RÉP  o  N  S  E  de  M.  de  St.  P  e  ra  v  i  à  M, 
Henkart. 

X_J  ORSQUl  ta  muf» ,  à  Ton   aurore. 
Fraîche  comme  Hébé  ,  comme  Flore  , 
Chante  les  boudoirs  de   Vénus, 
Les  banquets  joyeux  de  Cornus, 
Et  le  vcraiillon  qui  colore 
Le  tein    jouflu  du  gai   Eacchas  ; 
Lorfque   àt$  alcovcs   prophancs, 
Pour  quelques  momens,    écarté. 
Dans  àts  tableaux   plus  diaphanes ^ 
Tù  dcffines  la  Liberté 
Dont  on  invoque  ailleurs  les   mânes  , 
En  louvre  érigeant  vos  cabanes 
Et  faifant  la  garde  à  côté  : 
Vas ,  de  ma   main    auxiliaire 
Vante  moins  le  foible  fccours  , 
Ami ,  dans  la  lice   ou   tu    cours  , 
Vas  j  tu  peux  marcher  fans  lifierc. 
De  guide  tu  n'as  plus  befoin  , 
Et  tu  nous  fais   afiez  conDoître 
Que   le  difciple,    de   très  loir>, 
Bientôt  furpafTera  le  niaiire,. 


MAI,  1781.  335 


VERS 

Pour  mettre  au  bas  du  portrait  que  Von  grave  À 
Londres  de  M.  No  VERRE  ,  où  il  fait  les 
ballets   au  théâtre  de  ropéra. 

K^  UAN»  Rochambeau ,  la  Fayette  &  Grillon 
^"■En  Amérique  ,  au  port  Mahon  , 
Animés  d'une   ardeur  égale, 
Font  fi  bien  danfer  les  Anglois  ; 
Moi  ,  qui  fuis  comme  eux  bon  François, 
Je  fais  danfer  la  capitale. 

Far  M.  I^A  U-D  E-V  ILL  E» 

:■       '  ,"  ■■  '  .■——?»» 

L'HABIT  ET  L'OREILLER,^ 

Fable  imitée  de  M.  LiCHTWER, 

iS|  ÉGLIGEMMENT  pofé  fur  le  lie  de  fon  maître, 
Un  fuperbe  habit  de  velours 
A  l'oreiller  tint  un  jour  ce  difcours  : 
Admires-tu?  (lui  dit-il)  le   bien  être 
D'un  mortel  heureux  &:  fêté  , 
Dont  orgueilleufement  je  fers  la  vanité. 
Jeune,  gai,   vif  dans  l'abondance  , 
Grand  train  ,  équipage  &  chevaux. 
Habits   fomptueux   &   nouveaux  , 
D'un  rinancier  enfin  l'indifcrete  dépcnfc. 
Certes  fcs  airs  badins  ,  fon  vifage  rianc 
D'un  feonheur  pur   te  fans  nuage 
<^ffrcnt  la  plus  parfaite  image. 
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S'il  perd,  s'il  gngne  au  jeu,   toujours   même  enjouemenî. 
Sa  maîtrellc  cft-e!le  volage  ? 
Comme  il  eft  d'ufsge  à  la  cour  : 
Il  devient  volage  à   fon   tour, 
Rit,  pirouette,   fc  dégage. 
Et  vue  ailleurs   court  porter  Ton  hommagCc 
Le  nouvel  -crateur ,  de  maint  exploit  galant , 
Alloit  entamer   l'épifode; 
Mais  dans  fa  longue  période  , 
Notre  oreiller  brufquement  l'arrêtant: 
Si  d'un  éclat  trompeur  un  fidelç  génie 
Sen^hle  embellir  chaque  jour  de  fa  vie, 
Ah!   que  la  ntiit  il   joue  un  rôle  différent! 
Sans  celTc  dans  Ion  lit  il  fe   roule  ,'  il  s'agite  , 

Me   trouve  on  trop  bas  ou  trop  haut, 
Dort  pcu,^  fepltiint  beaucoup,   gémit  &  fe  dépite. 
Toujours  de    la   triftefïe,    &  jamais  de  repos. 
Quatid^après  maints   loupies,    su  "bout  d'une  feraainç 
Enfin  la  prude  Céiimene 
Se  fut  rendue  à  fes  defirs  , 
Gouta-t  il    dans  fes  bras  de  folides  plaifîrs? 
Poiwt  j  ce  tioux  fentîment  qui  charnue  la  miCerc 
Du  mortel   le  plus   vil  &:  le  plus   malheureux. 
Au  coeur,  ilafé   <d'un    riche   faftuelix' 
N'infpire  qu'une  ivrclïe  &   fauffc  8c   palTagcre. 
SI  le  revers  foudain  d'un  brelan  ruineux 
Enrichit  de  fon   or  un  joueur  plus  heureux  , 

Rendu  chez  lui ,  c'eli  cent  fois  pis  encore  : 
Il  jure,  il   maudit,'  il   s'abhorre  ; 
Succontbant  cai  ^chagrin  fecret , 
Qui  le  pqurfuit  §c  le  décore  , 
Combien  de  fois  le  p^ftolet 
De   fes  mains  a;u(lé ,   chargé  ,  bandé  to-ut  prcc 
Pour  lui  faire  fauter  fa  légère  cervelle 
Attendit  il   la   première  étincelle? 
Voulez-vous  lire  au   fond  .d'un  cœur? 
Hors  du  théâtre  i!  faut  juger  l'adeur! 

J«r  JH.Crj  g  2-,  o  2i  J' Uih'ars. 
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LES    TROIS    CHEVAUX, 

C    O    .V    T    E, 

J^\.  U   bon  pays   de  Sapience  , 
Le  baion  de  Trélis ,  Normand  par  excellence , 
Ayant  une  cure  à  donner  , 
Fut  quelque  tcms  à  ruminer 
Tir  quel  biais  il  pouiroit  d'une  telle  occurrence 
Tirer:certain  profit,  fans  que  fa  confcience 

Diit  fur  ce  point  le  chicaner. 
A' force  de  rêver,  il  tira  de  fe  tête 

Un  projet  qu'il  crut  fort  honnêce, 
Pour  s'aflurcr  cet  innocent  tribut; 
Et  voici  comme  il   parvint  à  fon  but. 
Trois  des  fujets  qui  convoitoient  la  cure  , 
Dans  fon  ciiâteau  fa  trouvant  à-la-fois  : 
Msfîieurs ,  leur  dit-il  ,  je  vous  jure 
Qu'entre  vous  feu!s  fe  fixera  mon  choix  , 
Pourvu  qu'au   bout  de  la   femaine 
Chacun   de   vous  ici  m'amène 
Un  élégant  &:  vigourefix  cheval  , 
En  me  jurant  auffi  que  de  cet  animal 
Il  me  fera  le  facrifice. 
Soie  qu'il  obtienne  ou  non   mon  bénéfice. 
Comme  il  s'agit  d'un  très -friand  morceau  , 
A   rifquer  le  paquet,  pas  un  des  trois  n'hcluci 
£t  le  jour -indiqué  les  revit  au  château. 
Montés  fur  des  chevaux  d'élite. 
A  cet  afpecl  Trélis  eft  enchanté  : 
Au  petit  pied  ,  il    vous  les  examine  ; 
Il  va  de  l'un  à  l'autre  ,  il   compare  ,   il  combine 
Ce  qu'ils  ont  de  louable   Se  leur  foible  côté. 
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Jugez  quelle  piceufc  mine 
Faifoient  les  prctendans ,  de  quelle  anxiété 
Leur  pauvre  cœur  alors  fe  fentoit   agité  ! 
J.C  baron   dit  enfin  :  c'cft    trop  vous  faire  attendre! 
Il  faut  opter  :  je  conviens ,  maître  Eloi , 
Que  votre  bête  efl  d'affcz  bon  aloi  ; 
Je  n'en  veux  pourtant  pas  :  vous  pouvez  la  reprendre. 
Eh,  quoi  I   vous    vous  livrez  au    chagrin  le  plus  noir! 
Il  n'cft  pas  encore   tcms,   mon  ami ,   de  vous  pendre} 
Pour  quclqu'autre  fujet,  gardez  ce  défefpoir  : 

En  vous  rendant  votre,  monture. 

Je  vous   fais  préfen»  de  ma  cure. 
Pour  voos ,  MefTîeurs,  adieu  1  vous  favez  notre  accord  » 
Puiiïïez-vous  dans  la  fuite  avoir  un  meilleur  fort  î 

Sans  en  demander  davantage  , 
Les  malheureux  s'en  vont,  pleins  de  honte  6c  de  rage. 
Tandis  que  leur  rival,  n'aguere  dcmi-morc. 

Subitement  de  la  détreffe 

Pûfle  au  comble   de  raîlégrefTc. 
De  ce  mortel  ,  dont  Trélis  fît  le  biea  j 
pomme  on  vient  de  le  voir,  Ttclis  ne  reçut  rienj 
Et  cependant  voyez  la  calomnie  I 

Qn  l'accufe  de  llmonie. 

Tar  M,  HARDViy, 


^♦**./S*^S> 


U 
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LA     SCRUPULEUSE. 

Conte, 

s\,V  gros  Lucas  l'hymen  venoit  ci'uiiir 

La  fimple  hz  fcrupuleiUe  Annette. 
Lucas  rempli  de  l'amoureux  defir  , 
Le  foir  au  lit  voulut  lui  faire  fête. 
M  Mais,  dit  Annette,   as-tu  perdu   le  fcns? 
M  Comment,  vilain,  tu  me  fais  des  malices  ! 

>»  Fuis  de  Satan  les  artifices  j 
»  A  prier  Dieu  confacre  ces  momens, 

9»  Pour  qu'il  bénifle  nos  cnfans.  ee 
Parbleu,   répond  Lucas,  j'a;imire  ta  colère? 
Pour  que  Dieu  les  bénille  ,  Annette,  il  faut  les  faire. 
Par  M,  Caign I  EZ. 


Tome  y^ 


2 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS, 


I. 

Académie  francoifc, 

J_-/ans  fon  affemblée  du  jeudi  fept  mars, 
l'académie  a  adjugé  le  legs  annuel  de  1200 
livres,  fondé  par  feu  M.  le  comte  de  Valbelle, 
à  M.  de  la  Cretelle ,  avocat  au  parlement, 
auteur  d'un  éloge  du  duc  de  Montaufier  ,  qui 
remporta  Tannée  dernière  le  fécond  prix  d'é- 
loquence. 

{^Mercure  de  France.) 

I  I. 

Académie  royale    de   peinture   &  feulpture 
de  Paris. 

Dans   Taffemblée  du  2  mars  ,  M.  d'Aguef- 
feau  de  Frefne ,  avocat-général  du   parlement 
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jde  Paris ,  a  pris  féance  à  l'académie ,  comme 
honoraire  affocié  libre. 

Le  même  jour  ,  le  fi.^ur  Renaud  ,  peintre 
d'hiftoire  ,  a  fait  apporter  de  l'es  ouvrages , 
dont  le  plus  confidérsbie  eft  Andromède  délivrée 
par  Perféc. 

Le  fieur  Roland  ,  fculpteur  ,  y  a  préfenté 
plufieurs  morceaux  de  fculpture  ,  &  entr'autres 
une  figure  de  ronde  boffe,  repréfentant  Caton 
d'Utique  expirant. 

Le  iieur  Henriquez  ,  graveur  ,  a  fournis  auffi 
à  l'examen  de  la  compagnie  plufieurs  eftampes 
exécutées  par  lui. 

Ces  trois  artiftes  ont  été  agréés. 

(  Journal  de  Paris. 

I  I  L 

Académie  des  fcUnces,  arts  &  belUs-Uttns  de 
Châlons-fur;Marne. 

.  L'académie  propofe  pour  le  fujet  du  prix 
qu'elle  donnera  le  25  août  1783  ,  les  moyens 
de  perfeSlionner  V éducation  des  femmes  en  France. 
Les  mémoires  feront  envoyés  francs  de  port  à 
M.  Sabbathier,  fecrétaire-perpctuel  de  l'acadé- 
mie, avant  le   i   mars  1783. 

Un  membre  honoraire  du  même  corps,  qui 
veut  refter  inconnu  ,  lui  a  fait  remettre  600 
livres  pour  être  données  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  fur  la  queftion  fuivante  :  Q_ueis 
font  Us  moyens  d'animer  le  commerce  dans  la  pro- 
vince de  Champagne  ,   6»  patticidiérement  dans  U 

p  ^ 
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\ilU   de    Châlons  ?    Ce  prix  extraordinaire  de- 
vant être  adjugé  le  25  août  prochain  ,  les  mé- 
moires feront  adrefles  francs  de  port ,  avant  le 
1  juillet,  au  même  fecrétaire-perpétuel. 

Une  perlonne  qui  garde  l'anonyme  a  fait 
remettre  à  l'académie  une  fomme  de  400  liv. 
pour  être  donnée  ,  le  25  août  prochain,  à  l'au- 
teur du  meilleur  mémoire  fur  la  queftion  fui- 
vante  :  Indiquer  les  moyens  d'améliorer  en  France 
la  condition  des  laboureurs ,  des  journaliers  &  hom- 
mes de  peine  vivant  dans  Us  campagnes  ,  &  celle 
de  leurs  femmes  &  de  leurs  tnfans.  Les  mémoires, 
écrits  en  françois  ou  en  latin  ,  feront  envoyés 
francs  de  port ,  avant  le  ler.  jui'let ,  à  M.  Sab- 
bathier,  fecrétaire-perpétuel  de  cette  académie. 
(  Journal  encyclopédique,  ) 

IV. 

SOCIETE  royale  d'agriculture  de  "Lyon, 

La  ,foc:été  propofe  pour  fujet  du  prix  de 
l'année  1784  :  Qielle  ejl  la  vraie  théorie  du 
rouijfc^e  du  chanvre  ?  quels  font  les  meilleurs 
moyens  d\n  perfefîionner  la  pratique^  foit  que  Popé-- 
ration  fe  fiffe  dans  Heau^  [on  quelle  fe  faffc  en 
plein  air  ?  quels  [ont  les  cas  oh  l'une  de  ces  opé' 
rations  ejl  préférable  à  F  autre  ?  y  auroitil  quelque 
manière  de  prévenir  l'odeur  défagréable  &  les  effets 
nuifibles  du  rouijfage  dans  Peau  ?  Le  prix  eft  i/ne 
médaille  d'or  de  trois  cens  livres.  Les  mé- 
moires doivent  être  adrefTés  avant  le  premier 
mars  1783  ,  à  M.  l'abbé  de  Vitry ,  fecrétaire- 
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perpétuel  de  la  Tociété ,  rue  Saint-Dominique, 
à  Lyon, 

(  Mercure  de  France.  ) 

V. 

Prix  propofè  par  le  collège  royal  des  médecins 
de  Nancy  ,  fur  les  eaux  potables. 

Dans  l'ordre  des  agens  phyfiques  qui  influent 
fur  la  fanté  des  hommes,  les  eaux  douces  po- 
tables ,  ont  mérité  de  tout  tems  une  attentioa 
particulière  de  la  part  des  médecins.  Une  érud^i 
pratique,  éclairée  par  la  chymie  ,' &  fpéciale- 
ment  fondée  fur  la  comparaifon  faite  en  grand , 
des  difFirentes  eaux  potables ,  dans  les  différens 
pays  ,  &  relativement  aux  divers  foyers  de 
leur  fiitration  ,  de  leur  écoulement,  de  leur 
ftagnarion  ,  &c.  pourroit  fournir  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  la  chymie 
diététique.  Il  exifte  déjà  quelques  recherches 
faires  félon  cette  double  vue.  On  trouve  dans 
le  (ëcond  volume  de  la  fociété  royale  de  mé- 
decine ,  un  mémoire  qui  contient  des  obferva- 
tions  &  des  expériences  nouvelles  fur  les  eaux 
potables  en  générjl ,  &  qui  trace  en  quelque 
forte  le  plan  des  recherches  ultérieures  à  fiire 
fur  cet  objet ,  pour  établir  de  plus  en  plus  la 
diftinftion  effentielle  des  eaux  potables,  faines 
&  mal-faines.  Ceft  l'a' teur  de  ce  mémoire  (*), 


(*)  M.  Thouvenel,  agrç^è  honoraire  du  coiegj  de 
médecine  de  Nancy,  Se  alïocié  régnicole  4e  U  Tociéiè 
et  mcdecinç  de  Paris. 
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t|iii  a   fourni    au   collège   royal,    le    fujet  du 
concours  qu'il   propofs ,   &   le   prix  qui  y^eft 
atraché.    Il  s'agit  de  réfoudre  les  queftions  fui- 
vanres. 

Premiers  clafje.  Quelles  font ,  dr^ns  les  eaux 
de  neiges  &  de  glaces  ,  dans  celles  des  fols 
crayeux  &  gypfeux  ,  les  qLi?iiifés  qui  conftituent 
cffentiellemenr  leur  infalubriré  ?  &c.  &c. 

Seconde  clajjc.  Quel  e(i  le  degré  de  leur  in- 
fluence dans  la  produftion  de  certaines  mala- 
dies, &  notamment  des  gouérreufes ,  écrouel- 
îeufes  &  rachitiques  ?  &c.  &c. 

Comme  il  eft  difficile  que  les  favans  qui 
voudront  s'appliquer  à  ce  concours  intérefTanr , 
fe  trouvent  à  portée  d'examiner  les  différentes 
efpeces  d'eaux  défignées ,  &  d'en  obferver  les 
effets  fur  le  peuple ,  on  admettra  les  mémoires 
qui  ne  traiteront  que  d'une  feule  efpece  d'eau  , 
ou  de  plufieurs  dans  le  même  continent.  On 
diftribuera  autant  de  médailles  ,  de  la  valeur 
de  cent  écus  chacune,  qu'il  y  aura  d'ouvrages 
dignes  de  les  obtenir  »  au  jugement  des  corn- 
miffaires  nommés  par  le  collège  royal.  Ces 
mémoires  feront  adreifés ,  francs  de  port ,  fui- 
vant  les  ufages  ordinaires  des  concours  acadé^ 
miques  ,  à  M.  H  armant  ,  préjîdent  du  colley: 
royal  des  médecins  ,  à  Nancy.  On  demande  qu'ils 
foient  rendus  pour  le  ler.  de  mai  17S4;  & 
le  prix  fera  proclamé  à  la  rentrée  delà  Saint- 
Martin  fuivante. 

Le  but  de  ce  concours  rentre  dans  le  plan 
général  des  travaux  de  la  fociété  royale  de 
médecine  de  Paris,  dont  le  collège  de  Nancy 
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s'empreffera  toujours  de  féconder  le  zèle.  Le 
fujet  propofé  pouvant  intéreffer  tous  les  pays, 
il  fera  libre  à  tous  les  favans  d'envoyer  des 
mémoires  ,  pourvu  qu'ils  foient  écrits  en  Fran- 
çois ou  en  latin  ,  oa  bien  que  les  auteurs  fe 
chargent  de  les  faire  traduire  dans  l'une  de  ces 
deux  langues. 

Les  favans,  qui  voudront  concourir,  trou- 
veront la  queftion  dont  il  s'agit  plus  amplement 
détaillée  dans  le  profpe6lus ,  imprimé  aux  frais 
du  collège  de  Nancy. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

V  L 

j4cadÈmie  royale  des  belles  -lettres  ^  fcîences  & 
arts  de  Bordeaux. 

Messieurs, 

L'académie  de  Bordeaux ,  en  propofant  en 
1780  Véloge  de  Montefquieu  pour  fujet  d'un  des 
prix  qu'elle  auroit  à  diliribuer  en  1782,  avoir, 
en  fe  conformant  à  fon  ufage  pour  le  terme 
du  concours  ,  annoncé  qu'elle  ne  recevroit  point 
les  difcours  qui  lui  feroient  envoyés  pour  ce 
prix  ,  comme  pour  les  autres ,  plus  tard  que 
le  ler.  avril  de  cette  année.  Prévenue  aujour- 
d'hui que,  Ti  elle  s'en  renoit  à  la  rigueur  ,  à 
cette  loi  de  fon  programme,  quelques-uns  des 
auteurs  qui  fe  font  propofés  d'entrer  en  lice 
pour  cet  èlo^e^  n'aiiroient  pas  affez  de  tems  pour 
parcourir  &  remplir  d'une   manière  digne  du 
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fujet,  Ja  vafte  carrière  qu'il  a  prefentée  à  leurs 
yeux  ,  lorfqu'ils  en  ont  voulu  mefurer  l'éten- 
due, &  qu'ils  avoient  befoin  d'une  prolonga- 
tion de  terme,  l'académie  a  bien  voulu  fe  ren- 
dre à  leurs  defirs  ;  &  il  lui  a  fufîî ,  pour  s'y 
déterminer,  d'entrevoir  que  le  tems  qu'elle don- 
neroit  de  plus  aux  panégyriftes  de  ce  grand 
homme,  pouvoit  être  utile  à  fa  gloire.  Elle  a 
délibéré  en  conféquence,  de  tenir  pour  ce  Ajjer, 
3e  concours  encore  ouvert  jufqu'au  premier  du 
mois  de  juillet  prochain.  Vous  voudrez  bien, 
roeflieurs ,  en  inférant  cette  annonce  dans  votre 
journal ,  mettre  à  portée  d'en  profiter ,  ceux 
qui  peuvent  y  avoir  intérêt. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

De  la  MontaiGNF,  confeiller  au  parle- 
ment &  fecrétaire  perpétuel  de  Vacad, 
(  Journal  de  Paris.  ) 

V  ï  I. 

Académie  royale  de    Mantoue. 

L'académie  propofe ,  peur  le  concours  des 
prix  de  l'année   1782  ,  les  fujets  fuivans: 

Pour  la  philofophîe. 

Suggérer  la  méthode  la  plus  praticable  de 
pourvoir  aux  personnes,  qui,  defirant  de  tra- 
vailler pour  elles  mêmes  &  pour  l'état ,  n'en 
ont  pas  toutefois  les  moyens  favorables. 

Comme  ce  fujet  a  été  déjà  propofé  fous  d'autres 


MAI,  1782.  345 

titres  par  êiffirtntcs  académies  &  fociétés  littéraires  , 
l'académie  de  Mantque  d^Jirc  qu'il  /oit  difcuté  de 
nouveau  £une  manière  mieux  adaptée  aux  circonf- 
tances  de  l'Italie  ,  &  fpécialement  de  la  Lombardie, 

Pour  les  mathématiques. 

D'où  proviennent  les  tournans  d'eau  qui  mi- 
nent le  pied  des  chauffées,  digues,  levées,  &c. 
comment  on  peut  les  détruire  ;  &  de  quelle 
manière  on  peut  les  prévenir  &  les  faire  promp- 
tement  difparoiire. 

Pour  rhijloire   naturelle. 

En  quoi  confifte  le  poifon  de  quelques  cham- 
pignons ;  quel  en  eft  le  préfervatif ,  &  quels  en 
("ont  les  plus  fùrs  remèdes. 

Pour  les   helles-lettres. 

Démontrer  la  faulTeté  des  critiques,  qui  ont 
taxé  Virgile  d'erreur  en  quelques  points  de  géo- 
graphie. 

Le  premier  &  le  dernier  fujet ,  étant  pro- 
pofés  pour  la  féconde  fois  ,  chaque  prix  fera 
double  &  confinera  en  une  médaille  de  5  o  florins; 
les  autres  feront  fimples.  On  avertit  ceux  qui 
concourront ,  qu'ils  peuvent  écrire  leurs  mé- 
moires en  italien  ou  en  latin  ;  ils  doivent  être 
envoyés  ,  avant  la  fin  de  novembre  1782,  au 
fecrétaire  de  l'académie,  francs  de  port,  avec 
une  devife  cachetée,  en  la  manière  accoutumée. 
(  Novelle  letterarie,  ) 
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VIII. 

j4  c  A  D  È  M  I  E  de   Goettingen; 

Dans  l'affemblée  du  13  janvier  178 1,  M. 
Wrisberg  a  lu  la  lere.  ieâion  d'un  mémoire 
latin  contenant  la  comparaifon  de  l'utérus  des 
femmes  dans  l'état  de  groffeffe  avec  celui  de 
plufieurs  quadrupèdes,  &  notamment  de  la 
truye. 

Celle  du  24  février  a  été  honorée  de  la 
préfence  du  duc  régnant  de  Wirtemberg,  quia 
daigné  vifiter  aufîi  la  bibliothèque  &  les  autres 
établiffemens  académiques.  Son  alteffe  paffa  à 
Ja  bibliothèque  toute  une  après-midi  jufqu'au 
foir  ,  &  fit  admirer  par- tout  (es  connoiffances 
phyfiques  &  littéraires.  Les  autres  jours  elle 
alla  voir  les  profeffeurs  dans  leur  auditoire ,  & 
leur  témoigna  fa  fatisfadion  :  elle  reçut  aufîi 
dans  la  fociété  allemande  le  compliment  de  M. 
Kaeftner  ,  auquel  elle  répondit  gracieufemenr. 
M.  Heyne  lut  à  l'académie  en  fa  préfence  un 
mémoire  fur  Hercule  Mufagetes,  &i  les  caufes  de 
ce  nom.  L'Hercule  ainfi  appelle  efl  ordinaire- 
ment repiéfenté  avec  une  lyre  ;  il  cfl  connu 
des  favans;  mais  les  caufes  rapportées  de  ce 
litre  dans  les  mém.  de  l'acad.  des  in(crlp.  T.  VII 
pag.  51  ,  (avoir  qu'il  étoit  philofophe,  théolo- 
gien, aflronome,  mathématicien, orateur,  poète, 
6i  tout ,  ne  s'accordent  point  avec  l'époque  de 
la  vie  de  ce  héros  ;  car  les  Grecs  de  fon  tems 
croient  encore  à  demi-barbares ,  leur  terrein 
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rempU  de  forêts  &  de  marais  habîrés  par  des 
montres  ,  &  les  arts  tour  au  plus  dans  leur 
enfance  parmi  eux.  Il  femble  plus  vraifemblable 
que  la  qualité  de  Mu/agetes  lui  ait  été  attribuée 
bien  plus  tard  ,  &  ne  remonte  pas  au-delà  de 
l'an  565  de  la  fondation  de  Rome,  quand  le 
confui  Fulvius  triompha  des  Etoliens.  Parmi  le 
butin  qu'il  avoit  fait  au  fac  d'Ambracia  ,  il  rar- 
porta  à  Roms  les  fiatues  des  neuf  mufes  qu'il 
plaça  dix  ans  après  dans  le  temple  qu'il  fit  bâtir 
&  dédia  à  l'Hercule  des  muies.  Voilà  peut-être 
ce  qui  a  donné  la  première  idée  du  furnom  de 
Aîufagetes.  Les  textes  cités  dans  les  mém.  des 
infcrip.  pour,  prouver  que  les  Grecs  ont  uni 
eniemble  Hercule  &  les  mufes,  ne  font  rien 
moins  que  concluans. 

Le  21  juillet,  M.  Walch  lut  des  obfervatîons 
hiftoriques  fui*  les  Sabéens  ,  ou  difciples  de 
Jean  ,  auxquelles  le  mémoire  de  M.  Norbert 
fur  leur  religion  &  leur  langue  a  donné  naif- 
fance. 

La  fociété  n'a  reçu  qu'un  mémoire  fur  I^ 
queftion  :  Quels  font  les  ouvrages  qui  conviennent 
le  mieux  &  qui  peuvent  rapporter  le  plus  aux  mai" 
fons  de  travail  &  de  correction  dans  la  Bafjc' 
Saxe.  Le  défaut  de  concurrence  l'a  empêchée 
de  déférer  le  prix  ;  c'eft  pourquoi  elle  propofe 
la  même  queftion  pour  le  mois  de  novembre 
1782  ,  en  ajoutant  que  le  produit  doit  com- 
penfer  fmon  les  frais  de  l'établiiTement  au 
moins  ceux   de  l'entretien. 

Le  25  août,  M.  Heyne  lut  un  mémoire 
fur  les   momies ,  qui   contient  le   réfultat  des 
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recherches  déjà  faites  fur  ce  fujet  ,  par  M. 
Gmelin  ,  Bluraenbach  &  Wrisberg  ,  à  l'occa- 
fion  de  la  momie,  dont  le  roi  de  Danemarck 
a  fait  préfent  à  la  fociété. 

Dans  Taffemblée  du  20  of^obre  ,  M.  Gai- 
terer  lut  un  mémoire  fur  la  Thrace  d'Hérodote 
&  de  Thucydide,  dans  lequel  il  éclaircit  ex- 
traordinairement  ce  point  de  l'ancienne  géo- 
graphie. 

M.  le  fecrétaire  de  Kinuber  a  fait  préfent  à 
la  bibliothèque  de  i'univerfité  d'un  recueil  de 
38  lettres  précieufes  de  la  propre  main  de 
Leibnitz  ,  écrites  à  Hanfch  depuis  le  2^  jan- 
vier 1707,  jufqu'au  25   de  fepiembre  17 16. 

Le  17  de  novembre  M.  le  profefleur  Beck- 
lïiann  lut  un  mémoire  fur  le  minéral  nommé 
écume  de  mer  ,  Meerfchaum,  Ce  jour- là  étoit 
le  31e.  anniverfaire  de  la  fondation  de  la  fo- 
ciété. M.  Heyne  répandit  quelques  fleurs  fur 
le  tombeau  de  M.  Ernefli ,  le  plus  ancien  de 
fes  membres  étrangers.  On  apprit  que  le  duc 
régnant  de  Wirtemberg  avoir  daigné  accepter 
une  p'ace  de  membre  honoraire,  &  que  M. 
Guldberg,  confeiller- intime  du  roi  de  Dane- 
niarck,  &  chevalier  de  Tordre  de  Danebrog , 
avoit  été  aufli  reçu  parmi  les  honoraires.  Le 
nombre  des  membres  étrangers  a  été  augmenté 
de  mylord  Robert ,  évéque  de  "Worcefter  ,  au- 
paravant évêque  de  Litchfield  &  Coventry,  & 
antérieurement  encore  connu  parmi  les  favans 
fous  le  nom  du  dofteur  Hurd.  La  fociéié  s'eft 
fait  auiîi  trois  nouveaux  corretpoadans ,  M. 
Gualandris  de  Padoue,  auteur  des  Latcre  ode- 
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poriche  ;  lA.  Wilfe  ,  pafteur  à  Spydeberg  en 
Norwege  ,  &  M.  Bloch  ,  médecin  à  Berlin. 
Elle  n'a  pas  jugé  à  propos  d'accorder  le  prix 
à  aucun  des  deux  mémoires  préfentés  fur  îe 
fel  minéral  &  lefliviel.  L'auteur  de  celui  qui 
a  pour  devife  :  Sat  fap'unti ,  paroît  être  un 
chymifte  expérimenté ,  mais  il  n'a  pas  fait 
aflez  de  recherches  fur  le  mélange  des  deux 
fortes  de  fels  lefliviels ,  &  laifie  encore  defirer 
une  plus  ample  information  fur  plufieurs  points. 
L'autre  qui  a  pour  devife  :  Experîentia  rerun 
magijlra ,  gliffe  trop  légèrement  fur  la  plupart 
des  parties  de  la  queftion  que  nous  avons  an- 
noncée en  entier  dans  le  lems.  Le  piix  quîefl: 
de  50  ducats  eA  remis  pour   1784. 

Sur  la  queftion  économique  touchant  la  pro- 
portion la  plus  avantageufe  des  différentes 
parties  d'agriculture  en  Baffe-Saxe,  il  avoit  été 
envoyé  quatre  mémoires.  A  l'ouverture  du 
billet  ayant  pour  divife  :  Rerum  natura  facra 
fua  non  fimul  trad'it  ^  il  a  été  trouvé  que  M. 
Rettberg  ,  prévôt  deWuftrow,  &  membre  de 
la  fociété  économique  de  Zel! ,  qui  avoit  déjà 
remporté  le  prix  d'économie  en  1779,  <^n  eft 
l'auteur.  Quoiqu'il  n'ait  pas  fatisrait  dans  toute 
leur  étendue  à  toutes  les  parties  de  laqueftion, 
c  elt  le  meilleur  des  mémoires  envoyés  ,  &  il 
eft  rempli  des  vérités  &  d'inftrudion?.  11  part 
de  ce  principe  que  la  proportion  la  plus  avan* 
tageufe  entre  les  beffiaux ,  &  la  culture  ,  eft  celle 
qui  rapporte  le  plus  d'argent  :  &  de  cette  fup- 
pofition  ,  il  conclut  que  dans  un  pays  peu 
peuplé  réducaticn  du  bétail  efl  ce  qu'il  y  a  de 
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plus  avantageux.    Il  confeille  pour  cela  la  cul- 
ture du  trèfle. 

La  fociété  accordera  au  mois  de  mai  1783 
un  prix  de  douze  ducats  à  la  meilleure  def- 
cription  phyfique  &  géographique  d'un  diftriâ: 
confîdérable  des  terres  foumifes  en  Allemagne 
à  l'élefteur  de  Hanovre. 

Le  15  décembre,  M.  le  profefTeur  Meifter  a 
lu  un  mémoire  de  géométrie  économique  dans 
lequel  il  prefcrit  la  manière  la  plus  courte  de 
tracer  les  filions  d'un  champ  avec  la  charue 
pour  épargner  le  tems  &  la  peine.  Le  même 
jour  on  a  lu  des  obrervations  de  M.  Mtrrem , 
fur  les  réceptacles  de  l'air  dans  les  oifeaux. 
M.  Camper  avoir  fait  voir  que  plufieurs  os  des 
oifeaux  font  vuides  de  moelle  &  remplis  d*air. 
Dans  la  nouvelle  édition  des  Prïm.  Un.  phyjîol. 
de  Haller ,  on  raconte  qtje  du  mercure  mis 
dans  des  os  de  l'aile  &  de  la  cuifTe  eft  par- 
venu dans  les  poumons.  On  a  fait  la  même 
expérience  avec  de  la  cire  colorée.  Ce  mé- 
moire &  le  précédent  étoient  accompagnés  de 
figures  ,  fans  lefquelles  il  n'eft  pas  auiîi  facile  de 
les  fuivre. 

Le  baron  de  Afch  a  continué  cette  année  à 
la  bibliothèque  fie  au  cabinet  de  l'univerfité  fes 
préfens  de  minéraux,  déplantes,  de  médailles  , 
de  livres ,  de  cartes  &  autres  raretés. 


M  A  I,   1782-  Î5X 

V  1  I  I. 
Académie  de  Gorlitz. 

L'académie  des  fciences  de  Gorlitz  en  Haut€>i 
Luface,  a  propofé  pour  le  prix  qu'elle  doit  dirtri- 
buer  cette  année  ,  la  queftion  fuivante  :  Lts  Ger- 
mains ou  les  Sorbes  ont-ils  été  les  premiers  habitans 
de  la  Haute- Luface  ,  6»  que  refie-t-il,  foi  £  dans  les 
foitrces ,  fait  dans  les  traditions  dignes  de  foi  ou 
autres  monumens  qui  puïjfent  fervir  à  l'/iijioire  de 
ce  dernier  peuple  ,  confidérable  jufquà  ce  qu'il  ait 
été  mis  fous  le  joug  ^  Le  prix  eft  de  50  reich- 
fthaîers  ,  &  les  mémoires  doivent  être  en- 
voyés,  avant  le  ler.  d'août  ,  à  M.  Anton,  à 
Gorlitz. 

En  1780  îe  comte  de  CaKenberg ,  préfident 
de  l'académie,  ayant  propcfé  un  prix  de  di^x 
ducats  pour  le  meilleur  inémoire  fur  l'éducation 
du  peuple  en  Haute -Luface ,  ce  prix  a  été 
mérité  par  M.  Sohr ,  fénateur  de  Gorlitz  ,  qui 
ne  l'a  point  voulu  recevoir ,  mais  y  a  au  con- 
traire ajouré  du  fien  pour  contribuer  à  i'érecr 
tion  d'un  féminaire  de  maîtres  d'école. 
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SPECTACLES, 


PARIS. 

OPÉRA. 

p  i  y.  vendredi  premier  mars ,  on  a  repréfenté, 
pour  la  première  fois  ,  Théfée ,  tragédie  lyri- 
que de  Quinault,  remife  en  mufique  par  M. 
GofTec. 

Les  changemens  faits  au  poëme  de  cette 
tragédie,  qui  a  beaucoup  de  fuccès,  fe  rédui- 
fent  à  peu  de  chofe.  Il  étoit  en  cinq  ades  , 
on  Ta  mis  en  quatre  ;  non  pas  qu'il  y  ait  réel- 
ment  fupprelîion  d'un  afte ,  mais  le  quatrième 
eft  fondu  dans  le  troifieme. 

Pour  donner  plus  de  rapidité  à  la  marche  de 
Taâion  ,  on  a  fupprimé  les  fcenes  épifodiques 
des  confidentes.  Le  changement  le  plus  marqué 
cft  d'avoir  renvoyé  Médée  au  moment  du  ré- 
veil de  Théfée. 

On  fait  que  Médée  exige  que  la  princefTe  , 
amante  de  Théfée,  renonce  ,  finon  à  fon 
amour,  du  moins  à  fon  amant;  qu'elle  feigne 
de  devenir  volage  &  d'être  fubjuguée  par  l'am- 
bition de  monter  fur  le  trône,  &  qu'enfin  elle 
le  déclare  à  Théfée  lui-mênie.  Cette  fituation  éft 
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vraiment  déchirante  pour  les  fpeftateurs  ;  mais 
Quinault  l'a  rendue,  pour  ainfi  dire,  atroce, 
en  laiffant  Médée  préfente ,  jouiffant  du  trouble 
affreux  de  cette  jeune  infortunée ,  &  s*amufant 
à  la  railler  fur  fon  peu  d'attachement  pour  un 
héros  tel  que  Théfée.  Le  caraftere  de  Médée 
eft  affez  connu  fans  y  ajouter  cette  nouvelle 
perfidie.  On  a  fupprimé  dans  cette  fcene  la 
préfence  de  Médée  ;  mais  en  fe  retirant ,  elle 
allure  à  la  princefTe  la  mort  de  fon  amant,  fi 
elle  ne  garde  pas  fa  promelTe.  Dans  cet  état, 
la  fituation  de  la  princeffe  &  de  Théfée  a  un 
irès-grand  rapport  avec  celle  de  Junie  &  de 
Britannicus  ,  dans  la  tragédie  de  Britannîcus. 

h-K  mufique  fait  infiniment  d'honneur  à  M. 
Goflec.  Son  ouverture  annonce  Taftion  ,  le 
combat  qui  fe  livre  derrière  le  temple  de  Mi- 
nerve ,  dans  lequel  fe  paffe  le  premier  aéle  ; 
les  traits  de  chant ,  qui  forment  le  chœur  des 
combattans ,  ôc  qui  viennent  couper  les  phra- 
fes  d'Eglé  effrayée  &  tremblante,  produifent 
le  meilleur  effet  :  ils  annoncent  un  excellent 
compofiteur  &  un  homme  de  goût  r  le  mor- 
ceau de  triomphe  qui  couronne  le  chœur  ajoute 
à  l'impreffion  qu'on  a  éprouvée  ,  &.  mérite  les 
plus  grands  éloges.  La  fcene  du  roi  &  d'Eglé 
n'en  mérite  pas  moins.  Le  récitatif  eft  noble 
&  vrai.  M.  Goffec  a  confervé  le  morceau  connu 
de  Luliy  :  Faites  grâce  à  mon  âge  en  faveur  de 
ma  gloire.  II  en  a  feulement  renforcé  les  accom- 
pagnemens.  On  l'a  entendu  avec  plaifir ,  malgré 
le  goût  antique  qui  y  règne ,  parce  que  le  vrai 
eft  éternel.  Le  rôle  de  Médée  eft  tracé  de  main 
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de  maître,  û  on  en  excepte  quelques  morceaux 
de  récitatif  dont  le  débit  a  paru  trop  compofé. 
Le  perfonnage  de  Théfée  eft  très-brillant  dans 
la  quatrième  fcene  du  troifieme  ade.  L'air, 
Egié  ne  m  aime  plus  ,  &  na  rien  à  me  dire  ,  eft 
d'une  expreiîion  douce  &  bien  convenable  au 
tnorce3u  ;  mais  celui  qui  le  fuit ,  Si  la  belle 
£glé  mejî  ravie,  eft  touî-à-Ia-fois  plein  de  mé- 
lodie, d'expreffion  &  de  grâces;  la  partie  des 
accompagnemens  en  eft  fimple,  favante  &  re- 
lative au  fentiment  qui  y  domine.  Le  chœur 
des  démons  qui  perfécutent  Eglé  eft  un  des 
plus  beaux  que  nous  connoifîîons,  &  rien  n'eft 
plus  adroit  &  mieux  fenti  que  d'avoir  coupé 
ce  chœur  par  les  cris  plaintifs  &  douloureux 
de  la  malheureufe  princefle  ,  qui  fuccombe  fous 
le  poids  de  fes  tourmens. 

Le  ballet  qui  accompagne  le  chœur  des  dé- 
mons prouve  que  M.  Gardel  mérite  le  renom 
d'un  trèS'bon  maître ,  &  qu'il  peut  acquérir 
des  droits  à  de  nouveaux  (ufFrages.  Nous  avons 
encore  diftingué  d'autres  morceaux  réellement 
beaux,  nous  ne  pouvons  en  citer  qu'un  ,  & 
nous  le  citons  par  préférence  :  c'eft  le  trio  qui 
termine  le  troifieme  a6te.  Médée  ,  résolue  à 
feindre  pour  fe  venger  d'une  manière  écla- 
tante ,  affure  les  deux  amans  qu'elle  veut  faire 
leur  bonheur.  Elle  leur  dit ,  en  compofant  fon 
vifage , 

Gardez  vos  tendres  amour» , 
Goûcer-CR  les   charmes  j 
Aimez  fans  alarmes, 
Aimez.- VOUS  toujours. 
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Et  tandis  que    les  amans   trompés    répeteru 
en  duo  ces  quatre  vers,  elle  dit  à  part, 

Ah  !    quelle  afFtcufe  violence 
II  faut  que  je   fafTc  à  mon  cœur! 
L'efpoir  d'une  horrible  vengeance 
Pcuc  feul  fufpcndra    ma  fureur. 

Ce  contrafte  eft  auffi  heureux  qu*il  eft  bien 
entendu.  Il  étoit  difficile  d'attacher  avec  goût 
les  difFérenres  phràfes  raufîcales  dans  lefqaelles 
Médée  trompe  avec  les  accens  de  l'intérêt,  & 
celles  où  elle  laifTe  percer  la  fureur  qui  la 
polTede.  M.  GofTec  a  prouvé,  en  furmontant 
cette  difficulté ,  que  Ton  intelligence  eft  égale  à 
la  connoifTance  profonde  qu'il  a  de  fon  arr. 
Nous  ne  pouvons  finir  cet  article  fans  obfer- 
ver  qu'au  premier  a6i:e  les  évolutions  militaires 
qui  fe  font  dans  le  temple  de  Minerve ,  mar- 
chent avec  des  airs  évidemment  calqués  fur  le 
motif  du  pas  redoublé  de  Cinjanterie  françoife  , 
c«  qui  ne  nous  paroît  pas  naturel;  car  il  eu 
auffi  pour  la  mufique  un  coftume  auquel  il  faut 
fe  foumettre.  Cette  marche  rapide  &  fautiilante 
n'étoit  point  celle  des  Grecs ,  &  nous  croyons 
que  c'étoit  •  là  le  cas  de  faire  des  recherches, 
&  de  fuivre  le  rhyrhme  relarif  aux  traditions 
qui  nous  reftent  de  la  inufique  grecqi^e.  Des 
airs  plus  graves  auroient,  à  noire  avis,  été 
plus  vrai*;,  plus  nobles  &  plus  analogues  à  des 
cérémonies  exécutées  dans  rintérieur  d'un  tem- 
ple ;  au  furplus  ,  aous  propofons  un  doute 
que  les  favans  pourront  lever  s'ils  ie  jugent  à 
propos. 

(AUrcufc  de  Frai^ce  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  vendredi  1 5  février ,  on  a  donné  à  ce 
théâtre  la  lere.  repré Tentation  du  Flatteur  y  co- 
médie en  cinq  a6l:es  &  en  vers. 

Voici  en  peu  de  mors  le  fond  de  cette  comé- 
die. La  flatterie  de  Doici ,  le  héros  de  la  pièce, 
a  deux  buts ,  Tun  d'écarter  un  rival  qui  lui 
difpute  la  main  d'une  riche  héritière,  &  l'autre 
de  payer  un  de  fes  créanciers  avec  un  emploi 
qu'il  veut  lui  faire  obtenir  de  l'oncle  de  la  jeune 
perfonne.  Voici  comme  il  s'y  prend  pour  éloi- 
gner le  rival.  Il  le  fait  cacher  pour  lui  faire 
entendre  une  converfation  qu'il  a  avec  Sophie; 
&  en  faifant  accroire  tout  bas  à  celle-ci  que 
la  mère  eft  cachée  dans  un  coin  pour  épier  Tes 
difcours ,  il  l'engage  à  prononcer  tout  haut 
qu'elle  renonce  au  rival  de  Dolci.  Pour  le  créan- 
cier, il  l'introduit  chez  l'oncle  comme  un  bel- 
efprit  qui  veut  lui  dédier  un  ouvrage  ;  mais  à 
la  fin  le  rival,  comme  le  Flatteur  auroit  dû 
le  prévoir ,  s'explique  avec  fa  maîtreffe  ;  &  le 
faux  bel-efprit,  reconnu  pour  un  marchand, 
avoue  le  projet  de  Dolci ,  &  montre  une  lettre 
qui  achevé  de  démafcjuer  ce  dernier.  * 

Ce  fujet  avoit  déjà  été  traité  en  profe  par 
J.  B.  RouîTeau.  L'auteur  ayant  voulu  enfuire 
mettre  fa  pièce  en  vers ,  elle  n'eut  plus ,  à  la 
reprife,  le  même  fuccès.  Celle  que  nous  an- 
nonçons a  effuyé  des  contradiéiions  du  côté  de 
l'intrigue  ,  où  l'on  a  trouvé  des  longueurs  & 
des  invralfemblances;  &  l'on  a  applaudi  des  traits 


MAI,    lySi.  3  57 

d'efprît ,  de  caraftere  &  de  fort  heureux  détails. 
Malgré  cela  l'ouvrage  en  général  efl  regardé 
comme  une  pièce  médiocre  qui  offre  quelques 
traits  agréables. 

Le  vendredi  premier  mars,  on  a  repréfenté , 
pour  la  première  fois ,  Henriette  ,  drame  en  trois 
afles  &  en  profe  ,  par  Mlle.  Raucourr. 

Le  commandeur  Stélem  a  eu  une  affaire 
d'honneur,  dans  laquelle  il  a  été  bleffé.  Tranf- 
porté  au  château  d'un  vieil  officier  général, 
père  d'Henriette,  il  a  dû,  en  partie,  le  réta- 
bliffement  de  fa  fanté  aux  foins  du  vieil  offi- 
cier &  de  fa  fille.  Celle-ci  a  pris  de  l'amour 
pour  le  commandeur;  &  les  réflexions  qu'elle 
a  faites  fur  l'état  de  Sté.'em  ,  qui  ne  lui  per- 
met point  de  fe  marier  jamais,  n'ont  fait  qu'aug- 
menter fa  paiTion.  Un  ordre  qui  le  rappelle 
au  camp ,  donne  au  commandeur  l'occafion 
d'écrire  à  Henriette,  &  de  lui  déclarer  fa  ten- 
drelTe.  Cette  lettre  enflamme  encore  davan- 
tage la  malheureufe  amante,  &  elle  propofe 
à  Sophie,  fon  amie ,  d'engager  fon  père  à  per- 
mettre qu'elle  la  fuive  dans  fa  terre.  Le  be- 
foin  de  cacher  fon  trouble  &  de  s'éloigner  des 
lieux  où  elle  a  connu  Stélem  ,  efl  le  prétexte 
dont  fe  fert  Henriette  pour  tromper  la  confiante 
Sophie.  A  peine  a-t-elle  quitté  le  château  de 
fon  père,  que,  fuivie  d'un  ancien  ferviteur  du 
vieil  officier,  t\\^  marche  droit  au  camp,  & 
fous  un  habit  d'homme,  s'engage,  ainfi  que 
fon  valet,  dans  le  régiment  même  du  com- 
mandeur.   Les   deux   nouveaux  foldats  font  k. 


3 5^  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
l'inftant  placés  chacun  dans  un  pofte  différent. 
Auprès  de  celui  qu'on  a  affigné  à  Henriette  , 
une  fœur  de  Stélem ,  accourue  fur  le  bruit  du 
danger  de  ion   frère  ,  s^entretient  avec  lui   de 
ion  amour  ,  îe  confolc ,  &  cherche  à  l'éclairer 
fur  ce  qu'il  doit  efpérer  ou  craindre.    Touché 
des  marques  d'amitié  6l  d'intérêt  que  lui  donne 
fa  fœur,  Stélem  lui  témoigne  fa  reconnoiffance 
avec  une  effufion  d'ame  ,  qui  préfente  aux  yeux 
d'Henriette ,  placée  pour  voir  &  non  pas  pour 
entendre  ,  une  rivale  dans  la  fœur  de  fon  amant. 
Tranfportée  de  jaloufie,  elle  déferie ,  eft  arrê- 
tée ,  mife  à  la  garde  du  camp  &  condamnée 
à  la  mort.  Sur  ces  entrefaites ,  le  père  d'Hen- 
riette arrive  au  camp  ;  il  a  fu  par  Sophie  que 
ia  fiile  ne  l'a  point  fuivie  ;  il  accufe  Stélem  de 
l'avoir  enlevée.  Ace  reproche  affreux,  Stélem 
cft  confondu  ,  il  cherche  à  faire  connoître  ion 
innocence  :   la   vérité    avec    laquelle    il    parie 
émeut   le    vieillard    fans  le   convaincre;  erfin 
on  apporte    au  commandeur  une  lettre  ,  qu'il 
laiffe  tomber  en  fuyant  avec  des   cris  d'effroi. 
L'officier  général  !a  ramaffe  ;  cette  lettre  eft  de 
fa  fille ,   elle   avoir  chargé  un  bas-officier    de 
la  remettre  à  fon  amant  après  fa  mort.  Qu'on 
ju2;e  de  la  fituation  du  vénérable  pereî  il  croit 
fa  fille  morte.  A  l'inftant  fon  ancien  valet  vient 
le  raffurer;  il  avoit  tout   appris  ,  il  a  couru, 
il  eft  arrivé  au  moment  où  les  foldars ,  choifis 
pour  l'exécution  ,  alloient  recevoir   le  fignal  ; 
il  a  enfin  arraché  fa  maîtreffe  au  trépas.  Con- 
duire par  Stélem  ,  Henriette  fe  préfente  &   fe 
précipite  aux  genoux  de  fon  père.  La  lendre/Te 
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parle  d'abord ,  la  réflexion  vient  enfuite  ,  & 
Henriette  fe  voit  repouffée  des  bras  paternels; 
mais  à  rafpe6^  de  la  fille  en  larmes  ,  à  la  voix 
de  fes  remords  ,  aux  inftances  de  Srélem  &  dç 
fa  fœur ,  le  vieil  officier  fe  laifTe  fléchir  &  par- 
donne 

Peu  de  gens  ignorent  que  la  célèbre  Louife 
Labbé  ,  plus  connue  fous  le  nom  de   la  Bclle- 
cordiere  ,  fuivit  un  de  fes   amans  au  fiege  de 
Perpignan ,   Si  qu'elle  s'y   comporta  avec   un 
courage  très-ciifUngué.  Ce  fait  peut  rendre  vrai- 
fembîable  la  démarche  d'Henriette.  On  pourra 
dire  que  cette  dernière  fe  doit,  dans  l'état  où 
le  fort  l'a  placée,  plus  de  rerpc<51:  que  ne  s'en 
devoir  la  Saplio  Lyonnoife  ,  mais  les  pallions 
font  aveugles ,  &    quand  elles  font  extrêmes  , 
elles  portent ,  dans  quelque  ordre  de  la  fociété 
qu'on  fe  trouve  ,  à  des  excès  également  con- 
damnables. Les  faits  parlent  pour  cette  vérité. 
On  peut  certainement  remarquer  beaucoup  de 
défauts  dans  cet  ouvrage  ,  mais  nous  ne  nous 
ferons  pas  un  plaifir  barbare  de  décourager  une 
femme  qui  paroît  vouloir  occuper  quelques-uns 
de  fes  loifirs  dans  l'étude  de  la  littérature.  Nous 
inviterons  feulement   Mlle.  Raucourt  à  traiter 
des  fujets  dor.t   le  but  moral  fcii  plus  vrai  & 
plus  utile.  Nous  nous  tairons  fur  le  refte.  L'au- 
teur eft  femme,  &  nous  ne  voulons  pas  jouer 
auprès  d'elle  le  rôle  de  Diomede. 

(  Mercure  de  FraRce  ;  Journal  de  Paris  ; 
A^iches  6»  annonces  de  Paris.  ) 


j6o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
COMÉDIE    ITALIENNE. 

On  a  donné  à  ce  théâtre  le  mardi  5  février,' 
la  première  repréfentation  de  la  Soirée  d'été. 

On  voit  quand  la  toile  fe  levé ,  les  villa- 
geois raffemblés  en  rond  &  jouant  aux  gages 
touchés.  Nicaije  croyant  que  le  gage  tenu  eft 
à  Colin  ,  veut  lui  faire  fubir  une  rude  péni- 
tence ,  ordonne  que  celui  dont  on  tient  le 
gage  fe  plonge  tout  entier  dans  l'eau.  On  mon- 
tre le  gage  ,  &  c'eft  celui  de  Nicaife.  Il  refufe 
é%  faire  la  pénitence  qu'il  a  ordonné  lui-mê- 
me; &  l'on  interrompt  le  jeu.  Il  fe  ravife  en- 
fuite,  &  il  fe  décide  à  fe  mettre  en  effet  dans 
l'eau  ;  mais  il  veut  attendre  l'inflant  où  les 
filles  du  village  viendront  fe  baigner ,  afin  de 
leur  faire  pièce.  Guillot,  qu'il  a  choifi  pour  foa 
confident,  avertit  les  fiiles  qu'on  veut  attraper, 
&  qui  faifant  femblant  d  aller  dans  le  bain  , 
n'y  entrent  jamais  ,  laiflent  Nicaife  fetranfir  dans 
l'eau  ;  &  enfin  pour  terminer  leur  malice  le 
père  la  Ligne  lui  jette  fon  filet ,  comme  pour 
le  pécher.  Nicaife  eft  obligé  de  fortir  du  bain 
&  de  fouiFrir  les  rifées  des  villageoifes  &  des 
villageois. 

Telle  eft  la  principale  efpiéglerie  qui  com- 
pofe  le  fonds  de  cette  bagatelle.  Elle  a  été 
reçue  avec  plaifir  du  public ,  quoiqu'il  ait  paru 
defirer  quelques  correftions  dans  la  dernière 
moitié.  11  y  a  dans  cette  pièce  de  l'efprit,  de 
la  fraîcheur  ,  de  la  fineffe  &  des  couplets  fort 
Lien  tournés.  Elle  eft  de  M.  Parifau  ,  au- 
teur 
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teur  de  deux  parodies  applaudies  fur  ce  mêm^ 
théâtre. 

Le  vendredi  22  février,  on  a  donné  la  pre- 
mière reprélentation  àes  deux  Fourbes ,  comédte 
en  un  a6^e  &  en  profe. 

Cette  pièce  eft  tirée  d'un  épifode  de  Gil' 
Blas.  Il  eft  naturel  de  croire  que  le  Sage ,  tra- 
dufteur  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  imitateur  de  ce 
roman  ,  y  avoir  diftingué  cet  épifode  ,  &  qu'il 
en  a  tiré  l'idée  de  fa  charmante  comédie  inti- 
tulée :  Cri/pin  rival  de  fort  maître.  Le  fouvenir 
de  cet  ouvrage  a  dû  nuire  au  fuccès  du  nou- 
veau ,  &  il  lui  a  nui  effedivement  ;  mais  l'au- 
teur ,  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  &  déjà 
connu  avantagcufement  par  les  Maris  corrigés^ 
comédie  en  trois  adles ,  a  eu  le  courage  de 
s'exécuter  lui-même  en  retirant  fa  pièce  après 
la  première  repréfentation  ;  courage  très- rare  , 
que  l'amour-propre  interdit  à  un  grand  nom- 
bre d'écrivains,  &  qui  fait  certainement  beau- 
coup d^honneur  à  M.  de  la  ChabeaulTiere. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris,  ) 

i  . 


Tome  V. 


36i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
LONDRES. 
COVENT-GARDEN. 

Q^UI  EST  l'homme  ,  comédie  repréfintée  pour  la 
première  fois  fur  le  théâtre  de  Covent-Garden  * 
le  p  février  lySz, 

Les  per/bnnages  font:  Fitzherbert,  Belville; 
lord  Sparkie  ,  Beauchamp  ,  Bob  Pendragon, 
lady  Bell  Blomer ,  Clarinde ,  Sophie  Pendra- 
gon, Julie,  miftrifs  Jotinfon  ,  Lucy. 

Fitzherbert,  homme  diftingué  par  forr  rang 
&  par  fa  forti»ne,  a  deux  parens,  lord  Sparkie 
&  un  jeune  officier ,  nommé  Beauchamp ,  qui 
ront  d'un  caractère  tout-à-fait  contraire,  &  qui 
ont  reçu  chacun  une  éducation  oppofée.  Le 
militaire,  élevé  loin  du  grand  monde,  &  ne 
connoifTant  d'autres  mœurs  que  celles  des  Grecs 
&  des  Romains  , .  paroît  imiter  en  tout  leur 
hérç>ïrme  &  leurs .  vertus.  Le  lord  au  con- 
traire ,  qui  a  reçu  une  éducation  moderne  & 
à  la  mode,  fait  voir  une  moUelTe,  'une  afjathie 
^  une  diflipation  naturelle  à  la  manière  dont 
il  a  été  élevé.  Lady  Bell  Blomer,  jeune  veuve 
recommandable  par  fa  beauté  &  fon  efprit ,  eft 
également  l'objet  de  l'amour  des  deux  parens 
de  Firzherbert.  Beauchamp  ,  d'une  ame  nob'e 
&  modefte  à  la  fois,  cache  à  la  belle  la  flamme 
qu'elle  lui  infpire  ,  tandis  que  lord  Sparkie  té- 
moigne fon  amour  à  lady  Bell  Blom.er  avec 
vanité   &  amour- propre.  L'intrigue  de  la  pièce 
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commence  au  moment  où  Beauchamp  va  quit- 
ter l'Angleterre ,  chargé  d'une  commiffion  de 
la  part  de  Fitzherbert ,  de  laquelle  il  fe  croit 
redevable  à  lord  Sparkle ,  qui  affeâe  d'être  (oii 
prote6leur.  Sparkle ,  pour  faire  enforte  que 
îady  Bell  Blomer  réponde  férieufement  à  fa 
paffion,  obtient  de  Beauchamp  qu'il  tâchera  de 
découvrir  quels  font  réellement  les  fentimens 
de  Iady  Bell,  fur  lefquels  toutefois  il  témoigne 
très-peu  de  doute.  Beauchamp,  vaincu  par  la 
reconnoiffance ,  eft  forcé  d'accepter  cet  office  ,' 
malgré  lui.  Cette  démarche  occafionne  entre  lui 
&  Iady  Bell  une  fcene  du  plus  grand  intérêt, 
qui  fait  voir  qu'il  eft  l'unique  objet  de  fes 
fentimens ,  quoiqu'un  air  de  coquetterie  démon- 
tre qu'elle  traite  avec  égalité  tous  fes  amans.  Le 
jeune  militaire,  trahi  par  fon  cœur,  &  par  la 
fingularité  de  ia  fituation,  plaide  fa  propre 
caufe  ;  mais  réfléchillant  enfuite  fur  la  conduite 
qu'il  tient  ,  il  dit  que  c'eft  en  faveur  de  fon 
ami  qu'il  a  plaidé  avec  tant  de  fuccès  ;  Iady 
Bell ,  moitié  piquée  ,  moitié  emportée  par  fon 
propre  mouvement,  lui  dit  que  lord  Sparkle 
n'eft  point  l'homme  qui  a  touché  fon  cœur  ; 
cependant  qu'il  y  en  a  un  qui  l'a  fu  toucher; 
elle  l'invite  enfuite  à  fe  rendre  le  foir  chez 
elle  à  raffemblée ,  &  lui  promet  de  lui  faire 
voir  l'homme,  à  qui  fon  cœur  donne  la  préfé- 
rence. Sparkle  ,  informé  de  ce  qui  vient  de  fe 
paffer,  eft  vivement  convaincu  qu'il  eft  l'homme 
en  quetVion,  étant  pareillement  inviré  d'aller 
chez  elle  à  TalTemblée ,  &  il  fort  en  conié- 
quence. 
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Une  autre  intrigue  fubordonnée  à  la  pre- 
mière eft  formée  des  aventures  Se  la  pupille 
de  Fitzherberr.  Celui-ci  a  choifi  un  amant  à 
Julie.  Fitzhsrbert  ouvre  le  fécond  afte  en 
rendant  vifire  à  fa  pupille,  pour  lui  apprendre 
que  celui  qu'il  lui  deftine  pour  époux  vient 
d'arriver  ,  &  que  fans  perdre  de  lems  il  va  le 
lui  préfenter.  Après  qu'il  eft  forri  ,  Julie  fait 
voir  dans  un  monologue  qu'elle  eft  déjà  ma- 
riée ,  quelle  avoir  promis  à  fon  époux,  de  tenir 
caché  leur  mariage;  elle  fe  retire  enfuite  pleine 
d'inquiétude  &  de  chagrin.  La  fcene  (uivante 
préfente  Fitzherbert  chez  Belville,  qu'il  a  fait 
venir  de  la  campagne  daiTS  le  defTein  de  l'unir 
à  fa  pupille.  Belville  lui  témoigne  une  fur- 
prife  inattendue;  il  avoue  qu'il  eft  déjà  marié, 
&  qu'en  conféquence  il  ne  peut  époufer  Julie. 
Mais  ,  après  une  plus  ample  information  ,  on 
apprend  que  c'eft  Julie  qu'il  a  époufée ,  la- 
quelle il  croit  toujours  dans  un  couvent  à 
Paris,  où  il  l'a  vue  pour  la  première  fois,  & 
cil  il  s'eft  marié  avec  elle. 

Fitzherbert  diflimule  que  cette  découverte 
ï'intéreffe  ;  il  reffent  du  déplaifir  de  voir  que 
Julie  n'a  aucune  confiance  en  lui,  &  il  médite 
quelque  punition,  lorfqu'il  fe  trouve  heureufe- 
nient  fur  fon  chemin  un  jeune  homme  de 
Cornouailles,  qui ,  avec  fa  fœur,  a  été  attiré  à 
la  ville  par  l'élégant  petit-maître  lord  Sparkie. 
Ces  deux  jeunes  gens  ont  gagné  au  lord  des 
voix  pour  le  faire  entrer  au  parlement,  &  ce 
dernier  a  été  à  leur  égard  prodigue  de  compli- 
mens.  Le  langage  de  la  cour  palïbit  à  Cor- 
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nouailles  pour  des  exprelîions  férieufes  d'amour 
&  d'amitié  ;  ayant  reçu  de  lord  Sparkle  une 
lettre  écrite  dans  ce  ftyle,  les  deux  jeunes  gens 
font  auifi-tôt  partis  pour  Londres.  Bob  Pendra- 
gon  étant  tout-à-fait  original  ,  le  lord  le  pré- 
fente à  fes  amis  comme  un  fujet  d'amufement. 
Dans  leur  compagnie  il  a  pris  un  jargon 
fuffifant  pour  le  faire  pafler  pour  un  petit- 
maître,  &  c'eft  dans  ce  caraâ:ere  qu'il  fe  pré- 
fente à  Fitzherbert.  Frappé  de  Ton  babil  &  de 
fon  originalité,  le  tuteur  de  Julie  juge  à  pro- 
pos de  le  faire  fervir  d'inftrument  à  la  puni-i 
tion  qu'il  médite;  il  le  préfente  enfuire  à  Julier 
comme  l'amant  dont  il  lui  avoir  parlé  !e  matin, 
Julie,  plus  troublée  qu'auparavant  ,  aufîi-tôt 
que  l'entrevue  eft  finie ,  fe  détermine  à  quitter 
lady  Bell ,  afin  de  ne  point  compromettre  l'hon- 
neur de  Ton  époux  ,  en  recevant  les  déclara- 
tions d'amour  d'un  autre  homme.  Elle  s'en  va 
en  conféqnence,  &  eft  livrée  par  fa  fervante 
entre  les  mains  de  lord  Sparkle,  qui  avoir  pro- 
jette d'avoir  lady  Bell  pour  femme  &  fon  amie 
peur  maîtreffe.  11  avoit  encore  une  autre  rai- 
fon  ,  c'étoit  de  fe  venger  de  Fitzherbert ,  qui 
n'avoit  point  voulu  donner  d'argent  pour  fatis- 
faire  les  folies  de  fon  parent.  Julie  efl  trouvée 
par  Beauchamp  chez  Sparkle  dans  une  fituatioa 
•  intéreflante;  il  la  retire  de  cet  endroit  malgré 
la  réfiftance  &  les  menaces  de  Sparkle.  Les 
deux  Pendragons  viennent  alors  rendre  vifite 
à  ce  dernier  ;  Sophie  témoigne  au  lord  fa 
colère  au  fujet  de  ce  qu'il  lui  avoit  promis  , 
&  fon  frère  prend  fa  défenfe.  Elle  lui  prouve, 
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d'après  des  romans,  que  lord  Sparkle  doit  lepou- 
fer,  fa  converfation  avec  elle  ayant  toujours  été 
dans  le  ftyle  des  héros  de  romans ,  &  qu'elle  a 
pris  tout  au  férieux.  Sparkle,  ne  Tachant  com- 
ment le  débarraffer ,  fort  &  lailTe  les  deux 
Pendragons  enfemble. 

La  fcene  fuivante  fe  pafle  chez  Beauchamp; 
il  arrive  avec  /ulie  de  chez  Sparkle.  Celle-ci 
QÛ  trouvée  dans  ce  lieu  par  fon  époux  ;  la 
circonftance  donne  à  Beauchamp  une  jaloufie 
fondée.  La  fcene  fuivante  efl  intérelTante  ;  Bel- 
ville  quitte  Julie,  en  lui  difant  un  éternel  adieu. 

Le  cinquième  a61:e  s'ouvre  chez  lady  Bell, 
dont  la  jaloufie  eft  allumée  par  le  foupçoa 
qu'elle  conçoit  que  Julie  eft  mariée  à  Beau- 
champ  ,  au  lieu  de  l'être  à  Belville.  Le  lien 
de  l'amitié,  qui  unit  lady  Bell  &  Julie,  eft 
prêt  à  être  rompu  ,  lorfque  la  vérité  fe  dé- 
couvre. La  dernière  fcene  eft  l'aiîemblée  qui  fe 
tient  chez  lady  Bell  ;  par  le  moyen  de  Firz- 
herbert,  lord  Sparkle  y  ell  expcfé  dans  le 
point  de  vue  le  plus  ridicule  ,  &  lady  Bell 
donne  fa  main  à  Beauchamp. 

Le  dialogue  de  cette  comédie  eft  facile ,  la 
diftion  correéle ,  &  les  penfées  délicates.  Si 
les  caraéleres  ne  font  pas  neufs  &  originaux, 
au  moins  font  ils  bien  deffinés  &  tracés  de 
inain  de  maître.  Cette  pièce  a  reçu  les  applau- 
dilTemens  du  public.  Elle  eft  l'ouvrage  de  MiC- 
trifs  Cowley ,  déjà  connue  par  le  Stratagème  de 
la  BdU  5  &  autres  pièces  dramatiques. 
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Ï^HOMME  POSITIF  ,  nouvelle  farce  repréfentis 
pour  la  première  fus  ,  fur  le  théâtre  de  Covent- 
Garden ,  le  i6  mars  1J82. 

Les  perfonnages  font  :  Sir  Tobie  Tacer;; 
Roupie  ,  le  capitaine  Bellcamp  ,  Uîke ,  Tooi 
Grog  ,  S:im  Siern  ,  Harry  Hulk,  Maurice  Phe- 
ligan  ,  Cornélie  ,  Fiorimel ,  Nancy. 

Sir  T^bie  Tacet  eft  d'un  caractère  fingulier. 
Il  fe  croit  pofitif,  quoiqu'il  fe  plie  à  tour.  Il 
avoit  promis  fa  fille  Cornélie  au  capitaine  BdW 
camp  ,  qui  eft  cenfé  abfent  de  fon  pays.  Ea 
l'abTencede  l'amant  prétendu,  fîr  Tobie  eft  ébloui 
de  l'éclat  de  Roupie  ,  jeune  éwtmé  plein  des 
folies  à  la  mode  du  fiecle.  Il  fait  part  de  fon 
deiTein  à  Ta  fille.  Mais  Cornélie,  fmcérement 
attachée  à  Bellcamp,  engage  mifs  Fiorimel ,  fœur 
du  capitaine,  à  fe  déiz;uîfer  en  officier.  Rou- 
pie reçoit  urc  lettre  l'informant  qu'il  fe  paffe 
nn  commerce  fufpect  entre  Cornélie ,  qui  lui 
efl  promiCe  en  mariage,  &  un  jeune  militaire; 
il  y  apprend  en  méme-tems  l'heure  à  laquelle 
il  peut  le  voir  entrer  fecrétement  dans  la 
chambre  de  fa  future.  Roupie  ajoute  foi  à  la 
lettre;  &  fe  plaçant  dans  l'obfcurité,  il  voit 
Fiorimel ,  déguifée  en  officier ,  entrer  dans  l'ap- 
partement de  CornéJie.  Pendant  cette  fcene , 
le  capitaine  Bellcamp  arrive  pour  rendre  vifite 
à  Cornélie  ,  &  Roupie  confeille  à  fir  Tobie 
de  faire  en  forte  que  ce  capitaine  prenne  fa  fille 
en  mariage.  Le  vieillard  ,  voulant  tenir  fecret 
le  déshonneur  de  fa  fille,  profite  de  l'engage- 
ment antérieur   qu'il  avoit  avec  Bellcamp,  & 
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infifte  à  lui  donner  Cornélie.  Florimel  alors 
pafoît,  &  découvre  la  rufe  employée  pour 
tromper  fir  Tobie  &  Roupie. 

Cette  pièce  eu  de  M.  O'Keeffe,  auteur  du 
Gendre ,  &  de  quelques  autres  petites  pièces 
qui  l'.ii  ont  mérité  beaucoup  d'éloges  &  d'ap- 
plaudiffemens. 

D  R  U  R  Y-L  A  N   E. 

Zâ  y  a  ri  Été  ,  nouvelle  comédie  ,  repréfentêe  pour 
la  première  fois  fur  le  théâtre  royal  de  Drury- 
Lane,  le  2s  fiyier  1^82. 

Les  perfonnages  font  :  lord  Frankly  ,  Mo- 
re! y  ,  Commodore  Broadfide  ,  major  Seafort, 
Je  capitaine  Seafort  ,  fir  Timothée  Valérian , 
fir  F.  Fal  Lai ,  Stendy ,  Davy  ,  lady  Court- 
ney,  miff  Harriet  Temple  ,  lady  Fal  Lai,  lady 
Frankly,  miftriff  Buftîe. 

Lord  &  lady  Frankly  ,  depuis  peu  mariés  , 
voient  leur  bonheur  troublé  par  la  vifite  d'une 
de  leurs  amies ,  lady  Courtney  ,  à  laquelle 
Frankly  avoit  fait  fa  cour  avant  fon  mariage , 
&  dont  il  avoit  été  dégoûté  par  la  conduite 
qu'elle  avoit  îenue  à  Paris.  Une  lettre  qu'il 
laiiTe tomber ,  &  que  fon  époufe  trouve,  le  met 
dans  le  plus  grand  embarras;  lady  Frankly 
toutefois  lui  affirme  qu'elle  n'a  point  lu  la  lettre. 
La  veuve  (lady  Courtney)  paroît  être  une 
femme  d'honneur  ,  réellement  attachée  à  M. 
Morely,  homme  (ingulier  ,  qui  fe  donne  pour 
un   philofophe  ,   &   qui   a    hon.e  d'avouer  fa 
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pailîon  ;  quoiqu'il  n'ait  aucune  raifon  d'agir 
ainfi.  A  la  fin  il  riCque  d'en  faire  l'aveu  ,  & 
il  eft  bien  reçu  de  fon  amante.  Le  capitaine 
Seafort  ,  &  miff  Harriet  Temple  avec  leur. 
compagnie  forment  un  groupe  tant  foit  peu 
plus  intéreiTanr.  Miff  H.  Temple  eft  la  fille 
d'un  général  ,  mort  au  fervice  de  fon  pays , 
qui  l'a  laiilée  dans  la  pauvreté.  Pour  cette 
rai(on  elle  fuit  fon  amant  Seafort  ;  elle  fait  en 
outre  que  le  père  de  celui-ci ,  le  major  Sea- 
fort, eft  de  la  plus  grande  avarice.  Commodore 
Broadfide  ,  marin  du  bon  vieux  tems,  d'un 
caraélere  franc  &  généreux  ,  foutient  la  caufe 
de  Seafort,  auprès  de  fon  père,  qui  eft  tou- 
jours inflexible.  Le  Commodore  découvrant  que 
miff  Temple  eft  fa  nièce,  fe  détermine  à  l'aller 
voir  déguifé.  La  générofité  de  la  jeune  lady  lui 
fait  plaifir ,  &  l'ayant  reconnue  pour  (a  nièce ,  il 
levé  tout  obftacle  à  fon  union  avec  le  jeune 
Seafort.  On  découvre  encore  que  Strady ,  qui 
s'eft  vivement  iniéreffé  pour  elle ,  eft  fon  frère. 
Sir  F.  Fal  Lai ,  lady  Fal  Lai ,  &  fir  Timothée 
Valérian  font  des  carafleres  tout-à-fait  détachés 
de  la  pièce.  Le  premier  fait  voir  ce  qu'il  eft 
par  l'originalité  de  ion  nom;  lady  Fal  Lai  eft 
une  bonne  Irlandoife  d'un  cara6tere  franc  & 
ouvert.  Sir  Timothée  Valérian,  qui  eft  valé- 
tudinaire, n'eft  point  du  bon  comique. 

Cette  pièce  eft  avec  raifon  appel lée  Variété^ 
rien  n'étant  plus  varié  que  la  plupart  des  fcenes 
dont  elle  eft  compofee.  C'cft  le  premier  effai 
dramatique  d'une  jeune  la'iy,  qu'on  ne  nomme 
point.  (  Univerfal  magaiine.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 

—    JP»!    .    llin    111 ■  I     II    I        II  ■  .m    .  .1 ,11.       j  ■  Il 

Sur    les    Paratonnerres, 


M, 


.ONSiEUR  ,  les  orages  nombreux  &  violens 
qu'on  a  éprouvés  l'année  dernière  dans  l'inté- 
rieur de  la  France,  ont  dirigé,  plus  que  jamais, 
l'attention  des  phyficiens  vers  les  condu6leurs 
éle<5lriques;  les  papiers  publics  ont  parlé  fouvent 
de  ces  machines  :  voici  un  fait  qui  manifefte 
fenfiblement  leur  utilité. 

La  tour  de  l'hôtelde-ville  d'Arras,  qu'on 
appelle  le  Beffroi,  &  qui  eft  fituée  dans  l'une 
des  parties  les  plus  élevées  de  la  ville,  n'a  ja- 
mais été  ,  depuis  230  ans  qu'elle  exifte,  frap- 
pée par  la  foudre  ;  &  cela  à  caufe  de  fa  conf- 
tru6lion  particulière.  Cet  édifice  ,  très-remar- 
quable par  la  beauté  de  fon  architecture  & 
par  la  quantité  de  fer  dont  il  eft  armé ,  a 
pourtant  environ  250  pieds  d'élévation  ;  mais 
la  continuité  métallique  qui  y  règne ,  depuis  la 
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girouette  ;  qui  eft  terminée  par  un  grand  nom- 
bre (le  pointes  (c'eft  un  foleil  de  cuivre  doré) 
jufquesdans  le  fein  de  la  terre;  au  moyen  des 
gouttières  ,  des  planchers  ,  &:  des  galeries  re- 
vêtues de  plomb  ,  la  toujours  garanti  des  acci- 
dens  fâcheux  auxquels  font  expofés  les  clochers 
très-élevés. 

Ce  phénomène ,  produit  par  une  conftruc- 
tion  à  laquelle  le  hafard  feul  a  préfidé ,  puif- 
qu'à  cette  époque  les  condu6leurs  électriques 
étoient  inconnus  ,  nous  fournit  une  preuve  bien 
évidente  de  l'efficacité  des  para- tonnerres.  PIu- 
fieurs  clochers  de  la  ville  d'Arras,  depuis  230 
ans ,  ont  cependant  été  foudroyés ,  &  celui 
dont  nous  parlons  n'a  jamais  reçu  la  moindre 
atteinte  ,  quoiqu'il  foit  plus  élevé  que  tout 
autre. 

Le  nommé  Pierre  Hâté  (l'un  des  quatre  hom- 
mes qui  font  le  guet  tour-à-tour  dans  ce  beffroi, 
le  jour  comme  la  nuit  )  m'a  dit  avoir  vu  ,  il  y 
a  10  à  II  ans,  vers  la  fin  d  0(51:obrc  ,  tomber 
fur  le  plancher  de  la  chambre  du  quêteur  ^  dans 
un  rems  orageux,  &  à  l'inftant  où  il  tonroit, 
plufieurs  groffes  gouttes  de  feu  ,  fembîahles  à 
celles  que  produit  une  torche  ardente  vivement 
fecouée;  il  m'a  montré  l'endroit  par  où  éioient 
entrées  ces  étincelles,  qui  s'étoient  diiîîpées  fur 
le  champ  ,  &  dont  la  vue  lui  avoit  caufé  tant 
d'effroi.  J'ai  remarqué  qu'elles  provenoient  de 
la  gouttière  qui  décharge  dans  la  première  ga- 
lerie fupérieure  les  eaux  pluviales  que  reçoit  la 
natte  de  plomb ,  qui  fert  de  couverture  à  in 
chambre  du  guéteur. 

Q6 


372.  L'ESPHiT  DÈS  JOURNAUX, 

Une  trace  noire,  qci  a  iubfiOé  long-tems; 
&  dont  le  nommé  Pierre  Hâté  m'a  indiqué  la 
place  ,  mais  qui  a  été  enlevée  par  l'air  &  la 
pluie,  manifeftoit  le  paffage  du  feu  éle(5lrique; 
on  voyoit  que  cette  matière  s'éroir  échappée  de 
Ja  gouttière  pour  pafler  dans  une  ouverture 
occafionnée  par  la  porte  de  la  chambre  qui 
donne  fur  la  galerie  :  porte  qui  étoit  ouverte, 
&  dont  les  gonds  S:  les  ferrures  font  très  peu 
éloignés  de  la  gouttière  ;  certe  explofion  laté- 
rale fut  fuivie  d'une  ondée  de  pluie  affez  abon- 
dante, &  récîair  qui  la  précéda,  fut  accom- 
pagné d'une  efpece  de  bruiîTement  ou  f'fïïement 
qui  peut  être  comparé  à  celui  d'une  fufee  vo'- 
lante. 

Pierre  Hâté  ^  que  je  continuels  d'interroger, 
m'a  annoncé  que  cet  événement  étoit  le  feul 
qu'il  eût  obfervé  depuis  30  ans  qu'il  eft  em- 
ployé à  cette  fonftion ,  &  qu'un  de  fes  cama- 
rades, feu  français  Boutard ^  qui  almoit ,  com- 
me lui  ,  à  confidérer  le  jeu  des  éclairs,  eut, 
un  jour  qu'il  tonnoit ,  Tune  des  faces  de  fes 
cheveux  brûlée  ,  étant  à  la  fenêtre  qui  avoifme 
la  gouttière. 

Les  réparations  qu'on  a  faites  de  tems  en 
tems  à  ce  beffroi  n'ont  jamais  eu  pour  caufe 
]a  chute  du  tonnerre.  L'hiftoire  de  cet  ér'ifice 
n'en  fait  aucune  mention  :  Antoine  DeUmotte^ 
3e  grand  père  de  Pierre  Hâté^  qui  a  été  guê- 
teur  pendant  54  ans,  &  auquel  ce  dernier  » 
fuccédé ,  s  dit  plufieurs  fois  que  le  feu  du  ciel 
n'étcir  jarrjais  tombé  fur  le  beffroi. 

Nous  invitons  les  favans  qui  palTeront  par 
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Arras ,  à  vifner  cette  tour  :  ils  verront  qu'elle 
ert  auîH  agréable  à  la  vue  que  recoinmandable 
par  fa  ftru6lure.  Elle  a  été  commencée  en  1 508 
&  achevée  en  1 5  u  •'  elle  eft  bâtie  fur  le  mo- 
dèle de  celle  d'Anvers. 
J'ai  Ihonneur  d'éire,   &c. 

B  U I  s  s  A  R  T ,  confiilUr-  ajfejfeur  de  la 
marechanjfie  ,  membre  de  C académie 
£  Arras. 

(  Journal  <£ agriculture  ,  commerce ,  finances 
&  ans.  ) 

I  I. 

Moyen  de  diJinfcEltr  les  caveaux  ^  è^outs  ,  fojjcs 
d'aifance ,  &c^ 

Il  y  a  long-tems  qu'on  denrolt  trouver  un 
moyen  d'ôrer  leur  danger  aux  inialmes  qui 
s'élèvent  6^s  égours,  des  caveaux  &.  des  foffes 
d'aifance.  M.  Janin ,  feigneur  de  Combe-B!an> 
che  ,  médecin  ocullite  de  feu  S.  A.  S.  Mgr.  le 
duc  de  Modene  ,  vient  de  le  découvrir.  Il  a 
trouvé  le  fecret  de  neutralifer  le  gaz,  l'air  in- 
flammable &  contagieux  qui  s'évaporent  au 
moment  de  l'ouverture  des  foffes  ;  Textraflioii 
des  matières  peut  s'en  faire  enfuite  fans  cor- 
rompre l'atmoiphere;  on  peut  les  amonceler 
pour  l'utilité  de  l'agriculture  fans  que  l'odorat 
en  foit  bleffé.  Le  gouvernement  vient  de  faire 
imprimer  &  publier  cet  anti- méphitique  ,  qui 
h'eft  autre  chofe  que  le  vinaigre  commun.  Sept 
onces  jettéçs  dans  uns  ïoKz  la  définfcv^ent  en- 
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tiérement;  parmi  les  expériences  que  M.  Janîrf 
a  faites  nous  rapporterons  celles-ci. 

3>  M.  le  maréchal  duc  de  Biron  ayant  defiTe 
«  de  définfe<5î:er  la  fofTe  des  gardes  -  françoifes 
a  du  corps  de-garde  du  château  de  Verfailles, 
»  je  m'y  fuis  tranfporté  avec  M.  le  marquis  du 
»  Saufay,  major  de  ce  régiment  ^  &  grand- 
»  croix  de  Tordre  royal  de  Sr.  Louis.  A  cet 
»  effet  j'ai  verfé  dans  la  lunette  de  conduite  du 
»  rez  dechauffée  ,  6  onces  de  vinaigre,  &  en- 
»  viron  demi-once  d'eau  de  lavande  (l'auteur 
»  obferxe  ici  que  cette  eau  de  lavande,  ou 
»>  toute  gutre  liqueur  que  le  vinaigre  ,  n'eft 
»  qu'un  moyen  de  furérogation  )  le  niéphi- 
>»  tifme  a  difparu  dans  Tinfliant  de  la  projec- 
»  tion  ,  de  même  qu'à  la  conduite  fupérieure. 
»  Cette  feule  projedion  a  fuffi  pour  anéantir 
j)  l'infedion  de  cette  foffe  pendant  3  jours..... 
»  M.  du  Saufay  m'syant  conduit  au  dépôt  des 
a  gardes  françoifes  à  Paris ,  fur  le  boulevard  ,' 
»)  il  m'ordonna,  en  préfence  de  plufieurs  ofïï- 
w  ciers  de  ce  régiment,  de  neutralifer  une  fofle 
»  ayant  dix  lunettes  de  face  ,  dans  lefquelles 
»  je  verfai  12  onces  de  vinaigre  &  2  onces 
»  d'eau  fans-pareille;  dans  la  minute  toute  odeur 
»  méphitique  fut  anéantie,  tandis  qu'auparavant 
»  il  s'en  exhaloit  une  fétidité  à  en  rendre  l'ap- 
»  proche  très-difficile  «. 

On  ne  fauroit  trop  publier  un  fecret  auflî 
fimple  ,  aulîi  facile,  &  à  la  portée  de  tout  le 
inonde,  de  fe  préferver  des  influences  malignes 
des  exhalaifons  des  foffes ,  qui  outre  leur  dé- 
fagrément   altèrent    l'atmofphere  &  portent  le» 
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atteintes  les  plus  funeftes  au  fébricitant,  à  Tafth- 
marique,  à  la  femme  en  couche  ,  au  poitrinaire» 
&.  à  tous  ceux  dont  le  genre  nerveux  eft  très- 
irritable.  L'avantage  que  ces  matières  offrent 
pour  des  engrais  eit  très- précieux  :  on  les  mêle 
avec  le  fumier  de  cheval  qui  eft  neceffaire  pour 
les  neutralifer  à  jamais  ;  1 5  jours  après  on  peut 
étendre  ce  fumier  fur  les  terres  fans  que  l'air 
environnant  en  foit  altéré. 

»>  Il  a  perdu  non  feulement  fon  odeur  infede^ 
»  mais  encore  fa  caufticité  &  fa  chaleur  brû- 
»  lante ,  qui  caufe  fur  les  terres  arides  ,  fur- 
)>  tout  la  première  année,  les  plus  minces  pro- 
n  du6lions  ,  &  tranfmet  dans  la  plante  même 
n  fes  qualités  infalubres  &  de  mauvaife  odeur, 
»  Les  chevaux  refufent  de  s'en  nourrir  ,  &  le 
»  gibier  qui  a  brouté  cette  herbe ,  porte  avec 
»  lui  fur  nos  tables  l'empreinte  du  méphitifme, 
»  Avec  la  matière  fécale  neutralifée  &  répan» 
»  due  fur  une  terre  légère ,  fur  laquelle  j'avois 
»  id'ii  femer  des  graines  de  fcoribnaire  ,  de 
M  carottes  &  autres  jardinages  ,  j'ai  obtenu  des 
î>  productions  étonnantes  par  leur  volume , 
j)  leur  délicateffe  &  leur  primeur.  Avec  le 
»  même  engrais,  j'ai  eu  l'avantage  d'avoir  en 
»  bled  17  &  demi  pour  un.  Mes  prés  qui  ont 
»  été  fumés  ont  produit  plus  du  double  des 
»  récoltes  de  mes  voifins ,  eu  égard  à  l'étendue. 
»>  Mes  chevaux  l'ont  mangé  avec  appétit,  enfin 
n  les  arbres  a  fruit  au  pied  defquels  on  en  a 
»  répandu  ,  ont  eu  beaucoup  plus  de  fruit,  Se 
»  infiniment  plus  beau  &  de  meilleur  goût^ 
i^Mcrcuri  de  France,) 
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III. 

I^ouvEAUX  détails  fur  la  montagne  aux  environs 
de  Malesherbes.  (*) 

Perfuadés  que  quelques  naturalises  de  la 
capitale  s'empreiTeroient  d'aller  à  Malesherbes, 
nous  avions  promis  des  détails  plus  circonftan- 
ciés  fur  le  phénomène  qu'offre  cette  montagne; 
ce  que  M.  l'abbé  Giraud  Soulavie  en  a  dit  par 
la  voie  de  ce  journal ,  n'eft  pas  fuffifant  pour 
fatisfaire  la  curiofité.  En  attendant  des  obler- 
vations  plus  pofitives,  nous  en  hafarderons  quel- 
ques unes  ,  fans  toutefois  prétendre  afiïgner  la 
vraie  caufe  de  ce  phénomène.  Le  terrein  de 
Malesherbes  eft  une  prolongation  du  pays  à 
pierres  de  grés  de  Fontainebleau.  Ce  terrein  eft , 
formé  de  fable ,  de  cailloux  ^  Je  fragmens  de 
grés;  au-defTous  font  des  couches  mobiles  de 
pierres  calcaires.  L'eau  &:  la  mobili.é  de  ces 
pierres  paroilTent  être  la  caufe  du  phénomène. 
En  effet ,  il  y  a  lieu  de  préiumer  que  l'eau  a 
miné  à  la  longue  le  terrein  intérieur,  &  y  a 
formé  des  excavations  ;  qu'en  s'infîhrant  elle  a 
enlevé  les  portions  intermédiaires  des  maffes,  & 
les  a  abandonnées  à  elles  mêmes ,  ce  qui  aura 
occafionné  leur  chûre  ;  car  de  même  qu'il  y  a 
des  fragmens  de  maffes  de  grés  détachés  dans 
les  lits  fuperieurs ,  il  peut  y  en  avoir  égale- 
ment au  deffoiis  de  la  pierre  calcaire.  Ces  frag- 

"■  ^  il  Il  — 

(*)  Voyez  le  dernier  journal,  page  353  &  Taiv, 
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mens  de  grés  &  de  pierres ,  en  fe  détachant 
&  en  tombant  dans  l'ex-cavation  formée  par  les 
eaux  ,  fe  brifent  &  donnent  nailTance  au  bruit 
&   à  la  commotion. 

On  obferve  dans  les  mines  que  le  bruit  eft 
d'autant  plus  confidérable  que  les  ouvertures 
font  moindres.  Le  coup  de  pique  du  mineur 
ou  la  chute  d'une  mafîe  de  minerais,  peu  (en- 
fible  dans  l'intérieur,  forment  un  coup  effrayant 
à  l'embouchure  du  puits  de  la  mine ,  ou  à  la 
tète  d'une  galerie.  Dans  nos  puits  ordinaires, 
pour  peu  qu'ils  foient  profonds  ,  une  pierre 
légère  que  l'on  y  jette  fair  un  bruit  très-fort; 
enfin  on  ne  peut  calculer  l'étendue  &  la  pro- 
pagation des  fons  dans  une  malTc  falide. 

La  montagne  de  Malesherbe  n'eft  pas  la  pre- 
mière qui  offre  une  phénomène  de  ce  genre. 
Depuis  1739  jufqu'en  1741  ,  une  montagne 
en  Auvergne ,  nommée  Perler ,  ne  ceffa  de  faire 
entendre  un  bruit  femblab-e.  Le  haut  de  cette 
montagne  formoit  une  plâtrure  allez  confidéra- 
ble  ,  fur  laquelle  s'étendoit  un  étang  ou  grande 
marre  doat  l'eau  diminuoit  en  raifon  de  la 
commotion  ,  commotion  qui  n'étoit  jamais  plus 
vive  que  lors  d'un  plus  grand  épanchement  d'eau  ; 
ce  phénomène  a  ceffé  par  la  difparition  entière 
de  l'étang. 

Un  autre  montagne  voIcani<"ée  de  l'Auver- 
gne ,  dont  le  fond  étoit  un  ancien  crater,  & 
qui  dominoit  un  village  nommé  Saint-Sandoux, 
a  donné  lieu ,  pendant  fix  ou  kpt  mois ,  à  un 
phénomène  à -peu -près  fembiable  à  un  bruit 
(buterrein. 
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Il  y  a  dans  la  mer  Baltique  une  ifle  formée 
de  rociesgraniteufes,  de  l'intérieur  de  laquelle 
fe  faifoic  entendre  un  bruit  confidérable.  La 
mer  s'étant  éloignée  de  quinze  ou  vingt  toifes. 
Je  bruit  a  ceffé  ;  ce  bruit  femble  n'avoir  été 
occafionné  que  par  l'eau  de  la  mer  qui  fe  fai- 
foit  iffue  dans  l'intérieur  de  l'ifle,  pour  former 
quelques  lacs. 

(^Journal  de  Paris.) 
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M  É  D  E   C   I   N  E. 
CHIRURGIE, 

■il— — ■IIMIIIII    ■■■ ■«'■i !■■  Itil        .1  — W— —> 
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I. 

Avis  fur  le   Kirfchwarer. 

i  OUT  le  monde  connoît  la  liqueur  rplrî- 
tueufe  qu'on  nous  apporte  de  SuiiTe,  &  dont 
le  nom  exprime  Ton  origine  ;  car  le  mot  kirf- 
chwafer  fignifie  eau  de  cerife.  Cette  liqueur , 
dont  on  fait  un  commerce  affez  confidérable 
en  Suiffe ,  eft  d'une  force  fupérieure  à  celle  de 
nos  eaux-de-vie  doubles,  &  peu  de  perfonnes 
la  fupportent  pure.  On  la  fait  avec  Ja  merife 
ou  cerife  noire  qu'on  cueille  dans  les  bois.  M. 
de  Haller  nous  apprend  que  pour  la  faire  on 
écrafe  la  merife  avec  le  noyau  ;  qu'on  la  laifTe 
ainfi  fermenter  jufqu'à  ce  qu'elle  prenne  une 
odeur  vineufe,  qu'alors  on  la  diftile  ,  &  que  le 
produit  de  cette  diftillation  eft  ce  qu'on  appelle 
le  kirrchv/afer.  Cet  efprit  ardent  qui  a  en  gé- 
néral la  propriété  des  eaux- de- vie  les  plus 
fortes ,  a  de  plus  un  aromate  agréable ,  qui  lui 
eft  communiqué  fans  doute  par  le  noyau ,  ce 
^ui  la  rend  plus  flomachale  que  les  autres ,  Si 
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beaucoup  plus  puifiante  pour  faciliter  la  digef- 
tion  ,  foit  après  un  grand  repas ,  foit  iorfqu'oa 
eft  fur   le  point  de  vomir    les  alimens   qu'on 
a  pris. 

On  fait  qu'en  général ,  Tufage  des  liqueurs 
fpiritueufes ,  fur-tout  des  liqueurs  proprement 
dites  ou  iucrées  ,  n'eft  point  fain  ;  qu'il  devient 
même  dangereux  ,  foit  à  raifon  des  hétérogè- 
nes qu'on  fait  entrer  prcfque  toujours  dans 
leur  compofition ,  foit  à  raifon  des  huiles  ef- 
fentielles  qui  en  foHt  la  bafe  ordinaire.  Cette 
partie  oJéagineufe  ,  qui  n'efl  pas  affez  étendue 
dans  un  liquide  aqueux  ,  combinée  avec  le 
fucre,  fubit  difficilement  l'aétion  des  fucs  ëlgef- 
tifs  &  rend  Tufage  des  liqueurs  en  général  échauf- 
fant &  capable  de  troubler  la  digeftion  plutôt 
que  de  l'aider. 

De- là  vient  que,  lorfqu'on  a  fait  un  grand 
repas,  l'eai^de  vie  pure  réulTit  beaucoup  mieux 
qu'une  liqueur  fucrée  quelconque.  Jufqu'à  pré- 
fent ,  de  toutes  les  boilTons  inventées  par  la 
fenfualité  ,  ou  que  l'intempérance  a  rendues 
nécefTaires,  le  kirfchwafer  a  paiTé  pour  la  meiN 
leure  liqueur.  Mais  comme  fon  ufage  n'eft  point 
fupportable,  on  a  trouvé  moyen  de  l'adoucir, 
de  le  corriger  &  de  le  rendre  même  efficace, 
(ans  lui  ôter  ce  qu'il  a  d'agréable.  Ce  moyen 
çonfifte  à  en  mettre  une  cuillerée  à  café  fur 
un  verre  d'eau  chaude  avec  un  morceau  de 
fucre.  Il  en  réfulte  une  liqueur  aqueufe  6c  fpi* 
riîueufe  qui  conferve  tout  le  parfum  du  kirfch- 
wafer ,  &  qui  facilite  la  digeftion.  Nous  con- 
feillons  à  tous  ceux  qui  font  dsns  l'ufage  d'ufcr 
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de  liqueurs  après  les  repas ,  de  préférer  celle-ci 
à  toute  autre. 

(  Galette  de  fanté.  ) 


I  I. 


Lettre  de  M.  François  de  Nevfchateau  , 
aux  auteurs  du  Journal  de  Paris  ,  à  Voccafion 
des  enterremens  précipités, 

MlRECOURT ,  le  17  février  178Z, 

Messieurs, 

La  perfonne  qui  écrit  de  Laigle  ,  un  fait 
vraiment  effrayant  configijé  dans  votre  feuille 
N^.  54  (*)  prétend  qu'il  exifte  des  loix  fages 
contre  le  danger  des  inhumations  précipitées. 
Il  feroit  à  defirer  qu'il  en  exiilât  en  France  ; 
mais  je  n'en  connois  point  qui  foient  générales 
&  précifes.  Les  rituels  des  diocefes  prefcri- 
vent,  il  eft  vrai,  de  n'enterrer  les  cadavres 
que  vingt-quatre  heures  après  la  mort  appa- 
rente ;  mais  ce  n'eft  parmi  nous  qu'un  ufage  , 
infuffirant  en  lui  -  même  ,  &  encore  affez  mal 
obfervé. 

Il  y  a  mille  exemples  célèbres  de  per- 
fonnes  qui  ont  été  enterrées  vivantes.  Je  ne 
rappellerai  point  ici  ces  événemens  dont  le  fou- 
venir    fait    horreur.    Je   me    bornerai  à  vous 


O  Voyei  le  dernier  juuinal ,  page  371. 


5§i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

citer  quelques  traits ,  bien  propres  à  démon- 
trer le  danger  &  l'abus  des  enféveliffemens 
précipités. 

On  lit  dans  les  mémoires  hiftorîques  d'Amelot 
àe  la  Houffaye,  que  le  cardinal  Spinofa  ,  pre- 
jiïier-miniftre  de  Philippe  II,  porta  la  main  au 
rafoir  qui  l'ouvroit  pour  être  embaumé.  Ce 
qui  eft  bien  fingulier  ,  c'eft  que  ce  cardinal 
ctoit  venu  au  monde  dans  réglife  même  ,  au 
moment  qu'on  arrangeoit  fa  mère  dans  le  caveau 
oii  Ton  venolt  de  la  defcendre,  parce  qu'on  la 
croyoit  morte. 

Nous  avons  eu  ,  dans  voifinage  de  cette 
ville  ,  un  chanoine  -  régulier  ,  nommé  M.  de 
Bayon  ^  prieur-curé  de  Boulaincourt ,  qui  eft 
mort  âgé  de  près  de  cent  ans  ,  &  qui  avoit 
été  enterré  à  l'âge  de  fix  mois.  Une  fœur  qui 
Taimoit  tendrement  ,  voulut  lui  donner  un 
dernier  baifer  lorfqu'on  l'eut  mis  dans  la  fofTe. 
L'enfant  fourit  à  fa  fœur  ;  on  le  rapporta  chez 
fa  mère ,  &  il  vécut  un  fiecle ,  fans  être  jamais 
malade. 

En  général ,  on  n'eft  point  aflez  en  garde 
contre  l'incertitude  des  fignes  de  la  mort  dans 
beaucoup  de  fujets,  que  l'on  condamne  à  être 
enterrés  vivans.  Quelle  épouvantable  fitua- 
tion  !  quelle  peine  atroce  !  Nos  loîx  n'ont 
pas  encore  trouvé  de  crimes  qui  duffent  en 
être  punis. 

Plufieurs  gouvernemens  ont  eu  des  ufages  & 
des  rtatuts,  dont  le  but  étoit  de  préferver  les 
hommes  de  cet  horrible  malheur. 

En  Angleterre,  on  n'enfevelit  point  de  ca- 
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idavrej  avant  la  vifite  des  jurés,  on  ne  les  en- 
terre qu'après  trois  jours  depuis  l'inftant  de  la 
mort.  Les  jurés  doivent  examiner  û  c'eft  le 
fer  ou  le  poifon  qui  a  caufé  la   mort. 

Les  Romains  avoient  eu  l'idée  de  ces  fages 
précautions.  Ils  plaçoient  des  pleureufes  aux 
oreilles  des  morts  pour  les  réveiller  s'ils  n'é- 
toient' qu*endormis.  La  loi  des  douze  tables 
Vouloit  qu'il  y  eût  dix  trompettes  pofées  fur  leurs 
têtes ,  origine  vraifemblable  de  notre  ufage  de 
fonner  pour  les  morts.  Ils  expofoient  les  leurs 
fur  le  pas  de  leur  porte,  &c. 

A  Genève  ,  des  officiers  examinent  (ï  la 
mort  eft  certaine  ,  fi  elle  eft  naturelle  ou 
violente, 

A  Gènes ,  en  Danemarck  &  ailleurs ,  des 
loix  précifes  veulent  qu'on  n'enterre  les  morts 
qu'après  le  délai  de  trois  jours.  Ce  délai  n'a 
pas  encore  paru  afTez  long  en  Hollande. 

II  eft  inconteftable  que  notre  ufage  d'en fe- 
velir  fur  le  champ  &  d'enterrer  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ,  eft  un  abus  qu'il  faudrolt  ré- 
fortiier.  Un  excellent  homme ,  que  la  Lorraine 
a  perdu  il  y  a  quelques  années,  a  introduit  à 
cet  égard  un  règlement  très-fage  dans  un  canton 
de  cette  province ,  où  fa  qualité  de  curé-doyen 
&  fa  confidération  perfonnelle  hù  donnoient 
beaucoup  d'influence.  Il  a  fait  arrêter  ,  dans  ua 
fynode  :  Que  les  curés  nenttrreroient  aucun  de 
leurs  paroijjicns  qu'il  neut  demeuré  deux  nuits  en' 
tUres  fur  un  Ut,  le  vifa^e  découvert,  les  mains 
&  le  rejle  du  corps  libre  ;  quon  ne  mettrait  U 
mon  dans  fan  cercueil  que  U  matin    du  troifiems 
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jour  ,  en  prêfence  de  quelques  examinateurs  &  cet' 
tificateu^s  de  la  vérité  de  fa  mort;  que  ce  cercueil 
ne  ferait  jamais  fermé  par-dtjfus  ;  &  quil  ferait 
jette  fur  le  vifage  du  mort  &  fur  [on  corps  ,  beaU' 
coup  de  chaux  vive.  Telle  eft  ,  je  crois ,  à  peu 
de  chofe  près ,  la  réforme  qui  devroit  être 
par  tour  obfervée  ,  fous  rinfpedion  des  magif- 
trats.  Les  juges  des  lieux  feroient  chargés 
d'en  drelTer  des  procès- verbaux  ,  d'après  lef- 
quels  feuls  il  feroit  permis  d'enfeveiir  &  d'inhu- 
mer les  défunts. 

Le  nom  de  l'auteur  de  ce  règlement  mérite 
d'être  connu.  Ceft  M.  H  u  e  t  ,  doyen  de 
Roufleux  ,  né  à  Mataincourt,  près  de  Mire- 
court,  &  qui  a  laifîé  beaucoup  de  manufcrits, 
de  mémoires  &  de  projets  utiles.  C'eft  à  lui 
que  nous  fommes  redevables,  dans  cette  pro- 
vince ,  des  ordres  donnés  en  1740  pour  la 
plantation  des  arbres  fur  les  grandes  routes. 
On  m'a  remis  tous  fes  papiers,  &  je  me  pro- 
pofe  de  donner  au  public  un  extrait  de  fes 
penfées  les  plus  intéreffantes  ,  (i  ma  fanté  ôç 
mes  occupations  me  permettent  de  me  livrer  à 
cette  tâche  nouvelle. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &:c. 


IIL 
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I  I  I. 

Rt^MEDE  contre  les  maladies  des  yeux  ^  adreji 
aux  rédaâleurs   du  journal. 

De  ValÈKCIENNES  ,  le   t6  mars   tySz^ 

Messieurs, 

Il  y  a  eu  beaucoup  âe  perfonnes  attaquée» 
cet  hiver  d'iriflammation  aux  yeux  ;  accompa" 
gnée  d'une  abondance  d'eau  acre  &  falée  qui 
occafionne  une  démangeaifon  extraordinaire, 
&  une  grande  rougeur  aux  paupières  :  j'ai  peut- 
^tre  été  un  des  plus  maltraités  de  cette  incom- 
modiré.  Après  avoir  effayé  difFérens  remèdes 
qui  ne  m'ont  donné  aucune  efpece  de  foulage- 
ment ,  j'ai  compofé  le  collyre  fuivant  qui  m'* 
entièrement  guéri. 

n  Prenez  une  dfagme  d'iris  de  iFlorence  en 
»  poudre  lubtile,  autant  de  vitriol  blanc;  met- 
»  tez-les  dans  une  pinte  (*)  d'eau  ;  remuez 
»  bien  le  tout  jufqua  ce  que  le  vitriol  foie 
»  diffout  ;   laiffez   infufer'  le    mélange    pendant 

vingt-quatre   heures,    filtrez-le  enfuite  pour 
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»  vous  en  fervir  au  befoin. 
Usage, 
Trempez  un  linge  dans  cette  eau  ;  vous  vous 


C)  Méfure  de  JParis, 
Tome  n  R 
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en  lavez  les  yeux  ,  &  en  mettez  des  comprelTes 
pendant  la  nuit  ;  il  fuffit  de  fe  bafliner  les  yeux 
deux  ou  trois  fois  dans  le  jour  ;  en  obfervant 
de  paffer  le  linge  bien  légèrement  fur  les  pau- 
pières ,  pour  ne  pas  irriter. 

J'ai  cru ,  Meiîieurs ,  que  ce  remède  peu 
coûteux  ,  pourroit  être  utile  au  peuple ,  c'eft 
pourquoi  je  prends  la  liberté,  de  vousen  adref- 
fer  la  recette  ,  en  vous  priant  de  vouloir  bien 
Vinfér^r  4aiis  votre  journal., 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  fentimens  les 
plus  diftingués , 

Messieurs, 

yotre  très-humble  &  très- 
©béiffant  -  ferviteur. 

[H  e'  C  A  R  T  ,  "  fecrètaïre 
de  la  dire^Ï9n  dis  fermes 
générales. 


'^je* 
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I  V. 

Suite  des  expériences  faites  avec  les  diffcrens 
remèdes  de  M.  le  baron  de  Hupsch  ,  ou 
note  des  pcrfonnes  qui  ont  été  guéries  ou  fow 
lacées  par  leur   vertu.  (*) 

'Premièrement ,  avec  le  remède  contre  le  mal  caduc , 
la  crampe  &  les  convulfions, 

18.  Mathias  Ludewig  ,  garçon  tailleur  ,  rue 
Sachfenhaufer  à  Cologne,  attaqué  depuis  13  ans 
d'une  crampe  journalière  aux  mains,  &  environ 
une  fois  par  femaine  d'un  engourdiffement  qui 
lui  ôtoit  l'ufage  de  tous  fes  fens  ,  &  étoit  quel- 
quefois accompagné  de  vertiges  6c  de  fomnam- 
bulifme  ;  ayant  commencé  l'ufage  du  remède 
au  printem.sde  lySi^ôc  continué  avec  foin,  il 
ne  lui  refte  plus  d'autres  fymptôme  que  quel- 
ques légères  convulfions  aux  mains ,  aux  appro- 
ches d'un  changement  de  tems.  M.  le  baron 
de  Hupfch ,  defire  d'avoir  des  occafions  de 
multiplier  fes  expériences  avec  des  fomnambules, 

19.  Mde.  la  princefle  de  ***,  après  avoir  inu- 
tilement tenté  d'autres  remèdes  pour  de  fréquens 
vertiges  &  le  tremblement  des  mains,  en  a  été 
radicalement  guérie  par  l'ufage  du  remède  pen- 
dant cinq  mois  ,   &  le  continue  par  intervalles, 

ao.  M.  Seyberth  ,  greffier  du  bailliage,  fupé- 
TÎeur  de  Idflein,  principauté  de  NafTau-Ufmgue, 
écrit  que  fon  fils  ,  âgé  de  26  ans,  &  fujet  depuis 
long-tems  à  des  accès  épileptiques  environ  tous 


(*)  Voyez  le  jourrial  ii'acût  178 1  ,  page  319, 
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les  trois  ou  quatre  femaines,  a  commencé  Tu- 
lage  du  remède  au  mois  d'août  1779,  &  qu'il 
en  a  éprouvé  de  fi  bons  effets ,  qu'il  a  été  exempt 
de  tout  accès  pendant   plus  d'un  an. 

21.  M.  de  Schoenebeck ,  médecin  de  la  noble 
maifon  de  Deuflernau  ,  au  comté  de  Hachen- 
bourg ,  a  donné  le  remède  à  la  femme  d'un 
ouvrier  aux  mines  de  ces  contrées,  qu'il  a  d'a- 
iîord  foulagée  ,  mais  elle  en  a  depuis  négligé  la 
continuation. 

22.  Anne-Marie  Webers  ,  fille  de  Sohlingen  , 
au  duché  de  Berg  ,  âgée  de  30  ans  ,  éprouvant 
prefque  toutes  les  nouvelles  lunes  des  attaques 
d'épilepfie,  a  commencé  la  cure  au  mois  d'août 
1780,  &i  a  continué  l'ufage  du  remède  au-delà 
de  cinq  mois  avec  un  tel  fuccès  ,  qu'elle  ne 
jeffent  plus  qu'une  légère  foiblefTe  de  membres 
quand  le  tems   eft  mauvais   ou  fombre. 

23.  M.  Bongarts  ,  lieutenant  du  grand- bailli 
des  bailliages  de  Linn  &c  Urdingue  ,  attaqué 
pendant  plus  de  deux  ans ,  de  crampes  très- 
violentes  ,  s'en  eft  préfervé  par  l'ufage  du 
j-emede. 

24.  N.  Janfen,  cordonnier  à  Cologne  ,  a  guéri 
par  l'ufpge  d'un  feul  paquet  ,  fon  enfant  de  qua- 
torze mois  ,  auparavant  attaqué  tous  les  jours 
du  mal  caduc. 

25.  Eve  Freners,  fille  de  23  ans,  demeurant 
à  Cologne  paroifTe  St.  Pierre,  tourmentée  d'accès 
qui  duroient  quelquefois  trois  heures  ,  &  d'une 
naufée  continuelle  avec  difficulté  de  refpiration, 
a  été  radicalement  guérie  en  trois  ou  quatre 
femaines  ,  ayant  commencé  l'ufage  du  remède 
le   16  juillet   1781. 

26.  Théodore  FulT  fils,  âgé  de  15  ani  ,  de 
la  paroilTe  de  St.  Jean-Baptifle  à  Cologne  ,  avoit 
deux  k   trois  accès  de  mal  caduc  prefque  tous 
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les  jours.  Le  ler.  mars  1781  ,  il  commença  à 
faire  ufage  du  remède,  dont  il  ufe  encore  comme 
préfervatif,  6c  s'il  paroît  encore  quelque  trac« 
du  mal  ,  ce  n'eft  qu'une  convulfion    légère. 

i7.  Mde.  la  comtelTe  de  ***  ,  demeurant 
à  V.  ***,  âgée  de  34  ans  ,  fouffrant  beaucoup 
d'une  efpece  de  pafTion  i6lérique  avec  vomifTe- 
ment  &  les  pâles  couleurs ,  fait  ulage  du  remède, 
depuis  fept  à  huit  mois,  &  le  mal  iftirique  l'a 
quittée  ,  ainfi  que  le  vomlffement,  ^^  y  ajoutant 
l'ingrédient  convenable. 

Secondement ,  avec  le  remède  contre  Vhydropïjïe^  6* 
les  maladies  hydropiques. 

12.  Milord  ^*,  attaqué  depuis  trois  ans  d'en- 
flure aux  jambes  ,  alla  voir  en  paffant  à  Co- 
logne le  grand  cabinet  d'hiftoire- naturelle  & 
d'ouvrages  des  arts  &  d'antiquités  de  M.  le 
baron  de  Hupfch  ,  &  ayant  eu  cette  occasion 
de  le  confulter  ,  il  fit  fuivant  Ton  avis ,  ufage  du 
remède  anti-hydropique ,  dont  il  fut  fi  foulage 
pendant  fon  court  voyage  de  Cologne  à  Rbt-^ 
terdam  ,  qu'il  en  a  témoigné  fa  reconnoifTance 
par  une  lettre  écrite  de  cette  dernière  ville. 

23.  M,  Baudoin  écrit  de  Lannion  en  Bre- 
tagne,  en  date  du  14  oflobre  1781.  »  M.  les 
»  effets  miraculeux  que  votre  remède  a  opérés 
»  dans  cette  ville,  &  fous  nos  yeux,  fur  M.  De- 
w  miniac,  le  font  defirer  pour  &c.  Le  dernier 
»  envoi  que  vous  en  fîtes  à  Lannion  ,  n'étant 
r>  parvenu  qu'après  la  mort  du  malade  ,  il  a 
»  été  donné  à  un  curé  voifm  hy<^ropique ,  & 
i>  a  opéré  la  parfaite  guerifon  de  cet  écclé- 
»  fiaftique.  <c 

24.  Wilhelmine  Burfchkens  ,  jeune  fille  de- 
Keflel  fur  Meufe  au  duché  de  Gueldres  -  Pruf-'- 
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fienne ,  attaquée  d'hyclropifie  depuis  deux  ans 
avec  Aippreffion  de  règles  depuis  fept  mois,  a 
commencé  au  mois  d'août  178 1  Tufiîge  du  re- 
mède ,  qui  a  arrêté  l'enflure  des  jambes  ,  ÔC 
l'a  d'ailleurs  beaucoup  foulagée. 

25.  M.  le  comte  de  ***  général  au  fervice 
de  ***  avoit  une  jambe  enflée  Si  une  vieille 
plaie.  L'enflure  a  cefTé  &  la  plaie  a  beaucoup 
diminué  par  un  long  ufage  du  remède  anti-hy- 
dropique conjointement  avec  un  autre. 

26.  Mathieu  Falten  ,  laboureur  près  de  Co- 
logne, âgé  de  69  ans,  attaqué  d'une  hydropifie 
générale  canfée  par  une  maladie  articulaire  Sc 
des  froids ,  étoit  jugé  mourant.  Ayant  ufé  du 
remède  depuis  le  mois  d'avril  178 1  ,  les  enflures 
ont  diminué  &  il  vit  encore. 

27.  M.  le  comte  de  ***,  chanoine  capitu* 
laire  de  ***,  âgé  de  50  ans,  s'étoit  attiré  par 
un  ufage  du  vin  un  peu  immodéré,  une  efpece 
de  podagre  exceflivement  dou^oureufe,  qui  lui 
étant  montée  une  fois  à  la  tête  a  produit  des 
vertiges  ÔL  une  forte  d'apoplexie.  Ayant  fait 
ufage  du  remède  plufieurs  mois  avec  une  diète 
exa6le ,  il  ne  lui  refte  plus  que  des  douleurs  lé- 
gères &  pafTageres. 

28.  Magdeîaine  Poos ,  fille  d'un  cultivateur 
de  Homberg  ,  à  une  lieue  de  Duisbourg  au 
duché  de  Cleves ,  âgée  de  20  ans,  ayant  mar- 
ché dans  l'eau  froide  pendant  fes  règles,  en  au- 
tomne 1779,  le  froid  les  fupprima  ,  Ion  ventre 
enfla,  &.  elle  avoit  fubi  plufieurs  fois  la  ponc- 
tion ;  lorfqu'au  mois  de  mai  1781  Mrs.  Hanlo 
&  de  Schoenebek  ,  étudians  en  médecine  dans 
Tuniverfité  de  Duisbourg  ,  demandèrent  pour 
elle  le  remède  anti-hydropique  qui  la  foulagea 
au  rapport  de  M.  Leiden  Froft ,  praticien  re* 
nommé  à  Duisbourg. 
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29.  M.  David  Bodemer  ,  négociant  Danois  ; 
ayant  été  attaqué  à  Amfterdam  d'une  hydrb- 
pifie,  a  demandé  le  remède  anti-hydropique,  Sc 
l'ayant  continué  juiqu'au  quatrième  paquet  ,  il 
étoit  entièrement  guéri  au  mois  de  décembre 
1781  ,  &  eft  retourné  en  Danemarck  au  com- 
mencement de  cette  année.  Il  reconnoît  que 
M.  le  baron  de  Hupfch  lui  a  fauve  la  vie. 

Les  petfonnes  attachées  à  M.  l'archevêque  de 

Paris,   moit  d'hydropifie   depuis  peu,  ayant  lu 

dans  VEfprit  des  journaux  les  cures  opérées  par 

M.  le  baron  de  Huprch,  fe   font  adreffées  ,    mais 

rop   tard,  à  lui  pour  avoir  fon  remède. 

M.  le  baron  de  Hupfch  affure  que  M.  Tarcher 
vêque  de  Paris  n*en  a  point  fait  ufage. 

M.  le  baron  de  Hupfch  ,  permet  à  tout  le 
monde  de  lui  écrire ,  en  affranchiffant  les  let- 
tres jufqu'à  Cologne. 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  CO  MM  ER  CE. 


I. 

Mo  YEN   de  préferver   les    app&rumens    de- 
l'humidité, 

V^  E  que  j'ai  ,  Mr. ,   à  vous  annoncer ,  ne- 
mérite  pas  le  nom  de  découverte  ,  c'cft  au  plus 
une    trouvaille  ;    mais    Tinfluence  qu'elle   peut 
avoir  fur    la  fanté  &   l'économie  domeftique,. 
la  rend  intéreffante. 

Un  cabinet  dépendant  du  logement  que  j'oc- 
cupe ,  étoit  fi  humide  que  les  papiers  que  j'y 
laiffois ,  fembloient  être  trempés  dans  Teau , 
lors  des  grandes  pluies  ou  des  dégels.  Je  fis, 
mettre  dans  ce  Cabinet  une  certaine  quantité 
de  bois  de  chêne  pour  le  chauffage  de  mon 
appartement;  ce  bois  abforbe  l'humidité  de  ce 
cabinet,  &  les  papiers  s'y  confervent  fains. 
depuis  ce  moment. 

Ce  fait  m'a  fourni  l'explication  d'un  pareil 
defTéchement  arrivé,  il  y  a  quelques  années, 
dans  le  cabinet  de  mon  beau-frere,  cabinet  d'où, 
l'on  avoit  été  forcé  d'enlever  le  linge  renfermé.. 
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^ans  des  armoires ,  par  rapport  à  rhumidité 
&  la  moifilTure  qu'il  y  contra<ftoit.  Ce  deffé- 
cliement  fe  fît  peu  après,  dès  que  l'on  eut 
placé ,  dans  le  voifinage  de  ce  cabinet ,  une 
ample  provifion  de  bois.  Ce  moyen  peut  être 
employé  dans  les  bàtimens  neufs,  nouvellement 
vernis,  avec  l'attention  de  changer  le  bois  après 
un  certain  tems ,  cette  faculté  d'abforber  n'étant 
pas  illimitée,  &  devant  être  relative  à  la  qua- 
lité du  bois  &  à  la  portion  d'humide  eflentiel 
qu'il  a  confervée.  D'après  cette  expérience, 
peut-on  traiter  de  préjugé  le  fcrupule  qui  fait 
éloigner  les  amas  de  bois  de  nos  celliers  ? 

Dans  l'efpece  de  fuélion  qu'opère  principa- 
lement   l'écorce    fpongieufe    du    bois  ,     quelle" 
perte  ne  doit-il  point  fe  faire  des  parties  fpiri- 
tneufes  des  vins  ? 

Cette    même  expérience   ne  paroît-elle  pas^ 
propre  à  éclairer  le  gouvernement  fur  la  falu- 
ti-ité    ou   l'infâlubrité    des    grandes  plantations > 
dans  les  pays  chauds?  Les  abattis  de  bois  ont' 
généralement    influé     avantageufement    fur    la 
/anté  des    citoyens,    en    diminuant  l'afpiration 
d'un  humide  néceffaire;  des  cantons  marécageux 
au  contraire  ont  été  rendus  fains  par  des  plan- 
tations.   C'eft   fans   doute  dans  des  vues  rela- 
tives à  la  fanté  de   l'homme ,  que  l'auteur  de  " 
la  nature  a  invité,  par  le  progrès  végétatif  &^ 
la  commodité  dû  tranfport ,  aux  grandes  plan-  ' 
tations  dans  le  voifinage  des  rivières. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  R.  D.  E.  M.' 

(^  Galette  d'agriculture ^  commerce,  finances^ 
6^'  arts.  ) . 
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Lettre  far  l'emploi  du  charbon  de  terre  dans 
la  fente  des  métaux. 

De   Ly\^  le  z6  mars  lySz. 

Je  VOUS  fuDplie ,  M.  de,  publier  robferva- 
tlon  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adreiler  fur  la 
note  qui  fe  trouve  à  la  pag.  329  du  quatrième 
volume  d'un  ouvrage  intitulé  :  Lettres  écrites  de 
Suiffe ,  d'Italie  ,  de  Sicile  &  de  Malthe  ,  par 
M.***Amfterdam.  1780. 

L'auteur  dit  que  ,  »  félon  les  procédés  des 
»  Anglois  &  des  Liégeois  ,  le  charbon  de  terre 
»  n'eft  pas  débiruminifé  au  point  de  ne  plus 
»  aigrir  !cs  métaux  qu'on  traite  par  fon  moyen, 
»  &  que  l'on  ne  fauroit  s'en  fervir  avec  fuc^ 
M  ces  dans  aucun  affinage  ,  quoi  qu*en  aient  pu 
w  dire  de  contraire  quelques  charlatans  en  cré- 
»  dit  ;  «  enfuite  il  explique  pourquoi  il  penfe 
que  ce  charbon  ne  peut  être  débiîuminifé 
dans  un  feu  ordinaire. 

Ce  qui  s'eft  paffé  à  Lyon  en  1777,  eft  fi 
relatif  à  la  matière  de  cette  note  ,  que  la  vé- 
rité ,  la  juftice  &  l'intérêt  des  arts  fe  réunif- 
fent  pour  exiger  qu'on  le  rappelle  à  ceux  qui 
l'ont  fu  ,  &  que  l'on  en  informe  ceux  qui  l'ont 
ignoré. 

En  1777,  M.  le  comte  de  Stunrt  ^  cheva- 
lier de  S.  Louis ,  vint  à  Lyon  ,  &  me  com- 
muniqua des  procès-verbaux,  dont  il  réfuitok 
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qu'avec  du  charbon  de  terre  préparé  félon  fa 
méthode,  il  avoir  traité  avec  fuccès  de  l'ar- 
gent à  Paris  en  1775  ,  &i  du  fer  aux  forges 
d'Aivry  &  de  Mevrain  en  Bourgogne  en  177^ 
&  1777.  M.  le  comte  de  BufFon  avoit  f)gné 
l'un  de  ces  derniers  procès-verbaux. 

M.  de  Sruart  me  pria  de  l'aider  à  faire  con- 
noître  ce  charbon  à  Lyon  ,  &  je  m'en  occu- 
pai comme  d'un  devoir  rigoureux.  Nous  en 
conférâmes  avec  M.  de  FUJJelUs  ,  intendant  de 
cette  généralité,  qui  fentit  aifément  la  grande 
importance  de  la  chofe  ,  &  nous  aida  de  tout 
fon  pouvoir. 

Il  arriva  bientôt  à  Lyon  trente  à  quarante  mil- 
liers pefant  de  ce  charbon  tiré  des  mines  de  Mont- 
Cenis,  entre  Autun  &:  Châlons  fur-S^ône  ;  il 
avoit  été  préparé  aux  lieux  de  l'extr^dion. 

Le  22  juillet  1777  ,  les  opérations  commen- 
cèrent. On  fondit  des  piaftres  à  l'affinage  avec 
le  charbon  de  M.  de  Stuan  y  fans  mélange 
d'aucun  autre.  Les  lingots  portés  à  la  forge  de 
l'Argue  furent  forgés  avec  ce  même  charbon  , 
&,  de  filière  en  fiiiere  ,  ils  ont  été  réduits  en 
traits  des  plus  fins.  Tant  à  l'affinage  ,  que  dans 
d'autres  laboratoires,  il  a  été  fait  plus  de  trente 
expériences,  tantôt  feules-,  tantôt  comparées 
avec  les  travaux  au  chai  bon  de  bois  fur  l'ar- 
gent ,  fur  le  fer  ,  fur  le  cuivre ,  fur  les  cou- 
leurs à  la  porcelaine ,  dans  des  fourneaux  à 
vent,  à  foufflet ,  à  maîche.  Quelques  ouvriers 
ont  éprouvé  que  ce  charbon  a^oir  une  adivité 
qu'ils  n'en  artendoient  pas  ;  mais  on  a  éré  loin 
de  la  regarder   comme  un  défaut ,  puifque  la 
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duflilité  des  métaux  n'en  a  pas  reçu  Ja  moîn* 
dre  altération.  Notiibre  de  tireurs  d'or,  d'autres 
artiftes,  &  quelques  perfonnes  confidérables,  ont 
été  témoins  de  ces  faits.  Les  régiffeurs  de  l'af- 
finage fe  font  empreffés  d'acheter  ce  qui  ref- 
toit  de  charbon  ,  après  les  eiTais  qui  tous  avoient 
été  à  fon  avantage. 

J'ai  rendu  compte  de  ces  détails  à  douze  ou 
quinze  membres  du  confeil  en  particulier  ,  & 
au  public  dans  la  gazette  du  commerce  &  des 
arts  ,  du    1 6  août  de  la  même  année   1777. 

Ainfi  donc,  M»  il  exiftc  un  procédé  que  je 
n'ai  pas,  &  au  moyen  duquel  le  charbon  de 
terre  peut  être  approprié  à  la  fonte  &  à  la 
forge  des  métaux,  enforte  qu'ils  n'en  contrac- 
tent aucune  aigreur  :  &  ce  procédé  bien  di- 
vulgué ,  bien  pratiqué  ,  permettant  de  fubftituer 
dans  des  fourneaux  très-difpendieux  le  charbon 
de  terre  au  charbon  de  bois  ,  alTureroit  à  ja- 
mais la  confervation  des  forêts.  J'ai  l'honneur 
d'être ,  &c.  Brisson  ,  infpeéleur  des  manufac- 
tures &  cenfeur-royal. 

II  I. 

D icouvt  RTE  pour  buriner  le  marbre. 

Le  Sr.  Ferat,   de  Châlons  en   Champagne  0 . 
a:  trouvé  une  méthode  par   laquelle   il  forme 
fur  le   marbre  difFerens  tableaux  &  ornemens 
qui  ont  un  effet  plus  agréable,  moins  fervile  & 
moins  fec  que  la  mofaïque.    Son  art  confifte  à  ; 
préparer  d'abord  avec  la  pointe  les  traits  des.  ^ 
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objets  quMl  a  à  repréfenter ,  &  à  leur  donner 
plus  ou  moins  de  profondeur,  fuivant  la  na- 
ture des  nuances  dont -ils  ont  befoin  ,  afin  qu'ils 
prennent  plus  ou  moins  de  couleur ,  &  que 
celle-ci  acquière  plus  ou  moins  de  vigueur.  Il 
paffe  enfuire  une  même  teinte  à  Thuile  fur  Ton 
marbre  ,  qui  n*en  retient  que  dans  les  lignes 
tracées  dont  on  vient  de  parler.  Certe  couleur 
devenue  une  avec  le  marbre  qui  n'offre  ,  dans 
les  parties  où  elle  eft  ,  qu'une  iurface  raboreufe 
&  /ablée  ,  ne  peut  fouffrir  aucune  altération. 
L'auteur  exécute,  parce  procédé , toutes  fortes 
d'ornemens  ,  même  des  payfages  &  des  por- 
traits. 

Cette  invention  de  buriner  le  marbre  pgroît 
mériter  l'attention  de  tous  les  amis  des  arts  & 
des  fciences  :  les  architeftes  pourront,  plus  que 
tous  les  autres  artiftes  ,  employer  ce  nouvel 
art  à  la  décoration  intérieure  des  églifes ,  des 
palais ,  ou  de  tous  autres  monumens  plus  ou 
moins  fufceptibles  de  magnificence. 

L'auteur  formera  des  élevés  en  ce  nouveau 
genre  de  graver  ,  s'il  en  trouve  l'occafion.  It 
demeure  à  Paris,  à  l'hôtel  de  la  providence, 
ru«  du  Foia  St.  Jacques. 

{Journal  de  Paris.), 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DECOURAGE,; 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


De  Taris  j  h  p  mars' ty 82» 

,1  i  A  prifon  civile  a  été  enfin  Téparée  de  la 
prifon  criminelle  ,  &  les  malheureux  détenus 
feulement  pour  dettes,  ont  été  transférés  à 
riiôrel  de  la  Force  ,  quartier  St.- Antoine.  La 
commodité  de  l'emplacement  de  cette  nouvelle 
prifon,  la  falubrité  de  l'air,  l'intelligence  des 
dirtributions,  tout  promet  à  ces  trifles  vidli- 
mes  un  fort  moins  rigoureux  ;  un  lieu  de  fu- 
reté ne  fera  plus  un  féjour  d'horreur ,  &  le 
commerce  des  fcélérats  ne  flétrira  plus  l'ame 
de  ces  infortunés,  détenus  pour  des  engage- 
mens  que  des  circonftances  impérieufes  leur 
font  fouvent  contraâer.  L'annonce  de  l'exécu- 
tion de  ce  projet  d'humanité  mérite  d'être 
placée  parmi  les  événemens  les  plus  mémo- 
rables de  ce  règne;  eHe  fera  bénir  à  jamais  le 
nom  de  notre  jeune  mona-que;  elle  doit  rap- 
pçller  en  mémettems  le  zde  de  M.  l'abbé  de 
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Befpîas,  aumônier  de  Monfieur  ,  qui, prêchant 
devant  le  roi  en  1777,  le  dil'cours  de  la  cène, 
expofa  aux  yeux  du  jeune  iouverain  les  objets 
les  plus  intértffans  pour  rhumanité;il  fixa  fur- 
tout  ion  attention  fur  les  cachots.  Le  monar- 
que vivement  ému,  defira  que  fon  miniftre  des 
finances  s'en  occupât;  environ  deux  mois  après, 
les  offices  de  receveurs  des  domaines  ayant  été 
fupprimés  ,  300,000  liv.  d'économie  provenant 
de  ce  retranchement,  furent  appliquées  à  la  re- 
conflru6lion  des  prifons  de  ce  royaume;  &  de- 
puis ce  moment  l'adminiflrarion  n'a  point  celTé 
de  s'occuper  de  cette  partie  importante. 
(  Mercure  de  France.  ) 

I  I. 

Le  6  février  dernier ,  écrit-on  d'Antibes  ; 
un  bateau  du  roi  afFefté  au  fervice  de  l'ifle 
Sainte-Marguerite,  ayant  été  fubmergé  près  de 
la  pointe  de  la  Croifette,  le  nommé  François 
Fourmain  ,  témoin  de  ce  malheur,  fans  être 
intimidé  par  rimpétuofité  des  vagues ,  qui  pou- 
voient  le  brifer  fur  les  rochers ,  fe  précipite 
dans  la  mer,  &  parvient,  après  avoir  lutté 
long-tems  contre  les  flots,  à  faifir  le  bras  pref- 
qu'inanimé  d'un  matelot,  &  le  traîne  vers  le 
rivage,  où  il  le  dépofe.  Il  retourne  en  cher- 
cher un  fécond,  qu'il  fauve  encore;  il  fe  re- 
plonge une  troifieme  fois ,  &  ne  revient  à 
terre ,  recevoir  les  (ecours  dont  il  avoit  le  plus 
grand  befoin  ,  que  lorlqu'on  l'eut  averti  qu'un 
autre  matelot  avoit  gagné  le  rivage ,  &  qu'ayant 
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reconnu  le  cadavre  du  patron  mutilé  contre  îe^ 
rochers,  il  fe  fut  affuré  qu'il  ne  lui  reftoit  plus 
perfonne  à  fauver.  Sur  le  compte  qui  a  été 
rendu  au  roi  du  courage  de  ce  pêcheur ,  connu 
dans  le  pays  par  plufieurs  autres  avions  de 
cette  nature,  S.  M.  lui  a  accordé  une  gratifi- 
cation. 

ï  I  I. 

Pendant  la  fête  que  la  communauté  deSauIrc 
Ghampenoife  a  donnée  à  l'occafion  de  la  naif- 
fance  de  M^r.  le  Dauphin,  le  25  novembre, 
le  curé  &  le  principaux  habitans  ont  jette  de 
l'argent  au  peuple  affemblé  ;  ils  ont  fait  couler 
une  fontaine  de  vin  ,  &  diftribuer  200  livres 
de  pain.  Le  26,  la  communauté  a  fait  délivrer 
aux  pauvres  30  quartels  de  grains  &  10  écus* 
en  argeat. - 

(  Journal  encyclopfdique,  ) 

IV. 

L'école  royale  militaire  de  Pont-Ie-Roî,  tenue 
par  les  religieux  bénédiftins  de  la  congréga- 
tion de  St.  Maur ,  a  cru  devoir  célébrer  le 
même  événement  par  un  a6î:e  d'humanité  donf 
la  durée  pût  en  perpétuer  le  fouvenir.  Pour 
cet  effet,  elle  a  créé  une  rente  viagère  de  60 
liv.  en  faveur  du  pauvre ,  ou  de  la  pauvre  de  ' 
la  paroifle  que  fon  âge,  fes  befoins  &  fa  pro- 
bité rendroient  plus  digne  que  tout  autre  de 
ce  foulagement. 
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ta  ville  de  Sf^  Léonard  dans  la  Lo magne  a 
été  témoin  d'une  fcene  attendriffante.  M.  de- 
Pujade  ,  chevalier  de  St.  Louis  ,^  ancien  aide- 
major  des  gardes-d u- corps ,  pour  témoigner  fa 
Joie  de  la  naiffance  de  Mgr.  le  Dauphin,  a 
fait  chanter  une  meffe  folemnelle  ,  à  laquelle 
tous  les  pauvres  ,  à  qui  il  avoit  donné  de  Tar-* 
gent  ,  ont  été  à  l'ofFrande  ,  &  lui  après.  Il  eft 
retourné  à  Ton  château  ,  efcorté  de  30  des  plus* 
indigens  qu'il  avoit  choifis,  &  leur  a  fait  fer- 
vir  un  dîner  abondant,  après  lequel  il  a  donné 
à  chacun  un  pain  &  un  écu.  A  la  fuite  d'un 
feu  d'artifice  tiré  ftf^  le  foir ,  il  a  donné  à  fou- 
per  à  plus  de  200  payfans.  Tout  ce  monde, 
en  le  quittant,  embrafToit  fes  genoux ,  le  nom- 
moit  le  père  5i  l'ami  des  pauvres  ,  &  faifoit 
rereiitir  l'air  de  vive  U  roi,  &c.  M.  de  la  Pu- 
jade  eft  un  vieillard  oftogénaire  qui  nourrit 
tous  les  jours  1 5  pauvres ,  &  qui  ne  forme 
d'autre  plainte  que  celle  de  n'être  pas  aflez 
riche  pour  étendre  fes  bienfaits  fur  un  plus, 
grand  nombre  de  malheureux, 

V  L 

Le  10  du  mois  de  février,  6  filles  pauvres- 
&  vertuéùfes*  furent  mariées  par  M.  Guynet ,. 
curé  de  la  paroiiTe  de  St.  Quiriace  de  Provins,, 
dans  l'églife  royale  &  collégiale  du  chapitre  de- 
St..  Quiriace  de  cette  ville,,  à  l'occaiion  de  la. 
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naifr.nca  de  Mgr.  le  dauph»n.  Le  prince  ré- 
gnant de  Salm-Kyrbourg  ,  feigneur  engagifte  du 
canal  royal  de  Provins,  dota  les  lix  mariées 
de  loo  écus  chacune,  &  leur  diftribua  pour 
pièces  bénites  ,  6  médailles  en  argent ,  repré- 
ïentant  d'un  côté  le  bufte  de  la  reine,  &  de 
l'autre  cette  infcription  :  Nafcens  Delphinus  po- 
pulat  :  fex  natas  munïfiçè  jungit  princtps  regnans 
de  Salm  Kyrbourg.  Provini ,  1781.  MM.  les  maire 
&  échevins  de  la  ville  aflifterent  à  la  cérémonie, 
que  le  prince  de  Salm  honora  de  fa  préfence. 
Un  dîner  de  50  couverts  fut  préparé  pour  les 
mariés  &  leurs  plus  proches  parens. 

VI  I. 

Suivant  des  lettres  de  Troyes,  M.  Bouchotte,' 
fubdélégué  &:  confeiller  au  bailliage  de  Bar- 
fur -Seine,  vient,  à  l'occafion  de  la  naifTance 
de  Mgr.  le  Dauphin  ,  de  donner  à  la  paroiffe 
de  cette  ville  un  contrat  de  6000  liv. ,  rap- 
portant 300  liv.  de  rente  ,  pour  en  diftribuer 
tous  les  ans  une  partie  à  des  pauvres  de  bon- 
nes vie  &  mœurs ,  &  qui  ne  foient  pas  men» 
dians.  M.  Bouchotte,  fon  neveu,  procureur 
du  roi  en  l'éleâion  ,  a  donné,  à  la  même  oc- 
cafion,  300  liv.  pour  le  premier  enfant  qui 
naîtroit  d'une  pauvre  vertueufe ,  &  a  nommé 
la  ville  &  l'éleftion  pour  être  parrain  &  mar- 
raine de  cet  enfant. 

VIII. 

On  écrit  d'Iffoudun  que  Mgr.  le  comte  d'Ar-' 
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toîs ,  de  l'apanage  duquel  cette  ville  fait  par- 
tie ,  ayant  été  inftruit  que  les  officiers  muni- 
cipaux avoient  épuifé  les  fonds  du  bureau  de 
charité  qui  leur  eu  confié ,  leur  a  fait  renir 
une  femme  d'argent  fuffifante  pour  les  befoins 
aéluels  auxquels  ils  avoient  à  pourvoir.  Ils  ont 
fait  célébrer  dans  l'églife  collégiale ,  en  pré- 
fence  des  chanoines  ,  des  corps  de  juftice  & 
autres  ,  un  Te-Deum ,  autant  pour  demander  à 
dieu  le  parfait  rétabliflement  de  Madame  la 
comteffe  d'Artois,  que  pour  remercier  le  ciel 
du  nouveau  bienfait  qu'il  leur  procuroit  par 
la  main  de  leur  feigneur  apanagift^î. 

I  X. 

Les  négocîans  de  Copenhague  fe  (owi  cotifés 
pour  faire  ériger  à  la  bourfe  un  moni^riieni  à 
la  gloire  du  feu  comte  de  Schimmelman  ,  ref- 
taurateiir  du  commerce  de  Danemarck.  lis  ont 
en  même  tems  nommé  une  députation  pour 
complimenter  M,  le  comte  Erneft  de  Schim- 
melman ,  qui  a  été  chargé  par  le  rei  de  met- 
tre en  exécution  les  plans  dreffés  par  le  feu 
comte  fon  père  ,  pour  l'avantage  du  commerce 
&  de  la  navigation.  S.  M.  lui  a  fait  préfent 
d'une  bague  avec  cette  honorable  légende  fur 
l'anneau  :  Merito  patri  ,  filîo  merenti.  (  Le  père 
Ta  méritée,  &  le  fils  la  mérite.) 


La  ville  de  Château-Roux  n'a  pas  cru  pou- 
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voir  témoigner  plus  vivement  la  joie  dont  elle 
a  éré  pénétrée  en  apprenant  la  nailTance  de 
Mgr.  le  Dauphin,  qu'en  verfant  iur  les  mal- 
heureux les  fecours  qui  leur  étoient  le  plus 
neceiia.res  :  280  pauvres  ont  reçu  des  habits 
&  du  linge.  Indépendamment  de  ce  don  ,  Ton 
a-  fait  à  tous  les  pauvres  en  général  une  diftri- 
bution  de  viande  &  d'argent ,  pour  que  ces 
infortunés  puffent  dans  leur  famille  partager 
TalégrefTe  &  les  réjouiffances  publiques.  Les 
officiers  municipaux  &  les  adminiftrateurs  du 
bureau  de  charité  ont  contribué  à  cet  a6le  de 
bienfaifance ,  dont  le  monarque  donne  journel- 
lement l'exemple.  Les  pauvres  qui  ont  été  ha- 
billés &  foulages  par  le  bureau  de  charité, 
dont  rétabliiïement  a,  depuis  5  ans,  détruit 
entièrement  la  mendicité ,  ont  affifté  à  une  mefle 
folemnelle ,  célébrée  par  M.  de  la  Coux  de 
Mefnard,  abbé  du  chapitre  de  St.  Martin  de 
cette  même  ville ,  &  député  de  Tadminiftra- 
tion  provinciale,  qui  enfuite  a  prononcé  un 
difcours  analogue  au  fujet.  Après  la  mefle,  les 
adminiftrateurs  du  bureau  de  charité  ont  fait- 
à  tous  les  pauvres  une  diflributioD  de  pain. 

X   L 

M.  Quinquet ,  fubdélégué  de  l'intendant  de' 
Soifl'ons ,  s'exprime  ainfi  dans  une  lettre  écrite 
d'Ouchy-le-Château  le  17  mars. 

Le  /3  de  ce  mois ,  j'ai  fait  tirer  au  fort  de  la 
milice  la  paroijje  de  Charly -fur -Marne  ,  qui  ejî  de 
ma  fub délégation  :  fur  26  garçons  ,  un  feul  éteiv 
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Jf^une  figure  défaoréahU ,  mais  je  ne  pouvais  le  re» 
fufer  ,  parce  q  .'il  n  était  point  infirme ,  6»  quil 
avait  plus  que  la  taille  requife  par  ^ordonnance. 
Je  fus  ajje:^  malheureux  pour  qu'il  prit  le  billet 
noir  y  &  je  ne  pus  cacher  le  dèpUiJir  que  j'en  ref- 
Jentis.  Aujffi-tôt  le  nommé  CalUxte  Duru  ,  â^^é  de 
18  ans  ,  taille  de  y  pii:ds  4  pouces  ,  fort  du  rang., 
Monfieur  ,  me  du  il  ,  vous  paroiflez  fâché ,  & 
vous  avez  raifon  ,  je  vais  vous  faire  jultice. 
Alors ,  faififfant  ^mon  homme  au  collet  &  ouvrant 
la  porte  de  la  faite  ,  il  lui  crie  avec  une  expref 
fion  lejle  :  Sors  d'ici  ,  tu  déshonores  ton  pays; 
un  homnie  bâti  comme  toi  n'eft  pas  fait  pour 
fervir  le  roi;  &  fe  retournant  vers  moi  :  Mon- 
ileur  ayez  !a  bonté  de  m'infcrire  à  fa  place.  Je 
reflai  d'abord  immobile  ;  mais  revenu  de  ma  fur* 
frife  ,  je  lui  dis  des  chofes  aujfi  flatteufes  qu'il  U^ 
méritoit, 

X  I  I. 

Le  jour  du  vendredi  faint  ,  les  affemblées 
^e  charité  tenues  dans  la  chapelle  extérieure 
du  Châtelet  pour  l'ctUiftance  des  prifonniers, 
furent  terminées  par  une  délivrance  de  prifon- 
niers  détenus  pour  dettes  de  mois  de  nourrice; 
elle  fe  fit  dans  la  falle  du  confeil  du  Châtelet. 
Madame  la  princefle  de  Tarente ,  après  avoir 
fait  la  quête  dans  la  chapelle,  Ce  rendit  dans 
cette  fille,  où  (e  trouvèrent  plufieurs  perfonnes 
de  la  première  diftin6î:ion  pour  contribuer  à 
cette  bonne  œuvre.  On  y  délivra  66  prlfon- 
niers  ,  dont  les  dettes  pour  mois  de  nourrice 
momoient  à  5079  liv.  15   f.  6  d. 
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Chaque  prifonnier  délivré  y  reçut  un  petit 
fccours  en  argent  proportionné  à  Tes  charges, 
pour  fubvenir ,  en  rentrant  dans  fa  maifon, 
aux  befoins  les  plus   preffans  de  fa  famille. 

Tous  ceux  qui  afpiroient  à  être  compris 
dans  cette  délivrance,  &  qu'on  avoit  à  cet 
effet  transférés  de  l'hôtel  de  la  Force  à  la  pri- 
fon  du  Châtelet ,  n'ont  pu  avoir  le  bonheur 
d'y  participer.  Le  fort  de  ceux  qui  font  retour- 
nés à  l'hôtel  de  la  Force  en  efè  plus  trifte.  Ils 
n'ont  que  l'efpérance  d'intéreffer  à  leur  mal- 
heur les  aines  compatilTantes.  Les  perfonnes  qui 
voudroient  contribuer  à  leur  délivrance  ,  font 
priées  d'envoyer  leurs  aumônes  à  MM.  de 
Boijfy  ,  tréforiers  de  la  compagnie  de  l'afliftance 
des  prifonniers ,  rue  S.  Antoine ,  près  celle  de 
Fourcy. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 

L 

jinecdou  întèrejfante  pour  les  lettres  &  les  arts, 

J.  ENDANT  leur  réjour  à  Vienne  ,  Mgr.  le 
grand-duc  &  Mme.  la  grande-ducheffe  de  Rufîie 
(fous  le  nom  de  comte  &  comteffe  du  Nord) 
ont  honoré  d'une  vifite  M.  le  chevalier  Giuck 
&  le  célèbre  abbé  Aîetafia/îo.  Ce  dernier ,  la 
veille  j  s'étoit  préfenté  chez  ces  illuftres  voya* 
geurs  ,  au  moment  où  ils  fortoient  ;  ils  lui  di- 
rent avec  bonté  qu'ils  l'iroient  voir  le  lende- 
main; &  je  dois  ,  ajouta  la  comtefTe  du  Nord^ 
tout  honneur  à  un  po'éte  dont  les  ouvrages  ont  fi 
fouvent  excité  mon  admiration, 

I  I. 

François  Lacroix,  de  la  paroifle  de  Branflaf, 
près  St.  Pourçain  ,  généralité  de  Moulins  ,  eft 
mort  le  27  janvier  dernier,  âgé  de  112  ans. 
Cet  homme  de  la  taille  de  <;  pieds  10  pouces, 
étoit  né  le  15  décembre  1669;  il  a  exercé 
le  métier  de  tonnelier  jufqu'à  Tâge  de  106  ans. 
Il  ne  vivoit  communément  que  de  légumes  ; 
il  n'a  eu  aucune  de  ces  infirmités  qui  accom- 
pagnent prefque  toujours  la  vieillelTe.  Il  voyoit 
très-bien  fans  lunettes  ^  &  il  a  confervé  toute 
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•fa  préfence  d'efprit  jusqu'au  dernier  moitierît 
de  fa  vie.  Le  vicaire  de  ]a  paroifle  qui  lui  a 
adminiftré  les  derniers  facrenuns,  n'a  pu  lui 
perfuader  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  de- 
voii  s'attendr;^  à  une  mort  prochaine.  Le  vé- 
nérable vieillaid  ,  en  éloignant  cette  idée,  liri 
difoit  qu'il  fe  fcntoit  encore  la  force  de  vivr« 
50  ans. 

I  I  L 

Fontanelle  ,  rencontrant  un  de  Tes  amis  qui 
venoit  de  fe  marier  ,  lui  demanda  û  fa  femme 
croit  jolie.  --  Elle  eft  très- aimable  ,  elle  a  de 
l'eTprit ,  des  connoiiTances.  •-  Ce  nejl  pas  ce 
que  je  vous  demande^  répliqua  Fontenelle,  efl- 
elle  jolie  ?  Une  ftmmt  nefi  obligée  qu  à  cela.  Au- 
jourd'hui on  riroit  au  nez  de  celui  qui  diroit 
une  chofe  aulîî  groffiere  ;  les  femmes  ont  tant 
'd'efprit ,  les  hommes  font  û  fublimes  ! 

I  V. 

Voltaire  n'étoit  pas  le  maître  de  dtfîîmulef 
les  impreffions  que  lui  faifoit  la  manière  dont 
on  rendoit  fes  tragédies.  Le  Kain  lui  -  même  , 
jouant  Orofmane  à  Ferney  ,  l'a  entendu  dans 
des  momens  où  il  ne  luitrouvoit  pas  aflez 
d'ame  &  de  nobleff^,  dire  tout  bas,  fans  def- 
fein  de  l'cfliiger  :  »  Comique!..  Comique!  «. 
Un  autre  aéleur  qui  fe  nom «r oit  M.  Frère  ,  de- 
manda à  jouer  le  rôle  de  Gengiskan  ,  dans  la 
belle  tragédie  de  VOrphdinJc  la  Chine.  A  cha- 
que endroit  traînant  &  monotone  ,  on  entendoft 
le  peintre  de  Zr.he  dire  en  gémiffant  entre  fes 
<iems  ;  n  inn   Génois!  Fure   Gens,isln. 

JB-BLlOGRAFHiK, 
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i.  REGIA  di  A  more,  &c.  Le  palais  de  P  Amour  ^ 
po'émt  fur  l'heureux  mariage  de  D.  Louis  Braf- 
chi  Onefti ,  avec  D.  Confiance  Falconieri , 
ièdiè  à  D.  Romuald  Onefti  ,  majordome  du 
pape  Pie  VI  ;  par  M,  Cataldo  Sigona  ,  baron 
ûc  S.  Bafiie.  In-Svo.  Naples.  1781. 

^  E  poëme  eft  plein  d'invention ,  &  ie  fait  lire 
ec  plaifir.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut  defirer  de 
%  fortes  d'ouvrages.  Pour  en  donner  une  idée, 
-us  allons  mettre  fous  les  yeux  de  nos  le£leurs 
•;  premières  ftances  ,  où  l'auteur  fait  la  def- 
ption  du  palais  de  l'Amour. 
w  Au  milieu  de  la  mer,  que  les  terres  environ- 
nent, ell  à  Chypre  un  riant  vallon,  confacré  à 
l'Amour,  où  dans  un  labyrinthe  ténébreux  vi- 
vent les  âmes  coupables  de  l'empire  amou- 
reux. Soupirant  après  un  plaifir  empoifonné, 
elles  ne  peuvent  jamais  trouver  le  fentier  de 
la  vertu  ;  elles  courent  fans  ceffe  après  le  vice, 
qui  leur  plaît. 

w  Plus  loin ,  fur  d'agréables  collines  ,  où  Flore 
verfa  les  parfums  de  l'Arabie ,  Tircis  &  Be- 
roé,  Elpinus  &  Cloris  s'entretiennent  de  leurs 
amours.  Sur  les  branches  verdoyantes  des  ar- 
Tome  y,  S 
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»  bres  hume^lés  de  rofée  ,  les  olfeaux  chantent 
»  leurs  feux  ;  par-tout  où  l'on  porte  fes  pas  , 
j)  il  fcmble  que  l'air,  les  arbres,  les  fleurs,  les 
»  ruiffeaux,  les  rochers  refpirent  l'amour. 

ï>  Le  cerf  amoureux  pourfuit  la  bkhe  iégere; 
n  le  mouton  bondiffant  de  plaifir,  fait  retentir 
n  l'air  de  fes  bêlemens,  &  carcffe  la  brebis;  la 
»  tourterelle  fait  entendre  fes  doux  gémiiTe- 
«  mens  :  confumée  d'amour ,  elle  foupire  ;  le 
»  pigeon  amoureux  voltige  en  roucoulant  au- 
n  tour  de  la  gentille  colombe. 

M  Là  Phébus,  du  haut  de  fon  trône  rayonnant 
M  d'or,  verfe  de  doux  torrens  de  lumière;  on 
»>  n'entend  jamais  l'horrible  bruit  des  tempêtes  fu- 
j)  rieufes  ni  des  vents  déchaînés  ;  on  entend  l'onde 
n  d'un  ruiffeau ,  qui  murmure  au  milieu  des  cail- 
jï  loux,  &  le  Zéphyr,  qui  de  fon  fouffle  tempère 
n  les  rayons  du  foleil.  L'hiver  n'y  fait  point  fen- 
ï)  tir  fes  rigueurs,  ni  l'été  fes  chaleurs.  Par-tout 
M  ailleurs  avril  ne  dure  qu'un  mois,  ici  il  règne 
i>  toute  l'année. 

i>  Au  milieu  des  myrthes  toujours  verds,  croît 
})  le  nard  des  Indes  &  le  fafran  de  Tyr.  Ici  l'on 
}>  voit  pâlir  l'hyacinthe;  là  on  refpire  les  douces 
»  odeurs  du  fouci.  Plus  loin  s'élève  la  tulipe, 
»  teinte  de  pourpre  ,  &  l'anémone  de  couleur 
»  de  feu  ;  &.  l'on  voit  la  jonquille  le  difputer 
M  en    beauté  à  l'amaranthe. 

(  Effemeridi  Utterarle.  ) 

COMPENDIO  d'un  corfo  di  lezioni  di  fifica 
fperimentale  ,  &c.  Abrégé  d^un  cours  de  le- 
çons de  phyfique  expérimentait  de  M.  George 
Atwood  ,  à  rufage  du  collège  de  la  Trinité  & 
f\'  Tur.''"vcr^rè  de.  Cambridge  ,  traduit  de  tan^ 
flois,  6»  augmenté  d'une  di£ertation  par  le  P. 
Qrégoire  Fontaaa,  des  écoles  'Pies ,  profijfeur 
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de  mathématiques  dans  l'univerfîté  royale  de 
Pavie.  De  rimprimerie  royale.  Pavie,  1781. 
Jn-8vo.   de  286  pages. 

Cet  excellent  ouvrage  ^  qui  paroît  fous  le  titre 
d'abrégé,  contient  les  vérités  les  plus  importantes 
de  la  phyfique.  Dire  qu'il  cft  traduit  par  le  P. 
Fontana,  c'eft  en  faire  le  plus  grand  éloge.  Ce 
traité  eft  divifé  en  fix  fe^cions;  la  première  com- 
prend la  phyjîque  générais  &  la  méchanique.  Elle 
renferme  56  expériences;  la  féconde  traite  de 
Vhydrojîatïque  &  contient  46  expériences.  L'élec- 
tricité tant  naturelle  qu'artificielle  eft  l'objet  de 
la  troifieme  feétion ,  qui  renferme  35  expérien- 
ces ;  la  quatrième  traite  du  magnétifm: ,  &  eft 
compofée  de  10  expériences  ;  l'auteur  y  expofe 
d'une  manière  très-claire  &  très-fuccinfte  tou-* 
tes  les  propriétés  du  magnétifme.  Voptique  fait 
le  fujet  de  la  cinquième  fe«Siion,  qui  femble  être 
le  morceau  que  l'auteur  a  le  plus  travaillé.  Elle 
contient  54  expériences  ;  la  fixieme  &.  dernière 
fedion  eft  confacrée  à  Vajlronomîe.  Les  principes 
de  cette  fcience  y  font  expofés  avec  brièveté  & 
clarté  ,  &.  on  peut  la  regarder  avec  droit  comme 
une  introdu6lion  à  Taftronomie  générale.  Cette 
fe«Slion  eft  fubdivifée  en  douze  chapitres;  le  pre- 
mier traite  des  premières  définitions  de  laflro" 
nomie  &  de  la  fphere  ;  le  fécond  du  lieu  6*  di£ 
mouvement  apparent  des  corps  célefies  ;  le  troi- 
fieme de  la  mefure  des  angles  ;  le  quatrième  ren- 
ferme des  conclufions  pratiques  déduites  des  prin- 
cipes  précédens  ;  le  cinquième  traite  de  la  ^no^ 
monique  ;  le  fixieme  des  parallaxes  &  de  la  ditsr' 
minaifon  des  dijlances  inaccejfibles  ;  le  feptieme 
du  Jyftérne  Jolaire  ;  le  huitième  des  phénomènes^ 
qui  démontrent  la  vérité  du  fyjléme  de  Copernic  ; 
le  neuvième  des  éclypfes  ;  le  dixième  des  phé" 

S  z 
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nomenes  dépendans  de  Veccentricitè  de  l^orhite  de 
la  terre  &  de  la  divljion  du  tems  ;  le  onzienié^ 
du  mouvement  progrejjif  de  la  lumière;  le  douzième 
des  caufes  du  mouvement  des  planettes, 

(  Efemeridi   letterarie  ;  Novelle  letterarie.  ) 

El  martlrio  di  S.  Oronzo  ,  &c.  Le  martyre  de 
S.  Oronge  ,  drame  ,  compofé  par  Serapion 
Carretti  de  Lecce,  &c.  A  Lecce,  1781.  In-Svo, 
de  rimprimerie  de  Pafchal  Viverito. 

Le  fujet  de  cette  pièce  eft  tiré  de  l'hiftoire 
eccléfiaftique.  St.  Oronze  efr  le  patron  de  Lecce, 
où  il  fouffrit  le  martyre.  Voici  le  plan  de  ce 
drame  facré, 

Cléonice  ,  fille  du  préteur  Antonin,  a  conçu 
un  vif  amour  pour  Oronge  ,  noble  citoyen 
de  Lecce  ;  ils  ont  déjà  formé  entr'eux  le  pro- 
jet de  fe  marier.  Malgré  les  obftacles  de  la 
part  de  Scxtus  ,  autre  amant  de  Cléonice,  & 
de  la  part  d'Eudore  ,  un  des  prêtres,  ils  vont 
au  temple  pour  célébrer  le  pompeux  hymen. 
Auflî-tôt,  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Oronge 
fe  fait  connoître  pour  un  nouvel  adhérant  à 
la  religion  de  J.  C.  6c  refufe  d'offrir  l'encens 
aux  fpufTes  divinités  ,  dont  les  ftatues  font 
miraculeuiement  renverfées.  Antonin  fait  ar- 
rêter le  coupable  fuppofé  ,  &  fe  prêtant  à  la 
faufTe  piété  é'Eudore  ,  il  promet  à  Sextus  Clèo' 
Tzi^elpour  époufe.  Celle-ci  refuie  fa  main  à 
à  Sextus  ,  &  s'emploie  pour  le  falut  à'Orom^^e. 
Elle  ne  fait  qu'irriter  davantage  fon  père ,  qui , 
Je  voyant  intrépide  &  inébranlable  dans  la 
religion  qu'il  a  embraffée ,  le  condamne  à  mort 
avec  Juflus ,  qui  avoit  donné  le  baptême  à 
Oronie.    Au    bruit    de    cette    ordonnance-  ac- 
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courrent  Fortunat ,  ami  &  parent  à'Oronie,  & 
Scxtus ,  lefqueis  obtiennent  à  la  fin  fa  grâce 
du  prêteur.  Mais  bientôt  A^énor  apporte  la 
funefte  nouvelle  de  la  mort  ù'Oron:;^e,  A  ce 
cruel  fpe^lacle ,  le  peuple  fe  révolte  contre 
le  barbare  Anlonin  ,  qui  ,  infpiré  par  une  lu- 
mière célefte ,  &  touché  des  prodiges  qui  ac- 
compagnent la  mort  d'Oronie  ,  fe  convertit  à 
la  religion  chrétienne  ,  ainfi  que  Cléonice.  La 
nouvelle  de  la  converfion  de  fa  fille  lui  eft 
apportée  en   ces  termes  par  fon  confident. 

»>  Prêteur  ,  il  faut  un  frein.  Je  n'ai  jamais  vu 
»  de  fpe6lacle  plus  criminel.  Dans  tous  les  cœurs 
«  paroît  un  mélange  de  piété  &  de  fureur.  Votre 
«  propre  fille,  oui,  Cléonice  elle-même,  fe- 
n  conde  les  mouvemens  féditieux  du  peuple, 
»  Elle  foule  aux  pieds  les  flatues  des  dieux  & 
M  profane  leur  temple.  Elle  eft  à  la  tête  de 
«  ceux  qui  embraffent  la  nouvelle  loi.  En  tous 
M  lieux  éclate  fon  zèle  infenlé.  Oronge ^  s'écrie- 
n  t-elle,    a   une   place  dans    le  ciel.  Ainfi  elle 

»  outrage  notre  antique  religion 

»  &  fur  les  ruines  de  nos  dieux  elle  a  planté 
V  l'étendart  de  la  croix  dans  leur  temple 

Cette  pièce  eft  remarquable  par  la  facilité 
du  ftyle  ,  &  par  la  noblefTe  des  fentimens  des 
perfonnages.  C'eft  le  premier  ouvrage  dans  ce 
genre  de  M.  Carotti  ;  on  peut  dire  de  lui,  avec 
un  poète  latin  : 

Vejîigla  graca. 

Aufus  deferere  &  ceUbrare  domeji'ica  jacla, 
(  Novelle  letteraric.  ) 

Elogi  ftorici  di  Criftoforo  Colombo  e  di  An- 
dréa Doria  ,  &c.  Eloges  hifloriques  de  Chrif- 
tophe  Colomb   6*  d'André  Doria.  A  Parme, 

s  3 
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178 1.  De  l'imprimerie  royale.  In-j^to,  de  337 
pages. 

Chriftophe  Colomb  naquit  vers  le  milieu  du 
quinzième  fiecle  ,  &  mourut  à  Valladolid  ,  le 
20  mai    1506. 

André  Uoria,  grand-amiral  &:  libérateur  de 
fa  patrie,  naquit  dans  l'année  1466,  &  mourut 
en  1560,  âgé  de  93  ans,   11   mois  6l  25  joins. 

Leurs  éloi^es,  que  nous  annonçons,  eft  roii- 
vrage  de  deux  jeunes  gens  de  la  plus  grande 
îiobleffe  de  Gènes,  qui  ont  voulu  garder  l'ano- 
nyme. On  fait  feulement  que  l'auteur  de  l'éloge 
de  Colomb  ,  enflammé  du  defir  de  s'inftruire 
utilement  i  a  formé  dans  fa  patrie  un  lycée  fous 
Je  nom  raodefle  de  yHUtta  (  petit  villag;e  ) 
cù  font  admiles  toutes  les  perfonnes  a  tslens. 
On  nous  dit  encore  qu'il  voyage  dans  les  villes 
les  plus  célèbres  de  l'Europe  ,  y  acquérant  de 
rouvelles  connoiffanct s,  &  s'y  procurant  des 
machines  pour  les  expériences  de  phyfique  & 
quantité  de  productions  naturelles.  L*autear  de 
l'é'oge  de  Doria  n'eft  pas  moins  favant  ni  «.noins 
pieux  d'ajouter  à  fes  cojinoiflances.  Ces  deux 
jcvînes  Génois  ont  voulu  donner  chacun  un 
eillii  d'éloquence.  Ils  ne  pouvoient  mieux  com- 
mencer leur  carrière  dans  les  lettres  qu'en  célé- 
brant les  deux  grands  hommes  les  plus  extraor- 
dinaires de  Gênes ,  d'Itaîis  ,  de  l'Europe  &  même 
du  monde  ,  qui  n'avoient  point  eu  encore  de 
panégyrifte  jufqu'à  ce  moment.  Dans  l'é'oge  de 
Colomb  ,  font  des  fragmens  de  fon  teftament 
confervc  dans  les  archives  fecretcs  de  la  répu- 
blique de  Gênes. 

(  Efemcridi  letterarie  ;  Novelle  letterarie,  ) 

Abaton    referatum ,  five  genuina   declaratio 
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duorum  locorum  cap.  ulti.  lib.  III.  architec- 
turse  M.  Vitruvii  Pollionis  ,  nufquam  ad  men- 
tem  autoris  fafta  ,  fcillcet  :  de  adjectiose 
AD  Stylobatas  cl  m  PODJO  ,  ftU  ad  pJ' 
dium    ipfiim  ,    per    scamillos   impares  , 

&  item  DE  SECUNDA  ADJECTIONE  IN  EPI5- 
TILIIS  FACIENDA  PRIMAL  RESPONDENTE, 
Scribebat  Joleph-Francii'cus  Ortiz  ,  presb.  Hif- 
pano-Valentinus.  Typis  Michaelis  Angeli  Bar- 
biellini.  Romae   1781.  ln-8vo. 

Cet  ouvrage  donne  quelques  éclairciffemens 
fur  deux  paiTages  de  Vitruve  mal  interprétés  par 
les  traducteurs.  Le  même  auteur  prépare  une 
tradu6lion  efpagnole  de  l'ouvrage  entier  de  Vi- 
truve. 

(  Efemeridi  Uttcrarie.  ) 

E  L E  M  EN  Ti  grammaticuli  délia  lingua  latina ,  &c. 
Elémsns  de  s,ram:naire  latine  à  l'ufage  de  E>. 
Camille  6»  D.  François  Borghefe  ,  fils  du 
pr'inc:  de  Sulmone  ;  &c.  De  l'imprimerie  de 
Paul    Giunchi ,  1781.  In-Svo. 

On  peut  dire  de  cet  ouvrage  élémentaire, 
qu'il  eft  un  amufement  littéraire,  {Indus  litte^ 
rarius  )  pour  ceux  qui  veulent  apprendre  les 
principes  de  la  iangue  latine.  L'auteur  a  f u  y 
mettre  la  clarté  &  la  précifion  nécefTaire  à  ces 
i'ones  de  livres. 

ïn  tenui  labor  j  at  tennis  non  gloria, 

Ç^Efcmeridl  letterarie.) 

De  criminaiium  caufarum  expenfis  ei ,  cujus 
innocentia  agnita  eft,  non  nifi  raro  imponen- 
cis ,  diiTcrtatio.  Adjed»  funt  variée  thélcs  ex 
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jure  natura? ,  pubJico  &.  gentium,  itemquè  ex 
Ro.nanorum  jure  civili  &  criminali ,  quas  in 
pontificio  Ferrarienfi  archigymnafio  defenden- 
das  publicè  fufcipit  Aloyfius  Fontana,  pandec- 
tarum  &  juris  publie!  auditor  ,  data  cuilibet 
contradlcendi  facultate.  Ferrariae,  1781.  Fran- 
cifco  Pomatelli  typographe.  In-^to.  pag.  61. 

Il  feroit  néceflaire  que  le  code  criminel  de  bien 
des  pays  fût  réformé ,  dans  ce  fiecle  de  lumière 
&  d'humanité  ;  qtie  les  pratiques  anciennes  &. 
barbares  fuffent  anéanties  ,  &  qu'en  matière  cri- 
minelle tout  dérivât  des  bons  principes  de  la 
juftice,  &  non  des  préjugés  ni  des  faufles  inter- 
prétations des  loix.  M.  Louis  Fontana ,  jeune 
jurllconfulte  ,  a  choifi  pour  premier  effai  de  foa 
travail  une  queftion  analogue  à  la  jurifprudence 
criminelle  &  la  traitée  avec  ordre  &  curté. 
(  Nûvelle  letteraric,  ) 

GiORNALE  de  Milano  contente  l'extratto  délia  îet- 
teratura  Europea  ,  ^c.  Journal  de  Milan  ^  con- 
tenant l'extrait  delà  littérature  de  V Europe  &  des 
notices  politiques  analoi-ucs  à  r/iijîoire  ;  avec 
un  fupplement  de  notices  du  pays  ,  l'j'^Zs  De 
l'imprimerie  de  Gaétan  Pirola.  ln-8vo. 

Cet  ouvrage  périodique  ,  qui  ne  fait  que  de 
paroître,  fera  divifé  en  deux  tome%  in-Svo.  par 
an,  compofés  de  26  numéros,  chacun  defquels 
contiendra  huit  pages  d'impreflion.  Les  deux 
premières  pages  font  connoître  les  livres  ita- 
liens, les  deux  fuivantes  font  mention  des  livres 
François  ;  deux  autres  pages  lont  confacrées  aux 
ouvrages  latins,  anglois,  efpagnols,  allemands, 
grecs,  &c.  l^e  refte  donne  une  notice  fuccinfte 
des  cvénemcns  les  plus  remarquables.  On  diilri- 
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bue  en  même-tems  un  fupplément  de  notices  de 
Milan. 

Le  prix  de  la  foufcription  eft  de  9  livres  de 
Rîilan  pour  l'année  entière. 

(  NovdU  letterarîe,  } 

Philippi  Marîae  Renazzi  J.  C.  &  antecefforis 
Romani  oratio  de  ftudiis  litterarum  ad  bonum 
reipublicae  referendis,  habita  in  romane  archi- 
gymnafio  VI.  kal.  decembris  ann.  M.  DCC» 
LXXXI ,  in  folemni  ftudiorum  inftauratione. 
Roma»  ex  typographio  Paleariniano,  permiiTu 
praefidum.  In-Svo,  de  31  pages. 

On  lit  à  la  tête  de  ce  difcours  l'épigraphe  fui- 
vante  en  forme  de  dédicace: 

ROMVALDO   BrASCHIO   HoNESTIO. 
Pu    SEXTI    PONTïF.  MAX. 

sororis  filio 
pr;efecto  sac.  palatii  apostolici 

QUI 

IN    IPSO   iETATIS    FIORE 

TANTUM  PIETATIS  PRUDENTI* 

COMITATIS   SOLIRTI^ 

lAUDEM   ADEPTUS   EST 

UT    SANCTISSIMI    ATQUE    IMMORTALITATE 

dignissimi  avunculi 

spectatas  toti  orbi  virtutes 

non  sequi  solum 

$ed  prope  jam  etiam  adsequi  videatuh 

Philippus  Maria  Renatius 

orationem 

de  studiis  litterarum 

ad  bonum  reipublic-e  referendis 

honoris  et  obsequii  caussa 

D.    D.    D. 
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La  plupart  des  difcours  qui  Te  prononcent  dans 
les  collèges  à  la  rentrée  des  éludes,  font  un  af- 
femblage  àe  lieux  communs  ,  répétés  chaque 
année ,  comme  un  compliment  de  mode  &  d'ufage. 
Celui  de  M.  Renazzi  n'eft  point  de  ce  genre. 
Le  titre  annonce  l'importance  de  l'objet  qu'il  traite. 
Il  ne  pouvoit  choifir  un  fujet  plus  intéreffant 
pour  la  jeunefTe. . .  Publics  félicitas  non  aliter  conf- 
tare  potefl  quàmji  quidquidfit  ,  quidquid  (  ad  divi- 
narum  Ugurn  normam  prias  tamen  exactum  )  fa" 
ciendum  ,  prtBJlandumquh  fufcipitur  ^  in  commodum 
veraat  ,  atqus  ad  commun em  referai ur  hominum 
utilitatem^  quai,  ut  inquitTuUius  (de  officiis  i.  44) 
nihil  liomini  débet  ejje  antiquius.  Ce  dilcours  a 
mérité-  à  l'auteur  de  juftes  éloges. 

(^Efemeridi  letterarie ;  Novelle  letterarie.^ 

Lettera  fopra  l'ecliffe  fol  are  ,  &c.  Lettre  fur 
Véclypfe  folaire  arrivée  le  ij  o6iobre  M.  DCC. 
LXXXL  à  S.  E.  le  cardinal  François-Xavier 
de  Zelada,  bihllothicaire  de  la  Ste,  églije,  178 1. 
A  Rome. 

Cette  lettre  eft  adrelTée  au  cardinal  de  Zelada, 
proteéleur  des  iciences  &  qui  Te  fait  gloire  de  les 
cultiver.  (  Efemeridi  letterarie,  ) 

Deel  origine  &  iftituto  del  facro  militar  or- 
din-e  ,  &c.  De  V origine  &  de  l'inflitut  de 
l'ordre  militaire  de  St.  Jean  de  Jerufalem,  dit 
enfuite  ^e  Rhodes,  &  aujourd'hui  de  Malthe  : 
DiJJertation  de  Paul  -  Antoine  Paoli ,  de  la  con* 
f  relation  de  la  mère  de  Dieu  ^  &  prêfident  de 
l'académie  des  nobles  eccléfiajliques.  A  Rome, 
178 1.  In'4to. 

L'hiftoire  de  l'ordre  de  Su  Jean  de  Jerufalem 
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aujourd'hui  de  Malthe ,  a  été  traitée  par  divers 
auteurs;  entre  autres  on  diftingue  M.  l'abbé  de 
Vertot,  un  des  hiftoriens  François  le  plus  pur  & 
le  plus  correft.  L'auteur  de  cette  dilTertation  , 
après  avoir  relevé  les  fautes  de  plufieurs  hifto- 
riens ,  jette  un  nouveau  jour  fur  les  fondemens 
de  cet  ordre  religieux  &  militaire.  Il  en  fixe 
Tinflitut ,  d'après  des  monumens  authentiques  ,  à 
l'année  1099.  Il  fait  voir  que  cet  établiiiemen 
a  été  approuvé  p^u  de  tems  après  par  le  pa- 
triarche de  Jerufalem  ,  61  confnmé  en  1113  , 
dans  le  concile  de  Bénevent  ,  par  le  pape  Paf- 
chal  II.  Cet  ouvrage  lavant  peut  completter  la 
bibliothèque  hiftorique  de  l'ordre  de  St.  Jean  dt 
Jerufalem. 

(  Efcmeridi  letîerurie.  ) 

Prospetto  di  una  traduzione  italiana  del  dizio- 
nario  di  chimica  ,  &c.  Profpeâus  d'une  tra^ 
dutlïon  italienne  du  diétionnaire  de  chymie  , 
contenant  la  théorie  &  la  pratique  de  cette 
fcience  ,  [on  application  à  la  phyficjue ,  à  Vliif" 
toire-naturelle  y  à  la  médecine,  &  aux  arts  ^ 
qui  dépendent  de  la  chymie  ,  compvfé  en  fran- 
çais ,  par  Ai.  Macquer  ,  doHtur  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  &  prcfejfeur  de  chy- 
mit ,  &c.  &c.  La  traduSlion  italienne  y  par  V abbé 
G.  B.  Mufante,  &c.  augmentée  d'une  méthode 
pour  lire  les  principaux  articles  de  ce  di6lioa^ 
naire  ,  comme  fi  c'étoit  un  traité  fuivi ,  avec 
table  générale  des  matières  6*  une  autre  des 
auteurs ,  dont  il  eji  fait  mention.  De  l'impri- 
îneric  de  Paul  Giunchi,   1782.  Jn-8vo, 

La  chymie  eu.  la  bafe  des  fciences  de  la  mé- 
decine ,  comme  la  géométrie  l'eft  des  mathé- 
matiques.  M.  Macquer  a  compofé   d'abord    les 
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clemcns  de  chymie  théorique ,  &  les  élémen.f  de  chy» 
mïe  pratique.  Il  a  enfuite  publié  le  diElïonnahe  de 
cfiymietn  3  volumes.  Ayant  depuis  fait  un  grand 
nombre  de  découvertes  intérefTantes  ,  il  fe  vit 
obligé  de  l'augmenter  d'un  quatrième  volume  , 
&  d'en  faire  une  nouvelle  édition  imprimée  à 
Paris.  C'eft  cette  dernière  qui  a  fervi  au  tra- 
ducteur italien.  Cet  ouvrage  eft  généralement 
connu  ,  ainfi  que  fon  auteur.  Nous  croyons  inu- 
tile de  faire  l'éloge  de  l'un  &  l'autre. 

La  traduôion  italienne  fera  divifée  en  6  vo- 
lumes in  8vo.  d'environ  25  feuilles  chacun,  & 
dn  prix  de  5  paoli.  On  foufcrit  à  Rome  chez 
Paul  Giunchi ,  libraire  ,  &  dans  les  principales 
villes  d'Italie. 

ÇEfemeridl  letterarie.  ) 

Educazione  criftiana  de  figliuoli ,  &c.  Educa^ 
lion  chrérienne  des  en/ans  ,  félon  les  maximes 
de  Vécfiture  faints  ,  des  faints  pères  ,  &  de 
VègUfe  ;  ouvrage  novvellement  traduit  du  frart" 
çois.  A  Sienne.  178 1.  Chez  Louis  &  Benoît 
Bindi.  In-iz.    de  382  pages. 

»  Le  feul  titre  de  ce  traité  (  difent  les  ré- 
»  ^2.ù.t\àr%  àt^  Nouvelles  littéraires  ce  Florence") 
V  indique  de  quelle  utilité  cet  ouvrage  peut  être 
»  pour  la  fociété.  Les  pères  de  familles  (  con- 
n  tinuent-ils  )  devroient  s'en  pourvoir  ,  bien 
«  fûrs  d'y  trouver  pour  leurs  enfans  un  tableau 
»  de  la  plus  pure  «ioftrine  de  l'églife  fur  l'édu- 
99  cation.  « 

(  Nûvelle  letterarie.  ) 

CoMPONiMENTO  drammatico  ,  &c.  Pièce  dra^ 
matique  ,  pour  être  chantée  dans  le  palais  de 
S.  £.  M.  le  cardhal  de  Bernis ,  â   l'occafion 
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de  la  fête  ,  au  Jujet  de  la  naïjfance  du  Dauphin, 
De  l'imprimerie   de    Pagliarini.   1782.  In-^to, 

La  naiflance  du  Dauphin  ,  defiré  depuis  tant 
d'années  de  la  Fiance  ,  a  été  le  fujet  des  fêtes 
données  par  M.  le  cardinal  de  Bernis;  les  inter- 
locuteurs de  la  pièce  que  nous  annonçons  font 
VHymen  ,  la  Clémence  &  Mars.  Ce  deux  der- 
nières divinités  impatientes  de  voir  naître  un 
héritier  à  la  couronne  de  France  ,  &  de  pren- 
dre foin  de  Tes  tendres  années  ,  font  des  repro- 
ches à  VHymen ,  de  ce  qu'il  retarde  un  événe- 
ment ,  après  lequel  on  foupire  avec  tant  d'ardeur. 
Elles  difputent  enfuite  entre  elles  fur  la  gloire  ôc 
le  mérite  qu'elles  ont  de  former  les  fouverains  aux 
vertus  les  plus  néceffairespour  letrône.  L'Hymen 
enfin  les  concilie  en  leur  annonçant  la  naif- 
fance  d'un  Dauphin  ,  &  en  les  priant  de  cefTer 
tout  débat ,  &  d'aller  exercer  leur  miniftere 
auprès  de  l'enfant  royal  nouvellement  né.  Tel 
efl  en  abrégé  le  plan  de  cette  petite  pièce  dra- 
matique, qui  ne  peut  manquer  d'avoir  fourni 
à  l'auteur  les  plus  belles  idées  poétiques. 
[  Efemeridi  letterarie  ] 

[  Altro  ]  componimento  drammatico  ,  &c, 
[  Autre  ]  -pièce  dramatique  ,  pour  être  chantée 
dans  le  palais  de  S.  E.  M.  le  cardinal  de 
Bernis  ,  à  Coccafion  de  la  fête  au  fujet  de  la 
naijfance  du  Dauphin,  De  Timprimerie  de 
Pagliarini ,  1782.  ln'4to. 

Cette  féconde  pièce  [  de  M.  Tabbé  Monti  ] 
n'eft  proprement  que  la  continuation  du  feptie- 
me  chant  de  la  Hcniiade  de  M.  de  Voltaire  , 
où  Henri  IV  ,  efl  conduit  au  temple  du  Deflin 
pour  voir  la  gloire  de  fes  defceiidans.  M.  Tabbé 
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Monti  feint  que   le  génie  de  lu   France  &   Vom.' 
bre  de  Charlemagne  font  connoître  à  Henri  IV  , 
j  le  fouverain  aduellement  régnant  en   France  , 

Louis  XVL 

1  A  eut  fia  dato   un  giorno 

I  £>i  BtNEFJCO  il  nome.   Util  fua  cura 

Sara  de''  grandi  il  luJJ'o 
Trovidamente   raffrenar  ;  dal  pefo 

1  De  foverchi  tributi 

I  Le  Jue  provincie   alleggerir  gli  errori 

1  Separar  dalle   colpe  j  e  a  quejie  e  a  quelli 

)  In    carcere  dijiinto 

I  Troporiionar  le  pêne  , 

\  E   il   numéro  e  il  rigor  délie  catene  ^  &c, 

j  n  A    qui   l'on   donnera   un   jour    le    nom   de 

«  Bienfaifant.  Son  utile  prudence  mettra  un 
j>  frein  au  luxe  des  grands.  Il  foulagera  fes  pro- 
»  vinces  du  poids  des  énormes  tributs.  11  fera 
»  une  différence  entre  le  crime  &  Terreur;  & 
»  dans  un  prifon  féparée  infligeant  à  chacun 
»>  leur  punition  ,  il  réglera  le  nombre  &  le  poids 
»  de  leurs  chaines.  a 

Sul   trono 

Guidera,  feco  la.  clevien\a.  è  intenta 
T^el  grato  cor  de  popoli  foggetti 
Co*  henefici  a  fahricarfi  il   tempio  ^ 
Sarà  de*  tegi  e  de  gli  eroi  ejfempio. 

ï)  Il  fera  monter  avec  lui  la  clémence  ftir  le 
I»  trône.  Occupé  à  mériter  par  fes  bienfaits  un 
»  temple  dans  le  cœur  reconnoiffant  de  fes  fu* 
»  jets,  il  fera  Texemple  des  rois  &  des  héros.  <c 
Si  Henri  IV  efl  furpris  de  voir  un  defcen- 
dant  fi  glorieux ,  il  ne  l'eft  pas  moins  de  voie 
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dans  ces  tems  fortunés  »  les  terribles  aigles  du 
»  Danube  Te  repofant  fur  les  lys  de  la  Seine, 
n  ayant  leurs  ferres  défarmées,  «  I!  apprend  en- 
fuite  l'alliance  de  la  maifon  de  Bourbon  ave<i 
celle  d'Autriche  ,  le  mariage  de  Louis  (XVI) 
avec  une  princefTe  du  fang  des  Céfars,  «  qui 
fourit  au  defir  de  la  France,  a 

ANGLETERRE. 

PROSODY  made  eafy  ,  &c.  Profodie  rendue  fa* 
cile  y  parle  révérend  Guillaume  Nixon,  ba- 
chelier  ès-arts  &  maître  de  récole  dotée  d'Youtg" 
haL  ln-8vo,  1781. 

Ce  traité  eft  utile  aux  étudians  &  même  à 
tous  ceux  qui  défirent  connoître  la  ftrutiure  des 
vers  latins  ou  les  lire  convenablement.  L'auteur 
y  fait  mention  des  différentes  lortes  de  vers 
ufités  chez  les  Romains ,  &  fe  permet  quelques 
réflexions  fur  leurs  beautés  &  leurs  défauts. 

Dans  les  poètes  latins  il  eft  étonnant  de  voir 
combien  il  y  a  de  vers  ,  où  les  régies  géné- 
rales de  la  poéfie  font  violées.  Il  eft  probable 
que  ce  font  ou  des  inadvertences  de  la  part  des 
auteurs  eux-mêmes  ,  ou  des  fautes  qui  fe  iont 
trouvées  dans  les  copies.  L'auteur  traite  cet 
objet  d'une  manière  intéreflante. 

(  Critical  Review.  y 

A  POITICAL  traniîation  of  the  fong  of  Salo- 
mon  ,  ôcc.  TraduBïon  en  vers  du  cantique  des 
cantiques  de  Salornon  ,  fur  le  texte  hébreu  ; 
avec  un  difcours  préliminaire ,  des  notes  hifcO'- 
riques ,  ciitiques  &  des  éclaircijfemens.  1781. 
Chez  Dodiley. 

De  tous  les  ouvrages  qui  nous  rcfteat  de  Sa" 
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lomon  ,  le  plus  curieux  &  le  meilleur,  eft  le 
cantique  des  cantiques. 

L'année  d'après  la  mort  de  Ton  père  f*),  Sa- 
l^mon  contracta  une  alliance  avec  Pharaon  ,  roi 
d*£gypte,  &  époufa  fa  fille.  L'hiiloire  de  ce 
mariage  eft  dans  une  grande  oblcurité.  Nous 
ignorons  le  nom  du  roi  d'Egypte  &.  celui  de 
fa  fille  ;  car  Pharaon  n'efl:  qu'un  nom  de  dignité, 
qu'  fignlfie,  Roi',  Calvifius  dit  que  ce  Pharaon 
étoit  Séfoftris.  Clément  d'Alexandrie  l'appelle 
Yajhres. 

On  fuppofe  communément  que  le  cantique  des 
cantiques  de  Salomon  n'eil:  autre  choie  qu'une 
épithalame  qu'il  compofa  fur  Ton  mariage  avec 
la  princefife  d'Egypte.  La  nature  de  cette  pièce 
cft  d'une  nature  très-obrcure.  Ce  mariage  avec 
la  fille  de  Pharaon  n'étoit  point  une  afte  de  piété  ; 
c'étoit  une  alliance  défendue  par  la  loi  de  Moïfe  (*}. 
Cependant,  û  Salomon  eft  l'auteur  de  cet  ou- 
vr.ige  ,  il  doit  l'avoir  compofé  vers  l'âge  de  dix- 
neuf  ans ,  avant  d'avoir  été  doué  de  la  fagejfe 
furnaturelle, 

Mde.  Anne  Francis ,  auteur  de  cette  traduction , 
a  enrichi  fon  ouvrage  de  notes  qui  fervent  à 
éclaircir  le  texte  hébreu.  Elle  veut  que  le  can- 
tique des  cantiques  foit  une  pièce  dramatique  ; 
elle  la  diftingue  par  fcenes  ,  &  y  introduit  des 
perfonnages  ,  dont  voici  la  difpofition.  i^.  Le 
chœur  des  vierges  de  Jerufalcm  ,  allant  au- 
devant  de  la  nouvelle-époufe.  2'.  Le  chœur 
des  vierges  d'Egypte  précédant  l'époufe.  3*.  Sa- 


(*)  Salomon  naquit   Tan  1035    avant  Jcfus  -  Chrift  ; 
David  mourut  l'an    101 J  i   ialomo*  époufa    U  iîllc  dc 


Pharaon  l'an  1014. 
(♦}  Deut,  Vif.  3. 
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lomon,"  4^.  L'époufe  Egyptienne.  5^.  Le  roi 
des  Juifs.  6".  .Les  vierges  de  Jerufalem ,  de  la 
fuite  du  roi  des  Juifs.  7^.  Les  nobles  de  Sion. 
8".  Le  chœur  des  vierges  de  Sion.  9^'.  Les  nobles 
de  Sion  ,  de  la  fuite  du  roi. 

Le  lieu  de  la  fcene  eft  une  plaine  vcifine  de 
l'habitation  de  Chimham  ,  éloignée  d'environ 
fix  milles  de  Jerufalem  ,  Ciivée  fur  les  confins  de 
la  Judée,  touchant  au  défert. 

(  Cr'uical  Revieu^.  5 

JePvUSALEm  deftroyedi  a  poem  ,  in  threo  can- 
tos  ,  &c.  Jerufalem  détruite^  poème  en  trois 
chants;  par  Guillaume  Gibfon  ,  maître-ès-srts 
de  Pembrock'HalL  A  Cambridge.  In- 410, 
chez  Cadell. 

Depuis  trente  à  quarante  ans ,  M.  Seaton ," 
ami  des  mufes,  a  légué  par  teflament  le  revenu 
a-inuel  d'environ  dix -huit  à  vingt  livres  flerl, 
pour  l'auteur  (  qui  doit  être  un  maître-ès-arts 
de  l'univerfité  de  Cambridge  )  du  meilleur 
poëme,  ode,  ou  autre  pièce  en  vers,  fur  un 
fujet  donné  par  trois  ju^es,  nommés  pour  dé- 
cider du  mérite  de  ceux  qui  coficourent.  Le 
poëme  doit  toujours  être  compofé  en  angîois,  & 
(  malhcureufement  pour  les  auteurs  couronnés  )  il 
faut  qu'il  foit  imprimé.  Les  frais  de  l'imprefîion 
(^frcis  qui  ne  rapportent  jamais  de  profit^  doi- 
vent être  prélevés  fur  le  legs  du  teilateur  ,  6c 
le  refle  donné  pour  prix  à  l'auteur  de  la  meilleure 
pièce. 

Ces  motifs  attrayans  de  gloire  &  d'intérêt , 
font  naître  chaque  année  un  nombre  de  candidats^ 
qui,  pour  difputer  ce  noble  prix  ,  s'élancent 
hardiment  dans  une  vafle  arène  ,  où  tant  d'au- 
tres ont  fuccombé  avant  eux.  En  effet ,  (oit  que 
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les  poëces  aient  une  averfion  naturelle  pour 
ralTujettiiïenient ,  &  qu'ils  réufliflent  rarement 
dans  un  fujet,  qui  n'eft  point  à  leur  choix,  foit 
plutôt  que  les  rives  de  Cam  foient  fort  éloignées 
de  celles  du  Permeffe,  il  eft  certain  que  ,  depuis 
la  publication  du  teftament  de  M.  Seaton,  juf- 
qu'à  ce  jour  ,  tout  au  plus  cinq  ou  fix  pièces 
(  couronnées  )  ont  couvert  d'un  rayon  de  gloire 
les  vainqueurs  de  cette  lice  poétique  ,  le  refle 
des  poënn-es  (  comme  la  plupart  des  pièces  ccu^ 
Tonnées  par  les  académies ,  ')  étant  condamnés  à 
un  éternel  oubli.  Tel  fera  ,  ou  plutôt  tel  eft 
déjà  le  fort  de  la  Jerufalem  détruite. 

(  Critlcal  Review.  ) 

The  bevy  of  Beautics ,  &c,  Vejfaîm  de  beautés  , 
ou  colleBicn  de  fonnets.  in-4to,  Londres  , 
1751,  chez  Baldvrin. 

Ce  font  autant  de  bouquets,  faits  avec  le  der- 
nier goût  &  avec  toute  l'élégance  poflîble  ;  les 
fleurs  dont  ils  font  compofés  font  merveilleu- 
sement variées.  Chacun  mérite  un  éloge  en  par- 
ticulier. Nous  ferons  connoître  à  nos  lecteurs 
le  fonnet  intitulé  : 

Lady   Augujle  CamphelL 

L'adroit  Arabe  ,   bien  fur  de  féduire 

Et  d'airermir  fa  doûriue  par  les  charmes  de  la  beauté  > 

Plaça  la  femme  dans  fon  riant  paradis  , 

Et  attacha  un  bonheur  fans  fin  à  fes  charmes  puiflans, 

O   Mahomet!   fi   tes  bGfqucts   confacrés   à  Tamour 
PolTcdcnt    une   nvmphe  ,    qai    ait    le  doux    foutirc  dt 

Campbell  , 
Donne  rnoi  les  ailes  ie  u  colombe  facrce, 
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Kt  tranfporte  moi  près  de  la  beauté  cnchantérefTe. 

Ivre  de  joie ,   je  parcourrai  avec   elle    tes  fenticrs    oà 

croifTcnt   les  rofes , 
Et  tes  yallons   tapifTés   de  la  verdure  éternelle  du  prîn- 

tems  , 
Oà  les  arbuftes  odoriférans  ic  les  fleurs  embaumées 
Savourent  les  fens  ,  par  leurs  douces  odeurs  réunie*! 

C'efl  alors  qu'au  milieu  des  fons   harmonieux 
Soupires  par   les  zéphyrs    dans  les  champs  parfumé?  , 
On   n'entendra   d'autre     mélodie   que   celle   de  fa  voix 

délicieufc  ; 
D'autre    écho    ne    charmera    l'orei'îe  ,    que    celui    qui 

pourra  imiter  fes  fons. 

O   prophète  !  fi  tu  as  dans  ron  féjour  voluptueux 
Une   beauté  pareille  à  cet  aimable  objet  ; 
Oitre  à  nos   regards  cette  déicé. 

Et  tu  verras  les  humains  accourir  en  foule  au  pied  de 
ton  autel. 

Loin  d'ici ,    impofteur  I    il  fiut  laiflcr  à  ceux  que    les 

fonges  abufcnt 
Ton   paradis  ,    peuplé   de  jeunes  nymphes  , 
Le  fbuL'ire  qui  anime  les  Jèvres  de  Campbeil  ,  dans  ce 

bas  ^  monde 
Tranfporte  l'ame  au  defTus  de  ton  ciel  élevé. 

(  Crlîkal  Review  ;  Monthly  Review.  ) 
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